This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 





Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 


















































Digitized by ^.ooQle 


8 4 - 0 . 
RhL 

QCj 


REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


Digitized by i^.ooQLe 



mPEOUOUB L« TOIHON IT €% A SAINT-WEBMAHf. 


% 


Digitized by v^.ooQLe 


REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

PUBLIÉE 80U8;Là DIRECTION DE 

MM. P. MEIER, CH. MOREL, 6. PARIS, H. ZOTENBERO 


PREMIÈRE ANNÉE 


deuxième semestre 


PARIS 

LIBRAIRIE A. FRANCE 

67 , BUE BICHBLIBU, 67 
1866 


Digitized by ^.ooQle 



Digitized by v^.ooQLe 



REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


N° 27. — 2 e vol. — 7 Juillet — 1866. 


Sommaire t 138. Tischendorf, Apocalypses apocryphes. — 139. Christ, Avienus et les plus anciens 
renseignements sur l’ibêrie. — 140. Arnason, Légendes islandaises. — 14t. De Villermont, Ernest 
de Mansleldt. v 


138. — A yca lyye» apoeryph», «te. Ed. C. Tischendorf, Lipsiæ y 1863. 

(Paris, libr. A. Franck.) 

Aux deux volumes publiés précédemment sur les apocryphes du Nouveau 
Testament, M. €. Tischendorf vient d’en ajouter un troisième. Ce dernier volume 
contient, en sus de quelques suppléments aux deux premiers, sept pièces prin¬ 
cipales dont quatre apocalypses et trois récits delà mort de la sainte Vierge. Les 
apocalypses se suivent sous les noms de Moyse, d’Esdras, de Paul, et de Jean. 
Elles occupent la première moitié du volume. A leur suite se placent les trois 
récits que je vien» d’indiquer. Le premier est écrit en grec, et attribué à saint 
Jean l’évangéliste. Les deux autres sont en latin, l’un sous le nom de Joseph 
d’Arimathie, l’autre sous le nom de Méliton, évêque de Sardes au n* siècle. 

La plupart de ces pièces étaient inédites, et nous devons des remercSments à 
celui qui les a recueillies, collationnées, et données au public dans une édition 
soignée. 

Ce n’est pas que toutes ces pièces soient d’une égale importance. Des quatre 
apocalypses, il y en a deux, la seconde et la quatrième, qui méritaient à peine 
les honneurs de l’impression. Ni la théologie, ni l’histoire, ni la littérature n’ont 
rien à y glaner. Celle d’Esdras est une pâle, et très-pâle imitation, d’un autre 
apocryphe connu sous le nom du iv« livre d’Esdras. Elle n’est remarquable que 
par l’audace de ses anachronismes. Esdras, supposé vivant sur la terre, intercède 
pour les chrétiens, comme s’il était postérieur à la prédication de l’évangile. 
Dans un ravissement, il visite le ciel et l’enfer. Dans le ciel il trouve déjà les 
apôtres et plusieurs autres personnages du Nouveau Testament. Dans les sup¬ 
plices, il aperçoit Hérode, le cruel meurtrier des enfants de Bethléem, et même 
l’antechrist des derniers temps, dont il trace un portrait assez grotesque. L’apo¬ 
calypse de saint Jean est également dénuée d’intérêt. La composition en ost plus 
sobre, plus régulière, mais d’une faiblesse extrême. Tout ce qu’on y ! Ht sur la 
fin des temps a été dit ailleurs avec plus d’autorité et de vigueur. 

Il importe peu de fixer la date de ces deux écrits, qu’on peut rapporter par con¬ 
jecture au iv* ou au v* siècle. Ils paraissent avoir été composés eu flalestme^Çelui 
qui porte le nom d’Esdras n’est même, selon les apparences, qu'une traduction 
faite sur un texte araméen. On y trouve des phrase*vides do sons, et, deSjlpcu- 
tions vicieuses qui semblent être le fait d’un traducteur plutôt que: d’un copiste. 
Ges mots (p. 24) t t&v «poçfcw usafyàf* r en août mû exemple. La nopMu 
n. i 
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prophète devait être au vocatif dans l’original, et au verbe étym cv devait répondre 
un verbe imposant l’ordre de jeûner, de se retirer à l’écart pour prier, et se pré¬ 
parer aux communications divines. Le temps de cette préparation est ici de 
soixante-dix semaines; deux lignes plus bas, il est de deux fois soixante semaines. 
A la page 30, Esdras voit la prison des vents « tou dtfpoç vk* xoXowiv. » Serait-ce une 
simple consonnance qui aurait fait rendre le mot K53 par un terme aussi im¬ 
propre que xûXaaiv ? 

L’apocalypse de Moyse annonce du moins quelques prétentions littéraires. Elle 
petit servir d’ailleurs a éclaircir quelques traditions juives. C'est l’œuvre d’un 
chrétien judaïsant qui a voulu raconter la chute de nos premiers parents* et leur 
mort, qui en fut le châtiment. On y remarque en quelques endroits de l’embar¬ 
ras, de l’obscurité, et même un désaccord assez choquant, qui indique un travail 
de seconde main, fait, si je ne me trompe, sur un original araméen., La rédac¬ 
tion grecque n’est pas antérieure à la fin du ive siècle. Je le conclus de la doxo- 
logie par laquelle le livre se termine. On y donne au Saint-Esprit les titres de 
c àvapxov xal Çwowoiôv, » expressions dirigées contre l’hérésie de Macédonius, qui 
troubla l’Église à cette époque, et fut condamnée par le concile de Constanti¬ 
nople, en l’an 381. 

Parmi les fables racontées dans ce livre, la plus remarquable est l’allégorie de 
cette huile de la miséricorde que Seth va demander aux portes du paradis ter¬ 
restre pour en oindre son père mourant. Pour avoir le vrai sens de cette allé¬ 
gorie, il faut la rapprocher surtout du texte de saint Jacques, v, 14. 

L’apocalypse de Paul, éditée par M. Tischendorf, diffère de celle dont les an¬ 
ciens ont parlé comme d’un livre gnostique. Sozomène est le premier auteur 
connu qui fasse mention de la nôtre. Car saint Augustin lui-même n’a pu la lire 
sous sa forme actuelle, qui suppose le nestorianisme déjà répandu et condamné. 

Le livre, tel que nous l’avons, ne peut donc appartenir à une époque plus 
reculée que le milieu du v* siècle. 

Il est vrai qu’il en existe une récension syriaque, en honneur parmi les Nesto- 
riens (v. Assemani, bibl. or., t. III, p. 608) et dont une traduction anglaise a 
été publiée tout récemment. Mais cette récension syriaque, qui diffère notable¬ 
ment du texte grec, est encore plus moderne, quoiqu’elle puisse aiiler à le cor¬ 
riger en un grand nombre de passages. 

De la présence simultanée du même livre chez les Nestoriens, et chez leurs 
adversaires déclarés, il faut conclure que le fond appartient à une époque plus 
ancienne que la séparation de cette secte. Cet ancien original était, je crois, 
en syriaque. C’est ainsi que j’explique dans le grec certaines fautes manifestes 
tenant à l’ambiguïté d’un terme araméen. Les mots « KTttf (schira) cantique, » 
et < (scheiara) troupe » ont été confondus, p. 53. Le double sens du mot 

« », qui signifie < miracle » et c armée, » a donné lieu à une grossière 

méprise, p. 66. 

Personne du reste ne s'étonnera d’entendre parler d'un texte araméen, s’il fait 
attention aux caractères les plus saillants du livre. Car tous ils concourent à faire 
rechercher l’auteur parmi les chrétiens de la race d'Abraham. (Je suis bien aise 
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d’observer, puisque l’occasion s’en présente, que tous ces chrétiens judaïsants 
n’anathématisaient pas saint Paul.) Sur les quatre apocalypses réunies en ce 
volume, il s’en trouve donc trois qui sont d’origine judéo-chrétienne, palesti¬ 
nienne ; elles ont été rédigées vers le ive ou le v e siècle sur des textes araméens. 
La quatrième, quoique composée en grec, appartient probablement au même 
pays. C’est une preuve sensible de l’activité littéraire qui régnait alors dans ces 
contrées, tant parmi les chrétiens orthodoxes que parmi les dissidents. 

Si M. Tischendorf s’est fait illusion sur l’antiquité du texte grec de l'apocalypse 
de Paul, je doute qu’il ait été plus heureux dans ce qu’il dit de l’âge et de l’im¬ 
portance du livre dont il nous reste à parler. 

Ce livre, attribué à saint Jean l’Evangéliste, est intitulé : a De dormitione Mariæ 
Virginia. » La trace la plus ancienne que nous ayons d’un récit de la mort de la 
sainte Vierge est le décret du pape Gélase qui range cet écrit au nombre des 
apocryphes. Mais rien ne prouve que la condamnation du pontife tombe préci¬ 
sément sur le texte qu’a découvert M. Tischendorf, plutôt que sur huft ou dix 
autres écrits qui existent ou qui ont existé sur le même sujet. Ce qui est certain 
pour moi, c’est que la rédaction grecque dont je parle n’est pas du iv* siècle, 
mais qu’elle est postérieure à la condamnation de Nestorius. La sainte Vierge y 
est désignée prevue à chaque page par le terme « ôeoT&oç » pur et simple, qui 
équivaut à son nom propre. Or, bien que ce terme se rencontre assez souvent 
dans les écrivains du iv* et même du 111 e siècle, il n’est devenu d’un emploi aussi 
usuel qu’a près le concile d’Ephèse. 

Plusieurs raisons m’inclinent à croire que ce texte, attribué à saint Jean l’Évan¬ 
géliste, est plus moderne que le décret de Gélase.;Le premier écrivain qui le cite 
sous le nom de saint Jean, et qui l’ail connu indubitablement, est un moine grec 
du xn« siècle ou environ, nommé Épiphpne. Encore n’en parle-t-il que pour le 
taxer d’erreur et le combattre. Les orateurs chrétiens des vu® et vm e siècles, 
dont il nous reste plusieurs homélies sur ce sujet, Modeste, patriarche de Jéru¬ 
salem *, Jean de ThessaIonique, saint André de Crète, saint Germain de Constan¬ 
tinople, saint Jean de Damas, ou l’ont complètement ignoré, ou ont affecté de 
n’en tenir aucun compte. Tout en exposant les mêmes faits, la plupart d’entre 
eux sont d’une sobriété de détails qui contraste avec la surabondance du récit 
pseudonyme, et ils avouent n’en savoir pas davantage. S’ils invoquent des textes 
écrits, c’est uniquement le passage de saint Denys l’Aréopagite (De Div. nom., 
c. 3) et le récit de l’histoire eutymiaque, qui n’est connue que par la citation de 
saint Jean Damascène. Ceux même qui entrent dans de plus grands détails, 
comme Jean de Thessalonique, montrent bien par leurs divergences qu’ils ont 
puisé ailleurs que dans le récit qui fait la matière de notre examen. 

Si les limites de la Revue le permettaient, je pourrais montrer d’ailleurs que ce 
récit, qu’on nous donne pour ancien, a été remanié deux ou trois fois; que sous 
sa forme primitive, il ne supposait point de miracle pour réunir les apôtres au¬ 
tour du lit de la Vierge mourante ; que bien moins encore en faisait-il ressusciter 

!. Le texte de Modeste, que M. Tischendorf indique comme inédit, a été imprimé en 
Italie au xvm* siècle, et reproduit par M. Migne, Patrol. graea, t. LXXXVI. 
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plusieurs pour la circonstance; qu’il n'y était point question de Bethléem ftî du 
voyage aérien de Bethléem à Jérusalem, etc. 

Le texte copte, autant qu’il m’est permis d’en juger par les trop courts frag¬ 
ments qu’en a publiés Zoëga (Catal. Cod. coptic p. 223), est beaucoup plus an¬ 
cien, et cependant il n’est pas antérieur au iv° siècle, puisqu’il insiste sur la con¬ 
substantialité du Père et du Fils. 

Le texte latin désigné par la lettre B dans l’édition de M. Tischendorf est 
beaucoup plus simple que le grec, et toutefois je doute qu’il soit antérieur au 
vi* siècle. Je croirais volontiers qu’il a été composé après le décret du pape Gé- 
lase, dans le but d’élaguer les erreurs dogmatiques ou historiques qui avaient 
attiré la condamnation sur le récit antérieur, et que c’est ce récit, attribué à 
tort ou à raison à Leucius, qu’atteignait l’arrêt pontifical. Le préambule du nou¬ 
veau récit, mis sur le compte de Méliton, parle en effet d’un récit antérieur semé 
d’erreurs, et qu’il est interdit de lire dans l’Église. Or, nous ne connaissons point 
d’autre interdiction que celle du pape déjà nommé. Quoi qu’il en soit, ce livre 
du faux Méliton était certainement connu dans l’Occident au vi* siècle, et saint 
Grégoire de Tours s’en est servi. La fête de l’Assomption de la Vierge se célé¬ 
brait dès lors dans les Goules, et, comme en Égypte , cet événement y était 
placé au mois de janvier, tandis que les Grecs n’ont commencé à célébrer cette 
fête que vers la fin du même siècle, et l’ont placée au 15 août, selon l’usage de 
l’Église romaine, qui depuis a prévalu partout. 

Quant au dernier récit qui me reste à examiner, texte latin A, dans le volume 
de M. Tischendorf, je le crois beaucoup plus récent. L’histoire de la ceinture que 
la sainte Vierge, au moment de son transport au ciel, jette à l’apôtre saint Tho¬ 
mas en est la preuve. Cette ceinture a été vénérée à Constantinople depuis le 
v siècle, et plusieurs orateurs sacrés de la cité impériale en parlent dans leurs 
homélies, du vm e au x* siècle. Toujours ils répètent que cette ceinture fut léguée 
par la Vierge à l’une de ses compagnes, et ils ignorent complètement la légende 
qui la fait tomber des airs, comme le manteau <TÉlie. Cette fable est donc d’in¬ 
vention assez récente. 

Les recensions arabe et syriaque ne doivent point m'occuper directement, 
puisqu'elles n’entrent point dans la publication dont j’ai voulu rendre compte. Je 
me borne donc à dire qu’elles sont sans contredit les plus récentes, comme elles 
sont aussi les plus absurdes. 

Le culte public, loin de s’appuyer sur ces légendes, en a toujours paru indé¬ 
pendant. La légende était parfaitement inutile pour porter l’Église à rendre des 
honneurs publics à la mère du Sauveur. Et en ce qui touche au point délicat, 
la croyance à la résurrection de la Vierge et de son assomption au ciel en 
corps et en àme, outre que cette croyance n’est pas un article de foi, il importe 
de remarquer que le texte grec donné par le nouvel éditeur n’en parle même pas. 
Il fait tout simplement envoler vers le ciel Pâme de Marie, tandis que son corps, 
sa dépouille mortelle, t& efyo* Xs4*v&, est transporté par les anges dans le pa¬ 
radis terrestre. Gomment donc ce texte qui contredit la croyance commune 
aurait-il contribué à ia former ? A. L. H. 
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139. — Mien ni die eeftteeten Naehriehlei liber Iberften and die West- 

küste Europa's, ron W. Christ. (Mémoire* de VAcadémie de Munich, 1 cl. xi, 1.) 1865. 

In-4®, 75 p. avec une carte. Paris, libr. A. Franck. 

M. W. Christ, professeur à ^Université de Munich, a rassemblé avec beaucoup 
de soin et de critique les renseignements que l'on peut recueillir sur l’Ibérie et 
les côtes occidentales de l’Europe dans les auteurs anciens, jusqu’à la seconde 
guerre Punique exclusivement. Il a soumis à un examen particulièrement dé- 
taillé le fragment d'Avienus ( ora maritimd ), qui contient, en 703 vers iambiques, 
la description des côtes de l’Ibérie et de la Gaule méridionale jusqu’à Marseille. 
Il fait remarquer qu’Avienus, qui écrivait sans doute au iv® siècle, ne cite aucun 
nom de lieu postérieur à la seconde guerre Punique, et il croit même retrou- 
ver dans plusieurs de ses données géographiques les traces d’Eratosthène. Une 
objection grave qui se présente tout d’abord, c’est qu’Avienus ne cite pas Eratos- 
thène parmi les auteurs qu’il a suivis. Selon M. Christ, il ne l’a pas mentionné parce 
qu’il était trop connu. Cependant il nomme bien Salluste, Hérodote et Thucydide. 
D’ailleurs l’interprétation que M. Christ donne à certains passages où Strabon 
rapporte les opinions d’Eratosthène me semble souffrir des difficultés. Ainsi, au 
rapport de Strabon (p. 64), Eratosthène, en évaluant la longueur de la terre, 
comptait 3,000 stades pour la convexité occidentale de l’Europe, à partir des co¬ 
lonnes d’Hercule, et faisait encore entrer en ligne de compte, en sus de ces 
3,000 stades, tous les promontoires de la côte occidentale jusqu’au promontoire 
Cabaeum et même les lies situées en face de ce promontoire, y compris l’ile 
d’Ouxisama, qui était à trois journées de navigation du continent. Je ne vois pas 
trop sur quoi M. Christ s’appuie (pp. 47-48) pour évaluer à 2,000 stades les dis¬ 
tances qu’Eratosthène ajoutait aux 3,000 stades de la convexité occidentale de 
l’Europe. Ce chiffre semble beaucoup trop faible, quand on songe que pour Era¬ 
tosthène Tile d’Ouxisama était déjà à trois journées de navigation, c’est-à-dire 
à 3,000 stades du continent. Il me parait bien difficile d’entendre les mots 
irpèçTwxeXruoïv do la côte occidentale de VEurope (p. 52), dans le passage si con¬ 
troversé de Strabon (p. 148) : Je ne trouve pas dans les passages de Strabon 
(pp. 92-107) auxquels renvoie M. Christ, la preuve qu’Eratosthène ait désigné 
par a xiXwri le rivage occidental de l’Europe et par Xi-port** le rivage opposé de 
la Méditerranée. J’ai encore une chicane à faire à M. Christ. Dans le passage de 
Pline l’Ancien (IV, 104). Tmœus historiens a Britannla introrsum sex dierum na - 
vigaiione abesse dicit insulam mictim , in qua eandidum plumbum proveniat, il cor¬ 
rige Ictim (nie de Wight) et pense que a Britannia ne doit se construire qu’avec 
introrsum et non avec abesse . Mais il faut pourtant que le point à partir duquel 
on compte les six jours de navigation soit indiqué. — Quelque opinion qu’on ait 
d’ailleurs sur l’emploi qu’Avienus a fait d’Eratosthène, on doit être de l’avis de 
M. Christ, quand il lit (p. 49) dans Avieuus (160) Arvi jugum par un A majus¬ 
cule, en l’entendant du promontoire d’Artmw (Atfopov <2xpov, Ptolémée, H, 5 = cap 
Cavodo), et quand il intercale (p. 50) le mot magnum (promontorium magnum 
Pline l'Ancien, IV, 113), dans le passage suivant d’Avienus (170) : prominens sur¬ 
git dehinc Ophiusœ in oras magnum; ab usque Arvi, etc. Ce sont deux améliora - 
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tions importantes au texte très-altéré d’Avienus. Il me semble qu'on pourrait lire 
encore: 38 expremr. .. «Ülüs— 39 veritarzii — 89 locuu— 191 rehüm imaginera; 
*173 hoc (cf. 273). Enfin je ne puis pas ne pas voir avec Barth une glose dans le 
vers 347 : Abylam vocant gens Punicorum, mons quod allas barbaro (sans doute 
barbare) est , m est Latino, dici ut auctor Plautus est. Àvienus a sans doute 
voulu dire qu’en langue barbare , c’est-à-dire punique, Abyla signifie mons altus. 
Mais il n’a pu employer barbare du latin par opposition au punique, comme 
Plaute l’employait du latin par opposition au grec, en traduisant une comédie 
grecque. On a, ce me semble, exagéré l’archaïsme du style d’Avienus, et 
M. Christ a de son côté exagéré peut-être son originalité, en lui attribuant des 
fictions qu’il avait sans doute puisées dans d’anciens auteurs. C’est le côté con¬ 
testable de son travail, d’ailleurs rempli de recherches approfondies et dont la 
connaissance est indispensable à quiconque s’occupe de l’ancienne géographie 
de l'Europe occidentale. Charles Thurot. 


140. — leelandle legends, eollected by Ion Aroaton, translated by G.-E-I. 

Powell and Eirikur Magnusson. Londres, 18(54, 263 p. in-8°, avec 28 illustr. R. Bentley. 

— Second sériés toilh notes and introductory estay . Londres. 1866. cli- 664 p. in- 8°. 

Longman, Green et C®. Paris, libr. A. Franck. 

Bien que l’art de conter ne soit plus cultivé en Islande avec autant d ardeur 
qu’à l’époque de la composition des principales sagas (xi-xiv* siècles), le peuple 
n’a pourtant pas perdu le goût des récits mythiques et historiques. 11 témoigne 
de son intérêt pour ce genre où se sont tant distingués s»*s ancêtres, sinon en 
composant des légendes, des historiettes, des contes, du moins en les conservant 
par la tradition orale et en se les transmettant ainsi d’une génération à l’autre. Ce 
qui reste chez les autres peuples germaniques de récits analogues, ou pour mieux 
dire tout ce qu’il y a d’important, d original, de caractéristique, avait été re¬ 
cueilli, publié et commenté par des savants qui en avaient tiré divers éclaircis¬ 
sements mythologiques, historiques et philologiques. Seuls, les Islandais, qui ont 
le mieux conservé la connaissance de l’antiquité Scandinave, et dont la langue 
est le plus ancien des idiomes germaniques qui se parlent actuellement, — les 
Islandais avaient négligé de publier leurs traditions, que l’on attendait avec im¬ 
patience pour les comparer avec celles de la Scandinavie, de l’Allemagne et de 
l’Angleterre. Pour remplir cette lacune, Magnùs Grirnsson, alors secrétaire de 
YAÜhing (assemblée législative) et vice-bibliothécaire de la Société islandaise à 
Reykjavik, fit paraître en 1832, avec J. Arnàson, un petit recueil de Contes I*- 
landais (Islenzk æfintyri, in-12) ; puis il continua d’augmenter sa collection, qui 
était considérable lorsqu’il mourut en 1860. Lors de son voyage en Islande, le 
jurisconsulte et historien G. Maurer fit un choix de ces traditions qu’il publia 
en allemand sous le titre de : lslœndische Volkssagen (Munich, 1860, in-8). 

Le collaborateur de Grirnsson, M. Jôn Arnàson, directeur de la Bibliothèque 
générale de l’Islande, à Reykiavik, a complété l’œuvre commune en donnant le 
texte d’un grand nombre de traditions islandaises, soub le titre de : Jslenzkar 
Thjôdsogur og Æfintyri, Leipzig, 1862-1864, 2 vol. gr. in-8 (1347 p.). Outre la 
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traduotion dont nous avons à nous occuper, et celle de Maurer, il en a paru trois 
autres en langue danoise : l'une par Cari Andersen ( Ulandske Folkesagn , Copen¬ 
hague, 1861,1864,2 vol. in-12) ; l’autre, qui est un complément de cette dernière, 
par un anonyme (dans Antiquarisk Tidsskrift, Annuaire de la Société des Anti¬ 
quaires du Nord, 186-1 -1863, in-8, p. 233-341); enfin une troisième par le norvé¬ 
gien G.-A. Krogh. 

M. Arnàson n’a pas imité les frères Grimm, ni les excellents conteurs norvé¬ 
giens Asbjôrnsen et Moe, qui out fondu les diverses versions d’un même sujet 
pour en faire un conte bien arrondi, plein de charme et souvent d'une véritable 
valeur littéraire. Il a suivi une méthode plus scientifique, d'ailleurs généralement 
adoptée par les successeurs de Grimm; il reproduit textuellement les traditions, 
telles qu'elles ont été recueillies de la bouche du peuple, et, au lieu d’indiquer les 
variantes en notes, ou de les rejeter dans un appendice, il donne in extenso le 
morceau dont elles font partie, de>sorte que l'on a parfois cinq ou six versions 
qui diffèrent très-peu entre elles; les unes sont bien contées, les autres mal, 
selon que le narrateur avait plus ou moins de goût. En un mot, il n'y a pas 
d'unité dans le ton du récit. Les érudits, ceux qui font des études comparatives, 
ne se plaindront pas de cette fidélité scrupuleuse; ils la regarderont comme une 
qualité. Mais c’est un défaut aux yeux de ceux qui tiennent surtout à l'agrément 
d i récit, défaut qui est passablement atténué dans les traductions, d’où l'on a 
éliminé une partie des versions les moins intéressantes. 

Userait trop long d'analyser les cent trente récits, ou environ, qui ont été tra¬ 
duits par MM. PoweietMagnùsson.Tous peuvent se ranger sous cinq catégories: 
1° les traditions mythiques qui sont de lointaines réminiscences du paganisme 
et qui se rapportent généralement aux Elfs ou lutins et farfadets ; aux nains in¬ 
dustrieux; aux hommes et femmes de mer; aux nykrs ou monstres aquatiques; 
aux trolls ou ogres et monstres des rochers; aux fylgies ou génies familiers; aux 
draugs ou revenants. — 2° Les légendes qui sont fondées sur des croyances ca¬ 
tholiques plus ou moins altérées, et qui traitent des anges, des saints, du para¬ 
dis, de l'enfer, du diable, des sorciers.— 3° les traditions historiques, qui non- 
seulement se rattachent à des noms réels et à des localités connues, mais qui 
ont toutes l'apparence de reposer sur un fond de vérité. — 4° Les histoires de 
bannis, qui sont un mélange de réalité et de fiction ; l'imagination populaire a 
fait des êtres surnaturels de ces exilés ou de ces brigands qui ont infesté les dé¬ 
serts de l’Islande jusqu'au siècle passé, trouvant des retraites sûres dans les ro¬ 
chers ou les cavernes, et une proie facile dans les troupeaux qui pâturent à 
l'abandon : les traditions de cette catégorie sont les seules qui n'aient pas d'ana¬ 
logues dans les autres pays germaniques; elles sont généralement originales, 
quoique plusieurs d'entre elles rappellent des anecdotes répandues chez d'autres 
peuples.— Les contes ou historiettes non localisés et qui ont une tendance mora¬ 
lisante; les sujets qu’ils traitent sont pour la plupart connus par d’autres recueils; 
nous citerons comme exemples le Moulin magique (t. II, 42-21), le Maître voleur 
(t. II, p. 609-622), qui offrent de nombreux points de comparaison avec deux 
contes d’Asbjôrnsen et Moe (p. 19-24 dans notre recueil de Contes populaires de 
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la Norvège, de la Finlande et de la Bourgogne . Paris, 1882, in»18) — Les contes 

sont suivis de croyances superstitieuses, qui contrastent avec le reste de la col¬ 
lection, et qu'il vaut mieux classer comme appendice que d’en faire une sixième 
catégorie. 

Le t. Il de la traduction anglaise est précédé d’une longue introduction rela¬ 
tive aux êtres surnaturels dont il est parlé dans les traditions. M. Magnùsson ne 
s’est pas contenté de traduire l’essai mythologique que le savant Gudbrand Vig- 
fusson a publié en tête de la collection Arnàson ; il l’a remanié d’après la con¬ 
naissance personnelle qu’il a de l’Islande, son ile natale. La part qu’un Islandais 
a prise à la traduction est une garantie de la fidélité du sens, comme la colla¬ 
boration d’un Anglais, M. Powell, est une garantie de la correction du style. 
Cette association nous vaudra sans doute de nouveaux ouvrages, et nous avons 
vu avec plaisir que les deux écrivains annoncent la prochaine publication des 
sagas d'Egil Skallagrimsson et de Hâvard hfirding , traduites et accompagnées de 
commentaires, de notes et d’illustrations. £. Beauvois. 


141. — Ernest de Mansfeldt, par le comte de Villermont. Bruxelles, 1866. 2 vol* 

in-8°, lx, 393 et 431 p. 1 

La guerre de Trente Ans présente incontestablement un intérêt majeur, car 
les traités qui la terminèrent ont servi de base au droit public de l’Europe pen¬ 
dant près d’un siècle et demi. Elle est peu connue cependant en France, et c’est 
à peine si les noms de Condé et de Turenne, qui en illustrent les dernières 
années, parviennent à fixer un instant l’attention distraite des historiens et du 
public. Un seul écrivain, datant déjà du commencement du dernier siècle, 
essaya de retracer parmi nous le tableau de la lutte trentenaire qui désola l’Al¬ 
lemagne. Sans doute l’ouvrage du P. Bougeant se lit encore aujourd’hui avec 
fruit et la modération du savant jésuite dans le récit de ces querelles, reli¬ 
gieuses autant que politiques, mérite des éloges. Cependant, depuis l’apparition 
de son livre, la science historique a fait d’immenses progrès et tout nouvel ou¬ 
vrage français de quelque valeur mériterait d’être bien accueilli. 

Peu d’époques ont été, dans les vingt dernières années, autant étudiées par-nos 
voisins d’outre-Rhinque celle de la guerre de Trente Ans. Non contents derefaire 
l’histoire de cette époque avec les volumineuses collections de Londorp ou de 
Meyern, et de copier les Annales de Khevenhiller et le Theatrum Europœum , ils 
ont de toutes parts remué les archives et produit au jour une riche moisson de 
pièces inédites importantes. Mais dans ce groupe nombreux de travailleurs il 
s’opéra bientôt un schisme au nom des principes, et l’on peut compter en Alle¬ 
magne jusqu’à trois écoles qui envisagent l’histoire de cette période sous des 
points de vue très-divers. La première est l’école catholique, qui voit dans la 
Réforme une espèce de gangrène morale à laquelle succomba l’Allemagne et que 

4. Voyez, sur le second de ces contes, Grimm, Kinder-und Haiumàrck$n t n* 492, et 
au t. III, p. 260, les nombreux et curieux rapprochements. 

2. L’orthographe usuelle est Mansfeld ; le comte lui-même signait toujours Mansfelt ; je 
ne sais pourquoi 14. de V. adopte une manière d’écrire en tous cas fautive. 
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l'on doit rendre responsable du démembrement de l'Empire. Partisans, pour le 
plupart, dû droit divin des rois non moins que de l'autorité de l'Église* les his¬ 
toriens de cette école défendent la politique des Habsbourg et de l'Escurial, et 
condamnent sévèrement tout soulèvement populaire. L'école protestante, se pla¬ 
çant à un point de vue diamétralement opposé, dénonce à son tour la tyrannie 
politique et les persécutions religieuses de la maison d'Autriche. Elle justifie une 
révolte qui a eu pour but de revendiquer les droits de la conscience et proclame le 
droit des protestants à invoquer le secours de leurs coreligionnaires. En dehors 
de ces tendances contraires, l'école patriotique, De se rendant peut-être pas bien 
compte de la différence des siècles, juge cette grande lutte au point de vue du 
patriotisme moderne. Ses écrivains tiennent également pour traîtres tous ceux 
qui s'allient à l'étranger, mais ils incriminent plus, volontiers les protégés de la 
France. Chacun de ces partis a quelque victime préférée qu’il accable de ses 
anathèmes ; pour les catholiques c'est Gustave-Adolphe, pour les protestants c'est 
Ferdinand II, pour les patriotes c'est Richelieu. Je m'empresse d'ajouter que 
dans les trois groupes il y a bien des nuances et qüe, plus scientifique chez les 
uns, la polémique chez d'autres ne dédaigne pas les plus grossières invectives. 
Parmi les plus distingués des écrivains patriotiques nous citerons Barthold et 
C. A. Müller; au point de vue protestant, c'est Schiller lui-môme qui nous a 
retracé ces luttes funestes dans son admirable tableau de la Guerre de Trente 
Ane , ouvrage où le grand publie puise encore aujourd'hui son savoir historique. 
II n'est pas étonnant qu’une réaction se soit produite dans l'Allemagne catho¬ 
lique contre cette manière de voir; seulement elle a bientôt dépassé toutes les 
bornes. Nous n'étonnerons personne en rappelant que œ sont des protestants 
convertis, ou en train de l'étre, qui se sont placés à la tête* du mouvement. 
Gfroerer a donné le signal dans son histoire de Gustave-Adolphe. M. de Hurter 
est venu payer ensuite le prix de son titre d’historiographe impérial dans les 
neuf indigestes volumes de son Ferdinand IL Mais l’enfant terrible du parti, 
c'est M. Onno Klopp, qui dans une biographie volumineuse de Tilly vient de 
pousser l'exagération jusqu'à des limites qu'on devait croire désormais infran¬ 
chissables. 11 est clair qu'au milieu de luttes aussi acrimonieuses les progrès de 
la science sont bien précaires. Cependant il importe de dégager une bonne fois 
de cet amas considérable de matériaux le récit véridique et artistique à la fois 
de cette mémorable époque. C’est à ce travail que se vouent en ce moment 
même un certain nombre de jeunes savants, sortis pour la plupart de l’école de 
M. Droysen, l’éminent historien dé Berlin; leurs monographies purement scien¬ 
tifiques formeront bientôt, nous l’espérons du moins, une histoire authentique 
de la guerre de Trente Ans. 

Ces préliminaires ont pu paraître un peu longs, mais ils étaient indispensables. 
En effet, l’ouvrage dont nousavonsà parler se rattached'une manière si prononcée 
à l'une des écoles énumérées plus haut, qu'il fallait mettre dès l'abord le lecteur 
en garde contre les tendances abusives de l’auteur. M. de Villermont, Français 
établi en Belgique, a voulu «payer l'hospitalité de ce pays > en écrivant la biogra¬ 
phie d'une de ses illustrations. Ses études .historiques l’ont fortutement amené 
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vers la guerre de Trente Ans. Il y trouva « le grand caractère de Tilly » dont il 
résolut d’écrire l’histoire, espérant remporter ainsi « d'éclatantes victoires sur 
l’ignorance calculée et les épais préjugés des fabricants d’histoire modernes. » 
Cette biographie de Tilly parut en 4860une année avant celle de M. Klopp. 
On y voyait déjà un travestissement fréquent de l’histoire et des déclamations 
au moins singulières contre < le libre examen reposant sur le mensonge, sur 
la calomnie et la diffamation de l’autorité » et contre « la Révolution, qui est tou¬ 
jours la même, quels que soient ses instruments, rois, princes, bourgeois ou 
prolétaires* qui ne change pas d’armes, mais en varie seulement la forme et l’u¬ 
sage 2 . » Cependant, comme l’auteur était principalement occupé du panégyrique 
de Tilly, de cet homme, qui « après avoir vécu comme un héros, mourut comme 
un saint », il fit un livre qui, pour être peu scientifique, pouvait à la rigueur être 
utile aux ignorants. Mais les lauriers de M. Klopp ne le laissèrent bientôt plus 
dormir. Il résolut de traiter une seconde fois l’histoire de cette époque, en sur¬ 
passant son modèle, et ne voulant pas remanier sa première biographie, il se 
décida à illustrer un second Belge, mais d’une façon quelque peu différente. 
Mansfeld, le contemporain, le constant adversaire de Tilly, se présentait natu¬ 
rellement à son esprit. Il conçut donc le projet de faire ressortir le contraste 
de ces deux physionomies et de montrer « qu’aulant la figure de Tilly est belle, 
imposante et pleine d’attraits, autant celle de Mansfeld est vulgaire, disgracieuse 
et inspire la répulsion.» Après le vaillant capitaine nous allons donc voir le ban¬ 
dit, et le « libre penseur » forme suite au croyant. Au panégyrique du premier 
livre succède, dans ce nouvel ouvrage, le plus foudroyant réquisitoire. 

M. de Villeriftont a fait précéder sa biographie de Mansfeld d’une introduc¬ 
tion de soixante pages dans laquelle il nous retrace à grands traits l’histoire de 
la Renaissance et de la Réforme. A l’entendre, ce fut une bien triste époque que 
le xvi® siècle. « Le corps social fléchissait sous les atteintes de cette hideuse et 
profonde maladie, qui, après trois siècles de convulsions, le mine encore et a 
failli naguère l’emporter. Les idées du libre examen, ou, pour parler un langage 
plus net et plus vrai, les idées révolutionnaires couvaient alors et formaient 
lentement ce volcan terrible qui, dans ses éruptions continues, devait, durant 
trois cents ans et plus, couvrir l’Europe de sang et de ruines. » A la suite de 
Luther, « ce moine fatigué du joug et avide de jouissances » l’esprit révolu¬ 
tionnaire envahit en un instant l’Europe tout entière « et jetant lentement la 
plus effroyable confusion dans les idées, il sapa jusqu’aux bases de la civilisa¬ 
tion. » Alors l’autorité de l’Église, l’autorité de l’Empereur furent méconnues 
par les princes et celle des seigneurs par les vilains. L’Empire se démembra, 
« la liberté disparut sous l’oppression de ses prétendus défenseurs, exemple de 
plus de cette grande vérité que hors de l’Église tout aboutit forcément au des¬ 
potisme le plus abject. » Et cependant cet état de choses terrible, « où la con¬ 
science n’est plus qu’un vain mot, et le sujet qu’une machine sans âme », parait 

4. TiUy ou la guerre de Trente Ans de 4618-4632, par le comte de Villermont. Paria et 
Tournai, 4860, 2 vol. in-8*. 

2. Tüly, 1 330. 
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au noble historien de beaucoup préférable à l'époque actuelle, « L'opinion pu¬ 
blique, dit-il, ne se créait pas alors dans les ténébreuses officines d’un journa¬ 
lisme soudoyé, et conservait encore une certaine rectitude d’idées dont notre 
siècle semble avoir perdu la notion. En un mot, on était loin de 1789, la date 
fatidique des lumières et du droit modernes. > 

Nous nous contentons de citer sans commentaires ces passages qui caracté¬ 
risent l’esprit de l’auteur et de son ouvrage. 

Mansfeld est un des personnages les plus curieux de cette époque, si féconde 
pourtant en caractères éminents. Nul mieux que lui ne nous représente le type 
du condottiere germanique, relevé cependant par une habileté diplomatique hors 
ligne et par un talent militaire incontestable. Belge comme Tilly, sa vivacité 
toute française forme un frappant contraste avec la taciturnité espagnole du gé¬ 
néral de la Ligue. Fils naturel d’un grand seigneur flamand, Mansfeld, dès son 
enfance, dut chercher à gagner un nom à la pointe de l’épée. Pendant quinze 
ans nous le voyons au service de la maison d’Autriche. Mais enfin, las d’attendre 
sa récompense et ne recevant que des outrages pour prix de ses services, il passe 
aux protestants et consacré les quinze dernières années de sa vie à combattre ceux 
qu’il a servis. Général d’une armée qui n’obéit qu’à lui et qu’il fait courir d’un 
bout de l’Allemagne à l’autre, il lui faut lutter, sans point d’appui solide, contre 
les troupes de l'Empereur, de la Ligue et de l’Espagne. Lui, dont la tête est mise 
à prix, résiste seul, pendant trois ans, aux forces réunies de la maison de Habs¬ 
bourg. Souvent battu, jamais abattu, il suscite sans cesse de nouveaux ennemis 
à l’objet de sa haine, et luttant jusqu’à la dernière heure, c’est jeune encore, 
mais épuisé par les fatigues de la lutte, qu’il va mourir dans un coin de la Tur¬ 
quie. Certes il lui manqua ce qui manque à tous les aventuriers de génie, l’idée 
du dévouement, l’enthousiasme pour un principe. Notre intérêt seul le suit, 
comme un tribut que nous payons à son talent, et nous lui refusons notre ad¬ 
miration. Sans lui cependant, les États protestants auraient succombé peut-être 
avant la venue de Gustave-Adolphe, et la tyrannie politique et religieuse des 
Habsbourg aurait fait de l’Allemagne ce qu’elle a fait de l’Espagne. Aussi fut-il 
en proie durant toute sa carrière aux jflus atroces calomnies, et ses ennemis 
dont le poignard ne put l'atteindre, l’accablèrent d’ignobles pamphlets que M. de 
Villermont se plaît à citer comme des sources très-véridiques. Voilà l’homme 
dont l’auteur veut retracer l’image. Oublions un instant les doctrines, n’exami¬ 
nons que les faits. Y a-t-il réussi ? 

L’auteur * confesse qu’il a peu fait usage de livres, » et je ne puis m’empê¬ 
cher de le regretter. Il aurait pu trouver, en dehors même de l’école qui jouit 
de son affection, plus d’un renseignement utile dans les publications récentes 
de l’Allemagne. Je ne citerai comme exemple que l’excellent livre de M. Erd- 
mannsdoerfer sur les négociations relatives à l'élection impériale de 1619; toutes 
les intrigues de la Savoie y sont exposées d’une manière supérieure d’après les 
archives de Turin *. Mais nous devons des remerciments à M. de Villermont 

1. Erdmajwsdoerfer, Karl-Emmanuel und die Kaimwahl von 1619. Leipzig, 1861. In-8". 


Digitized by {^.oo * i 



it 


REVUE CRITIQUE 

pour les nombreux documents inédits qu'il a tirés des archives de Simancas et 
de Bruxelles, et de la collection de Harlay, à la Bibliothèque impériale. Outre 
ce dépôt, dont il a largement profité, il aurait pu trouver encore à Paris des 
pièces importantes dans la collection Godefroy, qui se trouve à la bibliothèque 
de l’Institut. M. de Villermont, comme tant d’autres, a • dû se morfondre aux 
portes du ministère des affaires étrangères. » Il semble décidément impossible 
de savoir ce que nous avons fait il y a deux siècles et demi; encore si on vou¬ 
lait bien nous en dire le motif! 

Il faut signaler tout d'abord l'abondance des faits appuyés de documents tout 
nouveaux que M. de Villermont a réunis sur la naissance de Mansfeld. Son illé¬ 
gitimité, si longtemps contestée, ne fait plus doute désormais. Le récit de sa 
jeunesse s’appuie principalement sur les Acta Mansfeldica. Si l’auteur croit en¬ 
core à la véracité de cet indigne pamphlet, nous le renvoyons à la savante dis¬ 
sertation de M. Fischer sur les écrits contemporains relatifs au capitaine protes¬ 
tant» ainsi qu'à notre propre travail sur l’histoire de Mansfeld pendant la guerre 
de Bohême *. Mais c'est surtout à partir du moment où le comte quitte les dra¬ 
peaux de l’archiduc que M. de Villermont l’accable de son mépris. Nous lui 
rappellerons ce qu’il dit lui* même si bien dans sa préface, « Juger cette époque 
d’après nos mœurs, l’apprécier d’après nos idées, serait s’exposer aux plus faux 
jugements, aux plus grossières erreurs. » A cette époque, le soldat de fortune 
était absolument insensible à des idées d’attachement à un parti, de fidélité à des 
principes, d’amour du prince ou surtout de la patrie. Ces notions n’existaient pas 
encore, ce qui, soit dit en passant, prouverait à M. de Villermont que les idées 
modernes ont après tout leur bon côté. Le contrat de solde était la règle de con¬ 
duite du soldat. Autant qu’on le payait, il était fidèle; il devenait libre s’il était 
négligé. Cela seul suffirait pour absoudre Mansfeld d’après les idées de son 
temps; mais il faut ajouter que c'est cruellement insulté par son maître, qu’il le 
quitta pour s’en venger et que pendant quinze ans, jusqu’à sa mort, il resta 
fidèle à cette haine passionnée : ce ne fut donc pas un déserteur vulgaire, 
comme l’auteur voudrait le faire croire. Après être resté quelque temps en Alle¬ 
magne, Mansfeld alla conduire des tr&upes au duc de Savoie, Charles-Emma¬ 
nuel, que M. de Villermont se donne l’innocent plaisir de dépeindre comme un 
profond scélérat, pour l’appeler ensuite le Galantuomo . Puis le moment fatal 
arrive, la révolution éclate en Bohême et le comte est envoyé par l’Union pro¬ 
testante et la Savoie au secours des révoltés; après un siège difficile il parvient à 
s’emparer de la ville forte de Pilsen et s’y établit. En cet endroit comme en bien 
d a autres, M. de Villermont emploie un procédé peu d’accord avec les devoirs de 
l’historien et dont il tout dire quelques mots. Non content de grandir outre me¬ 
sure les héros de son parti et d’en dénigrer à plaisir les adversaires, il est assez 
peu prudent dans sa haine pour louer chez les siens l’action même qu’il con¬ 
damne, du moment que l’étiquette religieuse est changée. Ainsi, Mansfeld fait-il 
célébrer un service religieux dans la cathédrale de Pilsen, cela s’appelle « persé- 

I. Fischer, De scriptis Mansfeldicis. Berolini, 1868. In-8 R. Reuss, K. v. Mansfeld tm 
boehmischen Ktiege 1618-1621. Braunschweig, 1868. In-8°. 
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outer de lotîtes les manières les catholiques >. TiHy au contraire fait^il dire la 
messe dans le temple de Magdebourg, et les protestants s'en scandalisent-ils, 
M. de Villermont ne peut assez s’étonner que « le fanatisme de ces hommes sur¬ 
vive à leur misère ». Mansfeld fait-il, conformément aux lois cruelles de la guerre 
à cette époque, passer par les armes les Impériaux de Pisseck qui avaient refusé 
de capituler, c’est une odieuse cruauté; mais Tilly, laissant égorger la garnison 
de Hoechst, qu’il avait reçue à merci, lui semble parfaitement dans son droit. 
Avant de prendre Francfort sur l’Oder, les Suédois festoient dans leur camp; on 
n’oubliera pas de dénoncer à la postérité ces cannibales ivres de sang et de vin. 
Mais si Tilly, le matin même du sac de Magdebourg, fait distribuer daim me¬ 
sures de vin à chacun de ses Wallons et de ses Croates, on n’y verra qu’un trait 
touchant de sa sollicitude pour ses subordonnés. Les malheureux paysans, écra¬ 
sés par leurs petits tyrans, assomment quelque seigneur; c’est « poussés par 
d’ignobles appétits qu’ils lèvent le drapeau du libre examen ». Puis, quand le 
féroce Truchsess de Waldbourg en extermine des milliers, nous sommes invités 
à voir « ce que peuvent faire de faibles moyens dans les mains du génie et de la 
foi ». Enfin, quelque prince protestant, assailli de toutes parts, demande-t-il la 
paix, pendant qu’il continue à rassembler des troupes, on n’a point assez d’in¬ 
vectives pour cette effrayante fausseté. Mais l’Empereur peut jouer à son aise le 
roi d’Angleterre et le Palatin, dont il fait ruiner les provinces, en protestant de 
son violent amour de la paix et de la concorde. N’est-ce pas une maxime de 
droit dans toute cette lutte funeste : Haereticis non servante fides T 
Le récit de la guerre de Bohême est en général assez exact. Nous sommes 
pleinement d’accord avec M. de Villermont sur la valeur politique de l’aristo¬ 
cratie bohème, et sur son nouveau roi, Frédéric, dont il trace heureusement le 
portrait en disant « qu’exempt de vices, il était dépourvu de toute mâle vertu ». 
Nous Fendons, comme lui, pleine justice à l’attitude de Ferdinand II en face du 
danger. Une foi profonde, aussi bien que le sentiment du devoir, sait inspirer 
cette sérénité dans la tourmente, même à des âmes vulgaires, et ce n’est point 
parmi elles que, pour notre part, nous placerions Ferdinand. L’Union évangé¬ 
lique dissoute, la Bohême conquise, Frédéric en fuite, Mansfeld reste seul à re¬ 
présenter le parti vaincu. C’est alors que commence à se développer ce caractère 
de diplomate, qu’un ambassadeur vénitien disait supérieur*aux premiers de son 
temps. Tandis que Ferdinand, dont l’auteur vante « le rare esprit de tolérance et 
d'équité envers ses ennemis », faisait exécuter sur le marché de Prague les chefs 
du pouvoir renversé, et commençait cette atroce persécution religieuse qui fit 
delà Bohême un désert, y détruisant toute culture intellectuelle et toute prospé¬ 
rité matérielle, Mansféld tenait en échec l’armée de la Ligue dans le Haut-Pala- 
tinat. C’est là qu’eut lieu cette tentative d’assassinat que l’opinion générale 
d’alors attribuait à l’instigation des Jésuites. Les preuves convaincantes man¬ 
quent sur ce point; mais en réponse aux diatribes indignées de l’auteur, nous lui 
demanderons si l’on était alors tellement loin de Gérard et de Cbâtel? M. de Vil¬ 
lermont a heureusement supprimé en cet endroit le voyage fantastique en Angle¬ 
terre qu’il faisait faire à Mansfeld dans son premier ouvrage *. Les luttes dans 
1. TiUy, h 446. 
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le Palatinat inférieur sont assez impartialement rapportées et l’auteur a de nou¬ 
veau droit à nos remerciments pour les documents qu’il nous communique sur 
les relations de Mansfeld et de l’infante Isabelle. Le récit des négociations de la 
cour de Bruxelles est en général la partie la plus intéressante et la plus neuve du 
livre. Quand le comte, congédié par l’Électeur palatin, s’approche de la France, 
c’est avec bonheur que l’auteur le voit dupé par le duc de Nevers, c’est avec 
douleur qu’il le voit s’échapper en Hollande, après la sanglante victoire de Fleu¬ 
ras. Le séjour de Mansfeld en Ost-Frise et les tristes désordres qu’y causa son 
armée indisciplinée, donnent lieu à de nouvelles exagérations. M. de Villermont 
nous peint le comte, que l’histoire s’accorde à montrer sobre et réglé dans ses 
mœurs *, comme un pacha turc < vivant au milieu d’un harem que peuplait la 
violence * t. 

Réduit par la famine et vaincu par la nature plutôt que par ses ennemis, 
Mansfeld se retire en Angleterre, parvient à y former une coalition nouvelle 
contre la maison d’Autriche, se joint à l’armée danoise dans le nord de l’Alle¬ 
magne et voit ses troupes dispersées au pont de Dessau par Wallenstein, ce nou¬ 
veau rival qui devait exploiter la guerre comme lui. Il conçoit alors l'audacieux 
projet de réveiller la révolution en Bohême, traverse toute l’Allemagne et arrive 
en Hongrie; mais abandonné par le prince transylvain, Gabriel Bethlen, il quitte 
son armée, trop faible désormais, pour susciter de nouveaux ennemis à l’Empire. 

11 allait à Venise, quand ses forces le trahirent ; une maladie foudroyante em¬ 
porta le vaillant capitaine dans un obscur village de la Bosnie. Il voulut expirer 
debout, revêtu de son armure. (Nov. 1626.) M. de Villermont, par un sentiment 
louable è son point de vue, cherche à faire croire à ses lecteurs qu’au dernier 
moment Mansfeld rentra dans le giron de l’Église. Aucun document ne vient 
appuyer cette assertion. Aux yeux de notre auteur le général protestant ne fut 
qu’un monstre odieux. « Sans foi, sans patrie, sans loi, sans mœurs, sans scru¬ 
pules, sans frein, sans pitié... il passa sa brève existence à opprimer, ruiner et 
déshonorer aussi bien ses amis que ceux dont il se proclamait l’ennemi. Ses 
jours furent courts mais remplis de larmes, et à l’encontre de la belle parole de 
l’Évangile on peut dire de lui : Transiit malefactendo... Faute de saints, la pas¬ 
sion révolutionnaire se crée des dieux trop souvent pétris de fange et de sang. 
C’est ainsi que la glorification de Mansfeldt témoigne autant de l’ignorance vo¬ 
lontaire de ses apologistes que de la crédulité prodigieuse de notre époque. De 
son temps, on ne l’admirait guères et le mépris formait le fond du sentiment 
général. ». 

Quelle que puisse être en effet la crédulité de notre époque pour ce qu’il plaît 
à certains écrivains de lui présenter comme de l’histoire, nous pouvons certifier 

1. Voyez p. ex. Aitzema, Historié vàn Staat en Oorlogh, II, 135. — Même les Acta Mans- 
feldica n'attaquent jamais ses mœurs. 

2. Au bas de la page se trouve une note qui doit correspondre à la phrase citée. On croit 
nécessairement qu'elle renferme la preuve du fait. Or, voici ce qu'on y lit : « Péricard men¬ 
tionne sérieusement le bruit que Mansfeld avait fait enlever la fille du comte d'Emden, dans 
l'intention de l'épouser. » C’est tout; est-ce là de la loyauté historique? 
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à M. de Villermont que les contemporains ne partageaient pas le mépris dont il 
honore le comte de Mansfeld. Les catholiques eux-mêmes le craignaient trop 
pour le mépriser; ils se contentaient de le calomnier et de le haïr. Qu’il relise 
chez le hollandais Aitzema, chez le vénitien Nani les paroles consacrées à l’ha¬ 
bile capitaine, qu’il voie dans les brochures contemporaines, françaises et alle¬ 
mandes, que nous avons sous les yeux en écrivant le présent article, combien 
sa perte fut pleurée 1 Nous ne prétendons pas faire de Mansfeld un héros; il ne 
l’était pas plus qu’il ne fut un saint. Ce fut un homme intelligent et hardi, auquel 
une haine durable tint lieu de principes plus élevés pendant quinze ans de luttes. 
Quelle que soit sa valeur morale, il est incontestable qu’à tel moment de sa vie, 
il jeta un poids décisif dans la balance des événements. On peut ne ressentir au¬ 
cune sympathie pour un caractère et cependant essayer de le comprendre et de. 
l’expliquer. C’est un procédé sans doute moins sommaire que celui d’anathéma 
User au nom de préjugés ou de principes, mais c’est en histoire le seul utile et 
le seul permis. 

Avant de terminer cet article, ajoutons encore quelques mots sur la forme du 
livre. Il faut signaler tout d’abord un assez grand nombre de fautes d’impres¬ 
sion. Les noms de lieux et de personnes y sont trop souvent défigurés : ainsi ce 
n’est pas Catischau mais Choetischau , Rassheim mais Rosheim, Dusenheim mais 
Drusenheim qu’il faut dire; on écrit Wiesloch et non Visloch, Nettolitz et non 
NcUolitz , etc. — L’ipdication des sources est quelquefois singulière. Comment 
un historien, sérieusement désireux d’être contrôlé par ses lecteurs, peut-il en 
parlant d’une collection de plusieqrs centaines de volumes se contenter de citer 
p. ex. Collection de Harlay, p. 51 ? Qui, sans autres indices, peut savoir ce que 
c’est que l 'Histoire des évêques d’Augsbourg ? Personne, certes, ne reconnaîtra 
dans Rklumecki Regestem les Regesten Wallenstein’s de CMumecky. Enfin Etgens 
ticher Ber . ressemble-t-il beaucoup à Eigentlicher Bericht von der ScMacht bei 
Pisseckl Je crains bien que M. de Villermont n’ait simplement pris ces citations 
de feuilles volantes dans les écrits de ses coreligionnaires allemands, car loin de 
paraître fort sur l’allemand du xvue siècle il semble quelquefois ne pas même 
comprendre celui de notre époque. Ainsi confondant, dans la traduction d’un 
passage du livre de M. Klopp, les mots allemands chou (kohl) et charbon (kohle), 
il fait manger de la houille aux malheureux Mansfeldistes affamés i. Le style de 
l'ouvrage est lourd, quand il n’est pas déclamatoire et tendu. Les épithètes 
s’accumulent sous la plume deM. de Villermont avec une abondance extraor¬ 
dinaire, et il lui arrive une fois, dans un mouvement oratoire, de caractériser 
Mansfeld par une série de quinze épithètes, alignées l’uue à la suite de l’autre *. 

Demandons-nous en finissant si le but de l’auteur est atteint. 11 a voulu réha¬ 
biliter les personnages catholiques de la guerre de Trente Ans, il a voulu sur¬ 
tout anéantir Ips « adhérents du libre examen et des principes # révolutionnaires.» 
Il a tenté de prouver que ce n’était pas • le bigotisme de Ferdinand, l’ambition 
de Maximilien de Bavière, la soif de domination de l’Espagne » qui avaient 

1. E. de Mansfelit, II, 159. 

9. E. de Mansfeld*, 1.9. 
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causé les malheurs de cette longue lutte. U déclarait < qu’aujourd’huî les archi¬ 
ves... rétablissaient hautement la vérité des faits, refoulaient les préjugés, et 
imposaient silence aux passions anti-catholiques. » Il n’a point atteint ce but, 
car il s’est trompé de chemin. C’est en discutant loyalement et d’une manière 
scientifique qu’on arrive à la vérité, ce n’est point par des sous-entendus mala¬ 
droits, des travertissements de faits, des omissions et des invectives. L’histoire 
ne gagne point à ces procédés et la dignité même des historiens y perd. C’est 
donc au point de vue de la science qu’il faut condamner ce livre et regretter 
profondément qu’il n’existe point dans notre langue d’ouvrage sérieux, capable 
d’en neutraliser l’influence, si jamais il devait se répandre. Et si l’on me répond 
qu’à défaut d'esprit scientifique, l’ouvrage est rempli d’un souffle religieux, je me 
rappelle involontairement cette phrase même de l’auteur : * Le seul sentiment 
religieux qu’il manifestât* était une haine sauvage contre les croyances d’au¬ 
trui. » Rod. Rbuss. 
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N» 28. — 14 Juillet — 1866. 


Sommaire t US. Papyrus du vi« siècle. — 143. La Clef d’amour, p. p. Tross. —144. Œuvres de 
Brantôme, p. p. Lalanne. —145. Béchard, Droit municipal. — 146. Journal de Rosalba Carriers, 
p. p. Vianelu, trad. p. Sensier. — 147. Grucker, Vie de François Hemsterhuis. 


149. — Études pafléographlquea et historiques sur des papyrus du ¥1* 
siècle, on partie Inédits, renfermant des homélies de saint A vit et des écrits de 
saint Augustin. Genève, imp. de J.-G. Fick. Paris, Klincksieck, 1866. In-4®, 154 p. et 
5 planches. — Prix : 15 fr. 

1. Notice sur un feuillet de papyrus récemment découvert à la Bibliothèque impé¬ 
riale de Paris , et relatif à la basilique que Maxime, évêque de Genève, substitua vers 
Cannée 516 à un temple païen, par Léopold Delisle. — L’un des plus précieux 
parmi les rares manuscrits en papyrus que nous a laissés l’époque mérovin¬ 
gienne est sans contredit le recueil des homélies de saint Avit que l’on conserve 
à la Bibliothèque impériale sous les n°* 8913 et 8914 du fonds latin, et qui jadis 
appartenait à l’église cathédrale de Lyon. Si incomplet qu’il soit, puisqu'il ne 
s’est composé jusqu’à ces derniers temps que de quatorze feuillets plus ou moins 
mutilés et d’une trentaine de lambeaux sans suite, il offre néanmoins, indépen¬ 
damment de sa valeur paléographique, un véritable intérêt littéraire, car les 
fragments qu’il contient ne se retrouvent point ailleurs. Toutefois, à part les 
échantillons qui en ont été publiés à diverses reprises en fac-similé, le P.Sirmond 
est le seul qui en ait mis au jour quelques extraits. Une circonstance imprévue a 
récemment attiré l’attention sur ce précieux ms. On trouva l’an dernier, dans un 
volume in-folio provenant originairement de Lyon et entré à la Bibliothèque 
en 1795, un feuillet de papyrus qui appartenait évidemment au saint Avit. 
M. L. Delisle étudia ce fragment, et la première des dissertations contenues dans 
ce volume est le résultat de son étude. Le feuillet en question, actuellement le 
quinzième du recueil, contient la fin d'une homélie et le commencement d’une 
autre. C’est celle-ci qui est importante : elle se continue sur le sixième des 
feuillets anciennement connus, mais la fin manque. Toutefois, son objet est 
facile à déterminer. Elle est en effet précédée de ce titre : Dicta in dedicationb 

BASILÎCAE QCAM MàXIMCS EPISCOPUS IN JàNAVIN[S1S] UBBIS OPPIDO CONDED1T IN AG.. AD 
sknkstrum t distructo iNifii FANO. Dicta omilia cum de institutions Acaunensium 
revertentis Namasce dedecatio caelebrata est . Cette homélie fut donc prononcée par 
saint Avit à son retour d’Agaune et à la dédicace d’une basilique élevée à 
Genève par l’évêque Maxime en remplacement d’un temple païen. Sa date ne 
peut être que de peu de jours postérieure à la fondation du monastère d’Agaune, 
rapportée par M. Delisle, à l’année 516 2 . M. Delisle l’a publiée aussi complète- 

fl. Ces quatre derniers mots sont en partie détruits. 

2. A l’année 512, selon M. Rilliet, comme on le verra plus loin. 

n. 2 
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ment que possible, ainsi qie tes fragments existant d'une autre homélie également 
prononcée à Genève, comme l’indique son intitulé : Dicta in dedicàtione basi- 
licae Genota quam hostis jncenderat. Ce travail, exécuté avec une ccftiqjue et 
une science paléographique qu’il serait superflu de louer, est précédé de tous 
les renseignements qu’il a été possible de rassembler sur l’histoire du ai8. de 
saint Avit. 

IL Conjectures historiques sur les homélies prêchèes par Avitus, évêque de Vienne , 
dans le diocèse de Genève et dans le monastère d f Agaune en Valais , par Albert Rilliet. 
— Dans cette dissertation, M. A. Rilliet, après quelques observations sur la yjp 
de saint Avit et sur le caractère de ses écrits, s’efforce de déterminer exactement 
l’emplacement de la basilique mentionnée dans le feuillet 15. Les éléments de 
cette recherche sont fournis par le titre ci-dessus rapporté. M. Rilliet établit que 
basilica peut, et ici, doit s'entendre d’une église d’ordre secondaire, et oppidum 
d'une simple bourgade ; il s'agit donc d’une église, ou si Ton veut d’une chapelle, 
élevée dans une petite ville dépendant de Genève. Cette ville est Annemasse (Ano- 
masci , Anamachy, dans les textes du moyen âge), village situé en Çhableis, à qupb 
ques kilomètres de Genève. Par la disposition géographique de ce lieu s’expliquent 
les mots du titre : In ag.. ad senestrum, où M. Rilliet restitue gg[ro], Il donne en¬ 
suite la traduction de l’homélie en l'accompagnant du texte dont il fait disparaître» 
sans utilité, à mon sens, les traces de la prononciation vulgaire. A ce propos, 
je relève dans le texte de M> Rilliet une correction qui ne me semble pas accept 
table. Saint Avit, se félicitant des progrès du christianisme, dit : « Princepia 
» studio sacerdotis anni succriscunt, animæ Deo, orationebus loca, premiq 
» construentibus templa martyrebus. > M. Rilliet corrige an*t|Y|, et traduit : 

« Grâce au zèle du premier pasteur, on voit avec les années les âmes se donner 
» en plus grand nombre à Dieu.... » Outre que la traduction avec les années est 
forcée, on obtient, sans correction aucune, un sens trè6-satisfaisant en construis 
sant : « Anni succriscunt studio principis sacerdotis, anime (succriscunt). 

» Deo, etc. » Saint Avit était âgé, il pouvait se réjouir de voir sq vie se proion* 
ger au gré de son zèle 4 . 

M. Rilliet présente quelques observations sur l’homélie : « Dicta iu dedicàtione 
» basilicae Genova quam hostis incenderat; » malheureusement, elle ne contieni 
aucune indication qui puisse servir de base à une recherche ayant pour but de 
déterminer l’emplacement exact de celte église et les faits qui amenèrent sa 
destruction par le feu. M. Rilliet termine son mémoire par quelques pages sur 
le monastère d’Agaune dont il place, avec toute probabilité, la fondation en 522. 

III. Restitution d’un ms. du vi* siècle, mi-parti entre Paris et Genève, contenant 
des lettres et des sermons de saint Augustin , par Henri Bobdier. — Les Bénédictins 

i. M. Delisle me communique un sens qui semble plus naturel et qui s'obtient avec la 
mt'rno construction : anni serait pour agni , ce qui n’a rien que de conforme à la prononcia¬ 
tion du temps, et ainsi le sens est mot à mot : « 1$$ oi miles viennent en foule au zèle du 
premier pasteur, etc. » 
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disaient au sujet d’un ms. sur papyrus des sermons de saint Augustin : « En ce 
genre la France n'a rien de plus précieux. » (Nouv. tr. de dipl., I, 487). Ce 
volume, qui est célèbre, appartenait alors à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, 
maintenant on le conserve à la Bibliothèque impériale sous le n° 11641 du fonds 
latin (ancien S. G. lat. 6643). La bibliothèque de Genève possède un fragment du 
même volume. La communauté d'origine de ces deux débris avait été supposée, 
mais non prouvée. M. H. Bordier en fournit la démonstration complète; il se 
fonde sur la disposition semblable de part et d'autre des cahiers, composés cha¬ 
cun de quatre feuilles de papyrus pliées en deux et d'une feuille de parchemin 
également pliée, qui, placée à l'extérieur, protège le papyrus; il se fonde encore 
sur la similitude du format, de l’écriture, de l’ornementation, etc. Il donne 
ensuite cahier par cahier l’indication de ce que contiennent les deux parties du 
ms., qui malheureusement ne se font pas suite, mais laissent entre elles un grand 
intervalle. La lacune est de douze cahiers, et il en reste seize en tout. 

Cette notice est composée avec l'exactitude minutieuse qui est de loi dans ces 
sortes de travaux. Le résultat considérable qu'elle apporte est la découverte, 
à la fin du ms. de Genève, d'un certain nombre de fragments inédits de 
saint Augustin. Ils en occupent les dix derniers feuillets, et sont à cause de 
cette circonstance singulièrement mutilés. Tel est sans doute le motif pour 
lequel le P. Sirmond, qui paraît s'être servi du ms. de Genève, les a négligés; 
mais, comme le dit justement M. Bordier, « on se contente fort bien aujourd'hui 
des glanures que nous ont laissées d’illustres prédécesseurs. » M. Bordier a 
donc publié avec le plus grand soin ces fragments de lettres et de sermons qui 
occupent les pages 127 à 148 des présentes Études . Suivent des recherches sur 
l'histoire de ces deux débris d'un même ms. qui paraît venir de la cathédrale 
de Narbonne. 

Ce volume, imprimé avec luxe, est accompagné de cinq planches de fac-similé 
merveilleusement exécutés par Pilinski, et reproduisant toute l'homélie relative 
à la basilique d'Annemasse (feuillets 15 et 6), et un fragment de chacune des 
deux parties du ms. de saint Augustin. P. M. 


143. — La Clef d'amour, poëme publié d’après un manuscrit*du xiv* siècle, par 
Edwin Tross, avec une introduction et des remarques par M. H. Michelant. Imprimé à 
Lyon par Louis Perrin, pour la librairie Tross, à Paris, M.D.CCC.LXVI .Pet. in-8°, xxix 
et 135 pages, avec un fac-similé. — Prix : 12 fr. 

Plusieurs personnes ont collaboré à ce mince volume : Ovide d'abord, qui a 
fourni le sujet, puis le versificateur inconnu, mais non pas anonyme, qui a rimé 
la Clef Amour d’après VArs amatoria, ensuite M. Edwin Tross qui a fait la co¬ 
pie, M. Michelant qui a fait la préface; enfin, un fabricant anglais, Whatman, 
qui a fourni le papier, et Perriil qui a été chargé de l'impression. Ces deux der¬ 
niers ne doivent pas être oubliés, car l’intention de l'éditeur a été de produire 
un de ces livres dont le prix consiste dans la beauté du papier et dans l'élégance 
de l'impression. Nous reconnaissons donc bien volontiers que cette publication a 
toutes les qualités requises pour constituer ce qui s’appelle un « joyau bibüo- 
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graphique », et nous souscrivons pleinement au jugement porté dans sa préface 
par M. Michelant : « Le choix du papier, la beauté du caractère, l'élégance de 
la disposition générale, tout est combiné, tout se réunit pour satisfaire l'œil le 
plus exigeant, et charmer l'amateur le plus difficile. » Toutefois, l'élégance ex¬ 
térieure n'étant à nos yeux qu'un mérite secondaire, nous nous occuperons aussi 
du contenu, et, poursuivant la citation, nous dirons encore avec M. Michelant : 
« Mais après avoir loué sans rectriction l'exécution typographique de ce joli vo¬ 
lume, nous nous montrerons plus réservé à l'égard du textç. » Le texte est en 
effet la reproduction diplomatique d'un petit manuscrit du xiv® siècle *, acquis par 
M. E. Tross en 1863; le manuscrit était médiocre, l'édition ne l'est pas moins. 
Les mots sont coupés ou réunis dans l'imprimé comme dans l'original; les accents 
manquent, et aussi la ponctuation. 11 est inutile de faire ressortir les inconvé¬ 
nients de ce système qui n'est bon qu'à dissimuler l'insuffisance de l'éditeur. 

Le manuscrit est unique, mais M. Tross, au temps même où il en commençait 
la publication, acquit un petit imprimé gothique qui contient le même poëme. 
C'est un petit in-4° de 42 feuillets, imprimé à Genève postérieurement à 1509, 
date qui se rencontre dans des vers interpolés. Il renferme deux traductions de 
Y Art d’aimer ; nous parlerons plus loin de la première, la seconde est le Chef (lisez 
la Clef) d’Amours. Aucun bibliographe ne l’a signalé, et on n'en connaît point 
d'autre exemplaire. Ity. Michelant, qui l'a comparé avec le texte du manuscrit, y 
a reconnu deux lacunes très-considérables, et en outre la fin est toute différente: 
c’est là que se rencontre la date de 1509. Il est à regretter que M. Tross n’ait 
pas profité de son acquisition pour améliorer la leçon souvent défectueuse de 
son manuscrit; s’il n’entrailpas dans ses vues d’établirun texte critique, aumoins 
aurait-il dû reporter dans un appendice les principales variantes. On eût ainsi 
satisfait dans une certaine mesure aux exigences très-naturelles de ceux qui ai¬ 
ment à comprendre ce qu'on leur donne à lire; on eût du même coup rempli la 
promesse du titre qui annonce c des remarques » dont je n'ai pu trouver trace. 
M. H. Bordier, actuellement possesseur du petit imprimé dont je viens de par¬ 
ler, a bien voulu me le communiquer, et j'ai pu me rendre un compte exact du 
rapport des deux textes. Il faut le dire, l'imprimé genevois est encore plus sou¬ 
vent fautif que le manuscrit : selon l'usage du temps, il rajeunit la langue en mo¬ 
difiant les formes anciennes, en remplaçant les mots vieillis; de là vient que dans 
maint passage difficile il n'est d'aucun secours ; mais parfois aussi il a gardé la 
bonne leçon. Voici deux vers qui justifieront tout ce que je viens d'annoncer; 
il y a dans le manuscrit (p. 1 de l'édition) : 

Ne fut si bieau corps veii d'ex 1 2 
Ne si beau vout comme il porte; 

et dans l'imprimé : 

Ne fut si beau corps veu des yeulx 
Ne si bon bruit comme elle porte. 

1. Le fac-simije donne l'idée d'une écriture de la fin du xm* siècle, mais le ms. que j'ai 
vu est bien du xiv* siècle, et même de la seconde moitié. 

2. Selon son système, M. Tross écrit dex, mais dans mes citations je mettrai la ponctua¬ 
tion, les accents et les apostrophes nécessaires. 
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Le texte genevois met des au premier vers afin de pouvoir faire la synérèse de 
veü, et au second il substitue bruit à vout (visage) tombé en désuétude i, mais il 
conserve elle , la vraie leçon que d’ailleurs on pouvait restituer à coup sûr. De 
même, p. 6, Amours le fils nenus, ce dernier mot pouvait, même sans l’aide de l'im¬ 
primé, être corrigé en Venus . Mais voici quelques passages où le texte genevois 
fournit d’utiles variantes. Édition Tross, p. 9 ? Tout bien semble par nuit ferine; 
édition de Genève : Tout blé s.p.n . farine ; — édition Tross ibid. : Faire .t. een- 
table jugement ; Genève : F. vray ne bonj .; — Tross, p. i8 : Se il chiet poudre en 
son geron... Escorre la dois sanz oster ; édition de Genève : sans hurter; la faute du 
manuscrit vient de ce que la rime correspondante est acoster (dans l’édition de 
Genève acointier); — édition Tross ibid. : Se elle est par terre mise; édition de Ge¬ 
nève : S'élu est en pouldre ou terre mise ; —* édition Tross, p. 23 : Pour ce ont il 
temps esleü, Toutes choses ont temps deü; il est évident que le ont du premier vers 
est une anticipation de celui qui est au second; l’édition de Genève a : Pour ce te 
faut il temps esleu ; ce qui fournit la bonne leçon moyennant qu’on retranchera 
il, introduit pour compenser la synérèse d’eslen. — Souvent aussi l’imprimé ge¬ 
nevois fournit une orthographe plus juste et plus claire ; ainsi il porte introdu- 
cement au lieu d’entrodisiement qu’on lit dans l’édition de M. Tross, p. 3; de même 
lesement, p. 24, est moins clair que laisement (Vaisément) tiré de l’imprimé 
gothique. 

Ces exemples, qu’il me serait facile de multiplier, montrent que l’édition de 
Genève, bien qu’ordinairement très-inférieure au manuscrit, permet cependant 
de l’améliorer en quelques endroits. 

Maintenant voyons ce que l’histoire littéraire peut tirer de celte publication : 
elle y trouve une preuve de plus de la grande popularité de Y Art d'aimer au 
moyen âge, puisque la Clef d'amour en est imitée ; elle y recueille notamment, grâce 
aux recherches de M. Michelant, des renseignements nouveaux sur deux autres 
traductions du même poème; l’une est contenue dans le manuscrit S. G. fr. 1239, 
Tautre se trouve tout à la fois dans un manuscrit de Dresde et dans l’imprimé 
genevois qui contient aussi la Clef d'amour. Voilà donc deux traductions de 
YArs amatoria , toutes deux composées au xiue siècle, la langue ne laisse pas de 
doute à cet égard, conservées chacune isolément dans un ms. unique, et réunies 
enfin au commencement du xvi* siècle par un imprimeur genevois. Elles sont 
à mettre au nombre des ouvrages les plus anciens de notre littérature que l’im¬ 
primerie naissante ait reproduits. L’auteur de la version de Dresde s’est nommé ; 
ce n’est pas, comme M. Michelant avait pu le croire, après une première et 
rapide inspection*, Chrestien deTroyes; c’est Jacques d’Amiens, que M. Miche¬ 
lant, aujourd’hui mieux informé, identifie avec le trouvère du même nom. Les 
vers où il se nomme manquent à l’imprimé/ L’auteur de la Clef d'amour donne 

!. C'est du moins ma conjectnre, car bruit en ce sens est bien aussi de la langue du 
moyen âge : 

Desas tous autres homes est li bruis de Garnier. 

(Aye d'Avignon, v. 22.) 

2. Voy. L. Holland, Chrestien de Troyes , p. 34, note 3. 
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aussi son nom et son surnom, ou, pour mieux dire, il les enveloppe dans une 
énigme placée à la fin du poëme, mais par malheur ce dernier feuillet du ms. 
se trouve avoir été déchiré; il n’y reste que des tronçons de vers, et par consé¬ 
quent les données du problème sont incomplètes. L’imprimé de Genève ayant, 
comme nous l’avons dit, une fin toute différente, nous devrons nous résigner à 
ignorer le nom de celui qui composa ce médiocre poème *. P. M. 


144. — » Œuvres complètes de Pierre de Bourdeille, seigneur de Bran¬ 
tôme, publiées d’après les manuscrits, avec variantes et fragments inédits, pour la So- 
ciété de l'Histoire de France, par Ludovic Lalanne. Tome II, Grands capitaines estrangers , 
grands capitaines françois. Paris, Veuve Renouard, 1866, 1 vol. gr. in-8° de 460 p. — 
Prix : 9 fr. 

M. de Montalembert eut une bien heureuse idée, quand il proposa à la Société 
de l’histoire de France de décider qu’il serait publié une nouvelle édition des 
Œuvres complètes de Brantôme, et il eut une idée non moins heureuse, quand il 
proposa à cette compagnie de charger de ce som M. Ludovic Lalanne. Il 
fallait, en effet, toute l’activité et toute l’habileté dont cet érudit a donné tant de 
preuves, pour que, en peu d’années, nous fussions mis en possession de huit ou 
dix beaux volumes contenant tout ce que nous a laissé le spirituel chroniqueur. 
En comparant les deux premiers tomes de la nouvelle édition avçc les tomes 
de l’édition Buchon et de l’édition Lacour qui leur correspondent, on ne peut 
assez se réjouir de la double initiative de M. de Montalembert. C’est avec un 
soin extrême que M. Lalanne a revu le texte de Brantôme sur les manuscrits de 
la Bibliothèque im périale, trouvant à chaque page, en quelque sorte, l’occa¬ 
sion de corriger une faute ou de combler une lacune. Non content de nous 
rendre telle qu’elle sortit des mains du chroniqueur périgourdin la seconde 
rédaction qui nous a été conservée par le ms. du fonds français 3262, le nouvel 
éditeur a tenu à reproduire les variantes dé la première rédaction, telle que 
l'offre le ms. du fonds français 6694 1 2 . Des notes excellentes indiquent les em¬ 
prunts faits par Pierre de Bourdeille à Paul Jove, à Vallès, à Guichardin, aux 
Epistres des princes recueillies d’italien par Hyèronyme Ruscelli, et mises en françois 
par F. de Belleforest (Paris, 4572, in-4°), à J. de Bourdigné, à J. Bouchet, à la 
Mer des Histoires , à diverses relations contemporaines, et aussi à des pièces 
manuscrites retrouvées par M. Lalanne dans diverses collections de la Biblio¬ 
thèque impériale, et notamment dans la collection Dupuy. Quelques-unes de ces 
pièces sont officielles, et j’avoue que moi, qui apprécie tant Brantôme, j’ai été 
ravi d’apprendre que presque tous ses récits, souvent si dédaigneusement jugés, 
s’appuient sur des documents dont l’autorité est considérable. Parce qu’on 
n’apercevait pas l’échafaudage, on contestait la solidité de l’œuvre. M. Lalanne, 

1. Sur la popularité et l'imitation d’Ovide au moyen âge, voir l'introduction de M. Bartsch 
à Albrecht von Halberstadt (Albrecht von Halberstadt und Ovid im Mittelalter. Quedlinburg 
und Leipzig, 1861), et spécialement sur l 'Art d'aimer les pages xxxvn et suiv. 

2. M. Lalanne, en homme qui ne néglige rien, a consulté aussi les anciennes éditions, no¬ 
tamment celle de La Haye (1746,15 vol. in-18), qui lui a rendu quelques services* 
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én noud faisant connaître tortt ce qu'il y â dè sérieux et d'exact dans des pages 
qilè fort croyait frivoles, a singulièrement réussi à réhabiliter le chroniquèur 
pérîgotrrdîu. 

{Vautres notés éclaircissent, Soit au point de vue philologique, soit au point de 
vue historique, certains passages obscurs. Souvent M. L. rapproche du texte 
de Brantôme des citations de Martin du Bellày, de d’Aubigné, du président de 
thon, etc. Sur les innombrables personnages qui figurent dans les récits de 
fauteur des Grands capitaines étrangers et frdnçois , l'éditeur-ne donne pas seu¬ 
lement de sûres indications biographiques, mais encore il nous renvoie souvent 
soit aux meilleurs des livres qui ont été composés sur eux soit aux documents, 
quelquefois inédits, émanés d'eux ou relatifs à eux, qui sont épars dans les col¬ 
lections des principales bibliothèques de Paris. Parmi les notes, qui s'élèvent à 
plus de mille, dont'M. L. a enrichi le tome II des Œuvres de Brantôme, deux 
seulement me paraissent laisser à désirer. Nous lisons (p. 63) que François de 
Noailles hit évêque de Dax depuis 1556 jusqu’à 1562. Qu’il soit permis âu plus 
récent des biographes de ce prélat de rappeler qu’au bas d’une lettre du 20 juil¬ 
let 1585, tirée de la collection Godefroy, on trouve cette signature : Noailles , 
evesque d'Acqs, qui démontre suffisamment l’erreur de ceux qui ont cru que le 
Célèbre diplomate avait, en 1562, cédé son évêché à son frère. Ce frère, Gilles de 
Noailles, ne S'assît sur le siège épiscopal de Dax qu'âprès la mort de François, et 
jusqu’à Ce moment il resta l’abbé deL’Isle, comme il est appelé dans cette même 
lettre (voir Lettres inédites de François de Noailles, Aubry, 1865, p. 69). Mon autre 
observation portera sur cette note de la p. 203 relative à Djem ou Zizim : 
« Alexandre Vf remit au roi le prince ottoman qu*il avait auparavant empoi¬ 
sonné, suivant le dire des historiens du temps. » Ces historiens du temps se 
réduisent en réalité à un seul auteur, Paul Jove, dont la véracité est si suspecte. 
On a prêté ce crime inutile à Alexandre VI par la raison que l’on ne prête qu*aux 
riches. Voici les judicieuses observations que présente à ce sujet M. de la Pilor- 
gerie, dans le livre dont je parlais ici l’autre jour : « Aucune preuve d’un crime, 
dont le premier résultat aurait été la suppression du tribut de 40,000 ducats 
payés par Bajazet, et que la chambre apostolique s’était réservé, n’a été apporté 
à fappui de cette allégation. Ne serait-il pas beaucoup plus naturel de penser 
quë cef infortuné, usé par une longue captivité et par ün exil de treize années, 
succomba à quelque lente consomption, dont son pâlé et mélancolique visage 
offrait tous les symptômes ?» T. dé L. 


14$. Droit mnatrf yri tant le® teopa modernes (xvi* et tnr siècles), par 

Ferdinand Béchard, ancien député» Paris, Durand, 1866. 1 vol. in-8*, 447 pages. 

Ceux qui connaissent le grand ouvrage de M. Béchard sur le Droit municipal 
dm ta rcmiiquèté et au moyenâge dont le volume actuel nous donne la suite, savent 

1. Voie, par exemple, p. 7, sur Jean ou Jeannin de Médicis, l’énumération de trois ouvrages 
italiens, et p. U, sur la femme de ce personnage, Maria Salvyati, la mention de deux ou¬ 
vrages écrits dans la même Tangue. 


Digitized by ^.ooQle 



94 REVUE CRITIQUE 

déjà qu’à ses yeux le droit municipal n'embrasse pas seulement l’administration 
de la commune et de la cité. Pour lui, ce droit c’est aussi celui de participer à 
la gestion de la chose publique; il comprend ainsi les rapports de l'Église et du 
pouvoir temporel, les lois du culte, de renseignement, etc., et s'étend aux droits 
de la nation tout entière et à ceux des assemblées politiques dans leurs rapports 
avec le gouvernement du pays. Grâce à cette extension, peut-être un peu forcée, 
qu’il donne aux mots de droit municipal, l’auteur peut nous présenter aujourd’hui 
le tableau complet du développement intérieur de la France pendant plus de 
deux siècles. C’est en effet à la France que s’est borné le travail de M. Béchard, 
contrairement à ce que semble promettre le titre de l’ouvrage. Aussi bien, quel¬ 
que limité qu’il soit, le sujet reste-t-il assez vaste pour fixer les recherches de 
l'historien, les études du jurisconsulte et les méditations de l’homme d’État. 

Le livre s’ouvre par un aperçu général sur la transformation du droit muni¬ 
cipal en Europe, vers la fin du xv* siècle. Le trait saillant de cette lente muta¬ 
tion dans les idées et les faits, c’est la substitution de l’idée de l’État à celle de 
l’Église dans le gouvernement des peuples. Mais c’est l’État personnifié par le 
prince qui prend la succession du pouvoir pontifical, et c’est sans profit pour la 
liberté que le Code romain triomphe des Décrétales. Un facteur nouveau, bien 
étranger cependant par sa nafture intime à des querelles d’autorité mondaine, 
vient servir à l’agrandissement du pouvoir monarchique ; la Réforme affaiblit le 
catholicisme et donne des forces nouvelles au pouvoir princier. Il faut être juste 
d’ailleurs et avouer que si Luther et Calvin furent des hommes peu enclins aux 
novations politiques, on ne saurait en faire des fauteurs de tyrannie. Le pouvoir 
des princes exploita la Réforme bien plus qu’elle ne sollicita son concours. On la 
vit naifre et se développer dans des républiques, tandis que tel prince sut faire 
prévaloir l’absolutisme dans des contrées qu’elle n’effleura même pas. 

A la suite de ce coup d’œil général sur l’état de l’Europe au sortir du moyen 
âge, M. Béchard nous présente les principaux publicistes dont les théories gou¬ 
vernementales inaugurèrent une ère nouvelle. Machiavel et Bodin sont les deux 
grands docteurs politiques dont les principes ont tour à tour, et dans une mesure 
malheureusement trop inégale, dominé l’esprit des gouvernements modernes. 
Presque toujours l'Italien, défenseur du despotisme des princes ou de celui de la 
multitude, le précurseur de Hobbes et de Rousseau, l’emporta sur le Français, 
partisan d’un organisme social libre et bien ordonné, et dont ce fut l'honneur 
d’avoir Montesquieu pour disciple. 

Dans les chapitres suivants, nous entreprenons avec l’auteur l’examen de 
l’histoire intérieure de notre pays, à partir du règne de Charles VIII. Ce prince 
mourut avant d’avoir pu gravement altérer les institutions représentatives de 
l’État, mais il ne fit rien non plus pour en fortifter l’autorité. Louis XII qui, du 
vivant de son prédécesseur, s'était proclamé le champion des droits populaires, 
oublia ses promesses en montant au trône, plus vite encore que les injures 
faites au duc d’Orléans. Cependant un sentiment inné de justice l’empêcha de 
gouverner en prince absolu. C’est à François 1 er quil était réservé d’inaugurer 
parmi nous le régime du bon plaisir, alors même que les États-Généraux se 
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montraient à la hauteur de leur mission en refusant obstinément de démembrer 
la France, comme l'avait promis le prisonnier de Madrid. Les autres Valois ne 
firent que suivre François I er dans cette voie funeste avec moins de talent et de 
bonheur. Les luttes fratricides que fit naître l'oppression religieuse, n'amenèrent 
point des temps meilleurs. Les doctrines des démocrates ligueurs et leur théorie 
du tyrannicide furent aussi pernicieuses à la véritable liberté que les excès de 
pouvoir de Charles IX et de Henri III. Elles effrayèrent les masses et mêlèrent 
è leurs yeux les notions d’indépendance et d’assassinat. Henri IV s'occupa plus 
de réparer iestnaux de la guerre civile et de raffermir l'autorité royale que de 
développer l'esprit politique de la nation. Cependant, s'il laissa dans lk>mbre les 
institutions représentatives, il ne les détruisit point. « Dans les occasions im¬ 
portantes, il essayait de résoudre par l'accord de l'autorité royale et des libertés 
nationales, les grands problèmes de politique intérieure et extérieure, dont rois 
et peuples cherchent trop souvent le dernier mot dans le droit de la force 1 . » Sa 
mort fut le signal de l'anéantissement irrévocable des libertés publiques. En 
1614 la vieille monarchie réunit ses derniers États-Généraux; elle ne devait les 
revoir que la veille du jour fatal qui l'engloutit avec eux dans le gouffre de la 
Révolution. Inflexible dans ses plans de nivellement universel, Richelieu détruisit 
tour à tour les restes de la puissance féodale des seigneurs, le pouvoir des États 
provinciaux, l'autonomie politique des adhérents de la Réforme. Il fut secondé 
dans cette campagne par l'apathique Louis XIII qui détestait les privilèges « à 
tel point que sa colère s'allumait rien que d'en entendre prononcer le nom 2 ». 
Au milieu de l'échauffourée de la Fronde, les résistances du Parlement mar¬ 
quèrent la dernière manifestation de l'indépendance nationale à l’égard de la 
volonté souveraine, et quand Mazarin mourant laissa le sceptre à Louis XIV, le 
mal était consommé. La liberté remuante céda la place a l'autorité légitime, 
pour parler comme Bossuet. Désormais le pouvoir s’applique incessamment à 
étouffer tout ce qui vit d'une vie propre, tout ce qui ne dépend pas de lui, tout 
mécanisme qui ne s'engrène pas dans la grande machine centralisatrice. On 
peut sans doute citer encore de grands ministres qui furent l'honneur de la 
France, mais le système général du pouvoir fit plus de mal au pays qu’ils ne 
purent lui faire de bien. Tous les ressorts naturels d’une société civilisée et libre 
furent brisés pour être remplacés par un mécanisme aussi compliqué que défec¬ 
tueux. Dociles instruments des volontés de Versailles, les intendants des pro¬ 
vinces ne connurent plus d’autre règle de conduite que l'obéissance passive des 
subordonnés. L'auteur nous décrit bien ce vertige du pouvoir absolu qui, ayant 
atteint les limites du possible, essaye encore de réglementer par ses ordonnances 
jusqu’aux mouvements intimes de la conscience humaine. 

C’est à la mort du Grand Roi que s’arrête l'ouvrage de M. Béchard. Il nous a 
fait voir daiis un exposé rapide la lutte du pouvoir monarchique contre les divers 
privilèges de la nation et le triomphe définitif du gouvernement administratif et 

1. Droit municipal , p. 233. 

2. Droit municipal, p. 263. 
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absolutiste moderne. Mais cette grandeur apparente laisse entrevoir déjà la dé¬ 
cadence qu’un jour rien ne pourra plus arrêter, c car tout a disparu successive¬ 
ment sous le niveau de ia royauté, en attendant que la royauté disparaisse elle- 
même sous le niveau populaire, et que les ruines mêmes périssent * ». 

En somme, le livre de M. Béchard est un intéressant et substantiel aperçu du 
développement ou plutôt de la décadence de nos institutions civiles et politiques 
pendant près de deux siècles et demi. On peut dire que l’auteur est resté fidèle 
dans le cours de son livre aux principes qu’il énonçait en commençant : « Abs¬ 
tenons-nous d’appréciations personnelles anticipées, de préjugés de parti pris. 
N’alléguons rien sans le prouver par des témoignages dignes de foi, laissons aux 
faits toute leur éloquence, aux principes toute leur vertu ; tâchons d’éclairer les 
lois par l’histoire et l’histoire par les lois 2 ». L’auteur ne cache point d’ailleurs 
ses sympathies, mais l’historien prime partout ici l’homme politique honorable¬ 
ment fidèle à ses principes. C’est une fois à peine dans tout l’ouvrage qu’une 
sortie contre les partisans de l’unité italienne vient nous écarter des régions plus 
sereines de l’histoire 3. 

Remarquons encore quelques petites imperfections que l’auteur fera dispa¬ 
raître sans doute dans une seconde édition. P. 35, ce n’est pas hèmathloses mais 
heimathlosen qu’il faut dire; p. 146, c’est du comte d’Arran et non d’Arau qu’il 
s’agit, et l'historien cité p. 240 s’appelle Herzog et non Hezzog. Nous ferons 
aussi remarquer que t les privilèges définis et respectés » de la Bohême et de 
l’Autriche dont M. Béchard parle avec tant d’éloges, n’existaient plus à l’époque 
dont il s’agit. Cinquante ans auparavant les Hahshourg avaient extirpé dans 
leurs États les libertés politiques en même temps que la liberté religieuse, et— 
triste consolation ! — la France de Louis XIV n’avait rien à envier à l’Autriche 
de Léopold et de Joseph I« f . 

S’il nous était permis d’exprimer en terminant un vœu, nous demanderions à 
l'auteur d’étendre ses études sur le droit municipal à quelques pays voisins et 
de nous exposer après le triste tableau de la décadence des libertés françaises, 
le développement graduel et fécond de ces mêmes libertés en Suisse, en Angle¬ 
terre et dans les Pays-Bas. Ce serait une belle tâche que de montrer à quel 
prix les libertés politiques naissent et se développent chez les nations, et certes 
à un tel livre le public ne ferait point défaut. Rod. Reuss. 


146. — Journal de Rosalba Carrlera pendant son séjour à Paris en 1720 et 1721, 
publié en italien par Vianelli, traduit, annoté et augmenté d’une biographie et de docu¬ 
ments inédits sur les artistes et amateurs du temps, par Alfred Sensier. Paris, in-8* de 
569 p., Techener, 1865. — Prix : 4 fr. 

Ce journal s’étend d’avril 1720 au milieu de mars 1721. Encore le mois de mai 
n’est-il mentionné que par une note d’une ligne, et le passage du journal relatif 
au mois de juillet est-il complètement perdu. Les notes qui concernent les autres 

1. Droit municipal , p. 447. 

2. Droit municipal, p. 64. 

3. Droit municipal, p. 242. 
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mois que la Vénitienne passa à Paris ne peuvent guères nous faire regretter cette 
lacune. On y voit inscrits jour par jour avec beaucoup de concision et de séche¬ 
resse les événements qui concernent tout particulièrement la voyageuse : les 
commandes, les portraits commencés ou achevés, les visites reçues ou rendues, 
les dépenses personnelles et les sommes payées à l’artiste par les amateurs.Quant 
aux observations personnelles sur les hommes ou les choses du temps, quant aux 
faits dont l’artiste a pu être informée dans le milieu où elle vivait, il n’en est pas 
question dans ce journal qui ne comprend d’ailleurs que trois ou quatre pages en 
moyenne pour chacun des dix mois qu’il embrasse. Ce document, on le voit, n’a 
pas par lui-méme un grand intérêt, et le nom de son auteur, qui n’occupait 
qu’un rang inférieur dans la société comme dans l’art, ne suffit pas pour le re¬ 
commander. M. Alfred Sensier a donné une véritable preuve d’adresse en for¬ 
mant un volume aussi considérable de ces quelques pages. Le journal de Rosalba 
avait été publié en 1793 avec des notes, par son compatriote Vianelli, son admi* 
rateur enthousiaste et l’ami de sa famille. Les observations de Vianelli, inspirées 
par une affection aveugle, n’avaient pas même le mérite d’éclaircir les points 
obscurs et quelque peu intéressants qui s'offrent dans ce journal. Tout était à 
recommencer pour le traducteur et nous nous étonnons seulement que M. Alfred 
Sensier, qui a réellement écrit la vie la plus complète que nous possédions de la 
fameuse pastelliste, n’ait pas relégué ce journal si sec etsi insipides sa véritable 
place dans l'appendice, parmi les pièces justificatives. 

Les notes très-substantielles dans lesquelles le traducteur a rassemblé à peu 
près tout ce qu’on sait sur les personnages cités par l’artiste, auraient pu être 
utilisées plus judicieusement dans la biographie même de Rosalba. Telles qu’elles 
sont données, à la fin de chaque mois, elles occupent une place tout à fait dis¬ 
proportionnée avec l’étendue du journal. Les annotations du mois de juin 1720, 
qui tient quatre pages dans le journal, s’étendent de la page 57 à la page iii* 
Nous savons, il est vrai, à peu près, tous les travaux que Rosalba a exécutés 
pendant son séjour à Paris, et grâce aux notes de M. Sensier, nous voyons vivre 
et s’agiter tout un monde fort curieux d’amateurs, de financiers, de grands sei¬ 
gneurs et de roués. Nous espérions pent-être autre chose de ce journal, nous 
aurions préféré connaître par quelques remarques plus explicites le fond de la 
pensée et l’opinion de l’artiste qui se trouvait jetée tout à coup dans un monde 
si bizarre. Il est évident qu’elle l’a traversé sans le comprendre, presque sans le 
coimaitre, toute aux amis qui l’ont reçue, aux Crozat, aux Mariette, aux Caylus, 
aux Julienne, aux peintres qui viennent la visiter, comme les Goypel, les Audran, 
les de Troy, à l’Académie àe peinture qui la reçoit dans son sein et aux grandes 
dames qui s’empressent à l’envi de lui commander leur portrait. 

A l’égard des amateurs et des artistes du temps, les notes du traducteur sont 
pleines d'excellents renseignements, puisés aux bonnes sources, qui feront con¬ 
sulter ce livre de tous ceux que l’histoire de l’art préoccupe. Une table bien faite 
rend les recherches faciles et rapides. 

Le traducteur,remarquablement impartial pour son héroïne, ne dédaigne pas 
quelquefois d’ajouter à ses citations un mot d’appréciation personnelle. A propos 
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du Louvre, p. 65, nous lisons : « Le Musée des Souverains égaye l'esprit et les 
yeux, » et p. 122, quand l’auteur parle des tableaux de Rubens de la galerie 
de Médicis: « nettoyés et frottés de main de maitre, » nous savons comment il 
juge les restaurations modernes de notre musée. Nous avons remarqué certaines 
négligences de style qu’un peu d’attention eût facilement évitées et qu’on re¬ 
grette dans une édition aussi laborieusement composée. 

En somme, les excellentes notes réunies par M. S. sur les artistes de la Régence 
auraient pu être mieux disposées. Si l’auteur avait fait de l'accessoire le princi¬ 
pal et avait donné la première place à la biographie de son héroïne, il n’eût pas 
sans doute pu décorer le livre d’un titre aussi attrayant, mais la composition de 
son livre donnerait moins de prise à la critique; car M. Sensier nous a donné 
une bonne histoire d’une artiste intéressante, avec plusieurs documents très- 
curieux; en effet, outre le journal, ce volume contient le testament de Ro- 
salba, une partie de sa correspondance avec Crozat et Mariette, et une liste des 
pastels de l’artiste, conservés dans les musées et.dans les principales collections 
particulières de l'Europe. Ces publications restreintes et modestes ont d’ailleurs 
une incontestable utilité. C’est avec ces matériaux lentement assemblés qu’il sera 
possible un jour d’écrire une histoire complète de l’art. J.-J. Güiffrey. 


147. — François Hemsterhuis, sa vie et ses œuvres, par Émile Gruckrr, agrégé de 

philosophie, agrégé des langues vivantes, docteur ès lettres. — Paris, Durand, 1866. 

1 vol. in-8°. 

L’histoire a parfois des oublis qui ressemblent à des injustices. Le Hollandais 
Hemsterhuis, trop peu connu des Français dont il parlait et écrivait la langue, 
méritait certainement un chapitre à part dans l’histoire de la philosophie du dix- 
huitième siècle. M. Éra. Grucker a bien fait de nous donner ce chapitre. Dans 
une thèse savante et fort bien écrite, il a mis en lumière la physionomie ori¬ 
ginale de ce philosophe ingénieux et aimable, sans prétention systématique, qui 
nous apparaît comme un disciple un peu infidèle de Socrate égaré au milieu 
du xviip siècle, qui fut l’ami écouté et admiré de Herder, de Jacobi, de 
Lessing, de Goethe, de Kant, et que M m * de Staël n’a pas craint d’appeler 
avec quelque peu d’exagération sans doute : < un des plus grands penseurs du 
siècle. > 

Fils du célèbre humaniste Tibère Hemsterhuis qui professa successivement la 
philosophie, les mathématiques, la littérature grecque et l’histoire à Amsterdam, 
à Franeker(i7i7) et à Leyde (1740), François Hemsterhuis est né, comme il prend 
soin de nous l’annoncer lui-même, à Franeker, petite tille de la Frise, le 27 dé¬ 
cembre 1721, entre dix et onze heures du matin. Élevé au milieu des souvenirs 
et des leçons de l’antiquité par un père helléniste et une mère artiste^, dans cette 
Hollande savante où enseignaient les Juste Lipse, les Scaliger et les Erasme, 
F. Hemsterhuis, après avoir perfectionné son éducation à l’Université de Leyde, 

1. Cornélia de Wilde, fille de Jean de Wilde, possesseur d’une célèbre collection de 
pierres antiques, dessinait et gravait avec talent. 
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où il se lia avec Walkenaer et Runkenius, devint naturellement, et presque par 
droit de naissance, un amateur de lettres anciennes et de philosophie. Notons 
comme un des meilleurs signes de sa vocation philosophique, qu’il eut le bon¬ 
heur de n’étre pas professeur de philosophie, surtout à une époque où cet ensei¬ 
gnement, quoique pénétré de l’esprit cartésien, conservait encore les formes et 
la langue de la scolastique. On ne voit pas ce qu’il eût gagné, mais on voit tout 
ce qu'il eût perdu de grâce aimable et de libre originalité à passer sous les fourches 
caudines du dogmatisme. 

C’est pendant les loisirs que lui laissait son poste important de commis au 
conseil d’État qu’Hemsterhuis composa ses premiers écrits : la Lettre sur une 
pierre antique ( 1762), qui ne fut publiée qu’en 1792 après la mort de l’auteur, la 
Lettre sur la sculpture (1765), la Lettre sur les désirs <1770), et enfin la Lettre 
sur Vhomme et ses rapports (1772), dirigée contre le matérialisme athée et scep¬ 
tique qui régnait alors en France et en Angleterre. 

Vers cette époque, Hemsterhuis rencontra dans les cercles de la Haye la prin¬ 
cesse de Gallitzin qui, appréciant sa nature fine et élevée, le choisit'pour l'aider 
à diriger l'éducation de ses deux filles. Cette liaison avec une femme distinguée 
et charmante, qui tient sa place parmi les femmes célèbres du xviii* siècle i, eut 
une influence décisive et heureuse sur la vie et le talent du philosophe. Lors¬ 
que après cinq ans d'une douce intimité, qui n’était ni de l'amour ni de l'amitié 
seulement, mais qui se tenait sur les bornes délicates de l'un et de l’autre, ma¬ 
dame de Gallitzin dut quitter la retraite de Nithuis* près de la Haye, pour s'établir 
à Münster, ville qui lui offrait plus de ressources pour l’éducation diplomatique 
et militaire de ses fils, l’éloignement forcé des deux amis amena entre eux un 
échange de lettres dont on devine l’intérêt et l’importance au point de vue de 
l'appréciation des idées et du caractère des deux correspondants. Malheureuse¬ 
ment cette collection précieuse n’a pas encore vu le jour. Elle existe tout entière 
à Münster. M. Van Druffel, fils du médecin et exécuteur testamentaire de la prin¬ 
cesse, la retient entre ses mains, et jusqu’ici, pour des motifs qu’il ne fait pas con¬ 
naître, il s’est refusé à en donner communication. M. Meyboom, qui a donné en 
1846 la troisième et la plus complète édition 3 des œuvres d'Hemsterhuis, n’a pu 
fléchir la volonté de M. Van Druffel, et n'est point parvenu à enrichir ses volumes 
de ce précieux document. Il constate son insuccès dans la préface du tome III 

1. Pour l’histoire de la princesse, voy. Denkwürdigkeiten aus dem Leben der Fürstin 
Amalia von Gallitzin , von Kaserkamp. Münster, 1839. (Kaserkamp avait été le confesseur 
de la princesse). Sur l’influence littéraire de la princesse : Nette deutsche Nationalliteratur, 
von Gelzer, 2 # vol. Leipzig, 1849. — Perthes Leben , tome I. — Haraann, œuvres, t. VII. — 
Gœthés Briefwechsel mit Jacobi , herausgegeben von Max Jacobi, 1846. — Jacobi's Werkt , 
tome IV. 

2. Elle l’appelait ainsi ingénieusement nithuis (qui n’est pas à la maison), pour indiquer 
aux visiteurs importuns qu’elle avait renoncé au commerce du monde. 

3. 11 existe, outre les écrits publiés séparément de son vivant, trois éditions des œuvres 
d’Hemsterhuis. La première, parue en 1790. Paris, Jansen. La deuxième, donnée en 1826, 
à Louvain, par M. Van der Weyer, reproduit la précédente, avec une notice biographique en 
plus. La troisième est celle de M. Meyboom. Amsterdam, 1846. 
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de son édition. ML Grucker a renouvelé cette tentative aussi infructueusement. 
En respectant comme lui les raisons de M. Van Drüffel, nous enregistrons ici le 
double insuccès de M. Meyboom et de M. Grucker, tant pour constater l’exis¬ 
tence de ces documents inédits et empêcher ainsi qu’ils soient oubliés ou perdus 
pour la science que pour hâter, s’il est possible, le jour de leur publication. 

Cependant, comme le refus de M. Van Druffel ne s’appliquait qu’à la corres¬ 
pondance du philosophe avec la princesse, M. Grucker a pu prendre connaissance 
d’autres papiers et manuscrits, parmi lesquels il a remarqué et choisi deux 
morceaux d’une authenticité indubitable, traitant de matières politiques. 
Ces écrits sont intitulés, le premier : Démonstration géométrique sur la nécessité 
d'un stadhouder héréditaire , adressée à la princesse de Gallitzin ; le deuxième: Ré¬ 
flexions sur les États-Unis , adressées au prince de Fürstberg . Mis aussi en rapport 
avec M. le capitaine Haas, possesseur par héritage de papiers provenant égale¬ 
ment de la succession de M m * de Gallitzin, M. Grucker a retrouvé quelques 
lettres inédites d’Hemsterhuis à la princesse et de la princesse à Hemsterhuis, et 
quelques pôges d’un journal qui rapporte une conversation philosophique entre 
Jacobi et Hemsterhuis. C’est en mettant à profit ces pièces intéressantes et \e% 
renseignements oraux recueillis de différents côtés sur la vie, les ouvrages, les 
relations d’Hemsterhuis et son séjour à Münster, que M. Grucker a pu faire de 
ce philosophe une étude sinon entièrement neuve, du moins beaucoup plus ap¬ 
profondie et plus étendue que celles qui existaient jusqu’à ce jour. 

Nous ne pouvons pas suivre dans tous ses détails cette dissertation substan¬ 
tielle. Indiquons seulement en quelques mots ses principaux résultats pour ins¬ 
pirer au lecteur le désir de faire connaissance avec Hemsterhuis par l'entremise 
d’un introducteur aussi autorisé que M. Grucker. 

Nullement systématique, n’aimant à regarder les vérités spéculatives que par 
le côté où elles touchent à la vie morale, esprit critique et pratique de la famille 
de Socrate, spiritualiste, platonicien et presque mystique en psychologie, mais 
sous l’influence des doctrines de Locke, échappant à ce mysticisme pour abon¬ 
der dans un certain scepticisme métaphysique qui le rapproche de Kant, Hems¬ 
terhuis se rattache surtout par la plus originale de ses théories à la doctrine du 
sentiment, à Adam Smith, à Hutcheson et à la philosophie écossaise. Cettethéorie 
est celle de l’organe moral, espèce de sens vital de l’âme qui la pousse sponta¬ 
nément vers la vérité, vers le bien, vers le beau et le divin. A la conception de 
cet organe dans lequel une analyse psychologique moins défectueuse ne peut voir 
qu’une fusion ou plutôt une confusion de plusieurs facultés distinctes, comme 
l’instinct sympathique, le sens intime et la raison, est suspendue toute la philo¬ 
sophie d’Hemsterhuis, De là découlent avec ce qu’elles ont de juste ou d’erroné 
toutes ses vues sur le langage, la société, la morale, la politique, l’esthétique et 
la théodicée. . 

La préoccupation de cet élément instinctif et individuel de la nature humaine, 
lui fait peut-être sacrifier trop l’élément absolu et rationnel qui peut seul servir de 
règle et de principe de qualification aux actions morales; mais cette même préoc¬ 
cupation lui permet de réagir par aspirations généreuses contre la doctrine ma- 
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térialiste du plaisir et coqtre le formalisme, aussi bien contre les disciples 
exagéré* de Locke que contre ceux de Wolf, et de rendre ainsi la vie et r&me à 
toutes les grandes institutions naturelles où le xviu* siècle voulait trop voir 
l'œuvre de la réflexion et l'édifice artificiel d’une convention et d'un contrat pu¬ 
rement humains. 

Telle nous apparaît dans son ensemble, et pour ainsi dire dans ses principaux 
linéaments, la philosophie d’Hemsterhuis restituée par M. Grucker. 

Nous ne regrettons qu’une légère lacune dans ce travail d’ailleurs si remar¬ 
quable. 11 y est souvent question des rapports d’Hemsterhuis avec les grands 
écrivains de son temps. Mais ces détails, épars à travers l’ouvrage, font désirer, 
par leur importance même, un chapitre spécialement consacré à les rassembler, 
et à les coordonner dans un tout qui permette d’appréeier à la fois leur valeur 
intrinsèque et relative. Ce chapitre replacerait le philosophe hollandais au mi¬ 
lieu de ses contemporains, il ferait revivre en quelque sorte ce penseur aimable 
et aimé qui comptera aux yeux de la postérité, moins peut-être pour co qu’il a 
écrit et produit lui-même, que pour co qu’il a provoqué d’idées chez ses illustres 
amis; il ferait comprendre enfin qu’un homme auquel Jacobi, Lessmg, Herder, 
Kant et Gœthe prodiguaient leur estime, leur admiration même, auquel ils ont 
fait quelquefois l’honneur d’emprunter des idées que fécondait leur génie, qu’un 
tel homme suit dans l’avenir la destinée glorieuse de ceux qu'il a connus sur la 
terre, que son nom est à jamais attaché au leur, et que, pas plus qu'eux, H ne 
doit mourir tout entier. Ern. Labbé. 


LIVRES DÉPOSÉS Aü BUREAU DE LA REVUE 

Pensées de Pascal, p. p. Havet (Delagrave). — Henri Martin, la Fondre dans l’antiquité (Didier). — 
Smart, Glossaire étymologique du wallon (Bruxelles, Flatau). — Fivel, l’Alesia de César (Chambéry). 
— ChEmer, Histoire de Davout (Marchai et C«). — Favre, Tbe wild tribes of Java (hnpr. impér.) — 
Lebeürier, État des anoblis en Normandie (Evrenx, Huet). 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 


AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d'articles dans la Revue 
critique . Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu'elle ne posséderait pas en magasin. 
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Sommaire i 148. Bopp, Grammaire comparée, trad. p. Bréal. — 149. Egger, Traités dans l’anti¬ 
quité. — 450. Kugler, Études sur la deuxième croisade. — 151. Ribàdieü, Histoire de la conquête 
de la Guyenne. — 152. Michel, Études sur la signification des mots. — Variétés. 


148. — Grammaire comparée des langues Indo européennes, par M. Fran¬ 
çois Bopp, traduite sur la deuxième édition et précédée d’une introduction par M. Michel 

Bréal. Tome premier. Paris, imprimerie impériale, 1866. In-8*, lyii-458 p. — Prix, 8 fr. 

Cette traduction est de beaucoup la plus importante de toutes celles dont la 
Revue critique a rendu compte jusqu’à ce jour. Nous sommes frappé du nombre 
considérable d’ouvrages étrangers que, depuis quelque temps, on traduit en fran¬ 
çais. Nous voyons là un signe de progrès remarquable qui mérite d'étre encou¬ 
ragé de toutes les manières. 

Il n’est plus nécessaire aujourd’hui d’insister sur l’importance de la gram¬ 
maire comparée et sur le mérite du livre de Bopp. 11 y a à peine quelques esprits 
chagrins, quelques philologues de vieille roche qui, en s'obstinant à ignorer la 
science nouvelle, se fassent gloire de leur ignorance. Les hommes sensés de 
tous les pays ont accepté la méthode fondée par Bopp, l’ont développée et appli¬ 
quée, chacun dans sa spécialité et dans la mesure de ses forces. C’est donc une 
œuvre très-utile que de donner au public français l’ouvrage fondamental de 
cette science qui, nous l’espérons, entrera bientôt dans les recherches de tous 
les savants de ce pays. 

Le style clair et concis de l’original, les phrases courtes et l’absence complète 
de périodes artistement combinées, rendaient la tâche du traducteur assez facile. 
D’ailleurs, par ses études comme par sa parfaite connaissance de la langue alle¬ 
mande, plus que suffisamment préparé, M. Bréal fait un acte d’abnégation en 
consacrant son activité à une œuvre modeste mais très-méritoire. Cependant 
il nous semble qu’en général, sa traduction est trop littérale et, sans man¬ 
quer de correction, exige un effort d’attention qu’un style plus libre épargne¬ 
rait à l’étudiant. Quelle nécessité y avait-il de conserver sa tournure allemande à 
une phrase commecelle-ci (p. 124) : < Si l’on pouvait toujours inférer avec assurance, 
de l’allongement en sanscrit, l’allongement des mots gothiques correspondants, 
il faudrait aussi faire de la première syllabe du gothique sunu-s « fils > une lon¬ 
gue, car en sanscrit nous avons sûnu-s, de su ou su « engendrer. > Nous ne sau¬ 
rions trop le répéter aux traducteurs, que traduction fidèle et traduction littérale 
ne sont pas des termes identiques. 

La seule difficulté que présentait ce travail, était la traduction de certains ter¬ 
mes techniques allemands qui n’ont pas leurs correspondants en français. Quoi, 
que nous ne soyons pas toujours très-satisfait de la manière dont M. Bréal a 
rendu ces termes, nous serions embarrassé dans beaucoup de cas d’en trouver 
u. 3 
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des meilleurs. Mais souvent aussi M. B. a-t-il négligé à tort des termes généra¬ 
lement reçus, pour leur en substituer d’autres de formation nouvelle. La loi de 
permutation de sons est très-connue ; pourquoi M. B. écrit-il substitution de sons? 
La lot de brisement semblera bien étrange à des oreilles françaises; de môme le 
thème réfléchi , le caractère modal , etc. 

Il nous reste malheureusement à signaler dans ce livre un défaut très-grave 
qui est de nature à compromettre rutilité qu'on s’en était promise. On sait que 
depuis la première édition de l’ouvrage de Bopp les études de grammaire com¬ 
parée ont fait d’immenses progrès en Allemagne. Dans la seconde édition, 
l’auteur a fait entrer une partie des résultats obtenus par ses émules. Mais, de¬ 
puis cette époque, les études continuées de divers côtés ont modifié sur plusieurs 
points importants les données primitives. Nous rappelleron& à titre d’exemple 
qu’un grand nombre des étymologies zend de la grammaire comparée ont été rec¬ 
tifiées par les travaux de Spiegel, de Haug et de Justi ; que la doctrine de l’ac¬ 
cent est aujourd’hui beaucoup plus avancée qu'il y a dix ans, etc. Or la traduc¬ 
tion de M. Bréal reproduit purement et simplement l’ouvrage de Bopp, sans ajou¬ 
ter une seule note rectificative, sans avertir l’étudiaut que telle démonstration 
est fausse parce qu’elle repose sur des prémisses fausses. Il ne fallait pas réé¬ 
diter des erreurs. Nous comprenons fort bien que l’auteur n’ait pas voulu don¬ 
ner plein pouvoir pour des changements à apporter à son ouvrage, à un traduc¬ 
teur, quelque habile qu’il fût. Mais il n’aurait certainement pas protesté contre 
l’adjonction de notes rectificatives. Les raisons que M. B. donne pour expli¬ 
quer son procédé, nous semblent insuffisantes : « Nous avons, dit-il, scrupuleu¬ 
sement respecté le texte d’un livre qui est devenu classique et dont même les 
points contestables ont besoin d’être conservés, car ils appartiennent à l’his¬ 
toire de la science. » Mais alors pourquoi n’a-t-il pas traduit la première édition 
de l’ouvrage ? Il est vrai que M. B. promet (ou à peu près)de donner plus lard un 
commentaire critique de l’ouvrage de Bopp. Nous souhaitons qu’il en soit ainsi. 

En somme, nous éprouvons une véritable satisfaction d’annoncer ce livre plein 
d’avenir. Dans une préface très-bien écrite, M. B., en retraçant la vie de Bopp, 
donne en même temps la genèse de la grammaire comparée et un aperçu de son 
développement en Allemagne. Espérons aussi qu’un jour on écrira une disserta¬ 
tion analogue en ce qui concerne la France. H. Z. 


149. -rr Études historiques sur les traités publics chez les Crées et chez 
les Romaias, depuis les temps les plus anciens jusqu’aux premiers siècles de l’ôre 
chrétienne, par E. Loger, membre de l’Institut. Nouvelle édition. Paris^ Durand, 1866, 
in-8°, xvi et 320 p.’ 

Ce travail a paru d’abord dans les Mémoires de VAcadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Mais ce n’est point une simple réimpression. L’auteur a considérable¬ 
ment augmenté et remanié le mémoire primitif; il en a fait un véritable livre 
que tout ie monde lira avec intérêt. 

Quand on étudie l’antiquité d’une manière superficielle on est en général 
frappé plutôt des différences qui la séparent de nous que des analogies qu’elle 
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peut offrir avec ce qui se passe de nos jours. Il faut un commerce plus intime 
avec ces époques lointaines pour découvrir sous la variété infinie des mœurs et 
des institutions des idées générales, des principes, et pour reconnaître chez les 
anciens des hommes qui avaient au fond les mêmes besoins que nous et les 
mêmes questions à résoudre. M. Egger est un chercheur infatigable, un esprit 
curieux, dont la sagacité s’est exercée sur les sujets les plus variés. Mais il ne 
s’égare pas dans les détours d’une érudition minutieuse. Au courant des meil¬ 
leurs travaux qui se publient en Allemagne, il ne perd jamais de vue les 
résultats pratiques. Il aime les rapprochements intéressants, les détails caracté¬ 
ristiques, mais il s’efforce toujours de généraliser et de convaincre le public que 
. l’expérience des anciens n’est point inutile aux modernes : « Je pense, nous dit- 
» il dans sa préface, et je voudrais avoir montré dans ce livre que les exemples 
> de la politique ancienne peuvent, encore aujourd’hui, éclairer le gouvernement 
» des sociétés, et que, soit dans une chaire de la Sorbonne, soit dans un audi- 
» toire académique, on fait encore œuvre de bon citoyen en recherchant parmi 
» ces lointains souvenirs la tradition du droit et de la vérité. > 

Il ne faut pas croire que dans le monde ancien le droit international ait eu 
moins d’importance que dans le nôtre. La petitesse des États rendait au con¬ 
traire indispensable l’établissement de conventions de nature à faciliter les rela¬ 
tions entre les cités, de certaines règles de droit public. Les auteurs, puis les 
inscriptions nous ont conservé en effet un nombre immense de traités; il faut 
admettre que ce n’est encore que la minime partie de ce qui a existé; d’où Ton 
peut conclure que la diplomatie jouait chez les Grecs et les Romains un rôle bien 
plus grand que de nos jours. C’est en recherchant dans tous les documents à sa 
disposition les traits essentiels que M. Egger a tracé l’historique du droit des 
gens dans l’antiquité. Le titre de son livre nous semble un peu trop modeste, 
car l’auteur ne se borne point à l’étude des traités : il donne des détails très- 
précis sur les formalités, les négociations et les négociateurs. Il a inséré aussi, 
soit dans le texte, soit dans l’appendice, la traduction d’un grand nombre de 
pièces importantes qui se trouvent ainsi à la portée de tout le monde et mettent 
chacun en état de juger par lui-même. 

Dans son introduction il apprécie les ouvrages antérieurs sur la même matière, 
entre autres celui de M. Laurent 4 , à qui il reproche surtout d’avoir cherché ses 
renseignements beaucoup plus chez les philosophes que dans les documents offi¬ 
ciels; puis le recueil de Barbeyrac, très-estimable pour son époque, mais qui 
aujourd’hui n’est plus à la hauteur de la science et de la critique. Ensuite M. Egger 
définit, en y ajoutant les noms grecs et latins, les différents genres de traités 
les formalités qui en préparaient ou accompagnaient la conclusion, le caractère 
et le rôle des personnages qui y prenaient part. Pour toutes ces choses les an¬ 
ciens avaient un luxe de désignations distinctes qui dépasse de beaucoup la no¬ 
menclature actuelle. U n’y manque ni la circulaire diplomatique, ni l’acte addi¬ 
tionnel, ni la lettre de créance (aup&xov). Il n’y a pas, il est vrai, d'ambassadeur à 

I. Histoire du droit des gens et des relations internationales. G and et Paris, 1801, 
3 yoL ùkp8*. 
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poste fixe, mais en revanche, pour les intérêts commerciaux, il y a des proxènes 
qui remplissent i office d'agents consulaires. 

Le chapitre i, Origines et premiers développements de l'art des traités publics % 
prend pour point de départ, non pas les poëmes d’Homère, mais les premiers ren¬ 
seignements historiques. M. Egger fait rentrer dans la catégorie des traités in¬ 
ternationaux ceux qui constituent des ligues ou confédérations. Les premiers do¬ 
cuments qu’il cite sont donc le serment des Amphictyons et celui des Grecs lors 
de l’invasion inédique. Le serment civique et militaire des Athéniens me semble 
se rattacher moins directement au sujet. Le traité d’alliance entre les Éléens et les 
Héréens (Corpus Inscr . Gr ., H) est beaucoup plus caractéristique pour son époque 
et d’une simplicité remarquable : « En tout dix lignes de vieux dorien, laborieu¬ 
sement gravées sur le métal. C’est le plus ancien document de la diplomatie euro¬ 
péenne. » C’est une alliance de cent ans ordonnant que les deux peuples s’uni¬ 
raient quand ce serait nécessaire pour délibérer en commun ou pour faire la 
' guerre. La sanction est une amende d’un talent à Zeus Olympius. Quant aux 
Romains, on sait que le droit fécial était une de leurs plus anciennes institutions. 
En fait d’actes authentiques, M. Egger cite le premier traité entre Rome et Car¬ 
thage. Les progrès du droit public furent assez lents. Quelques inscriptions 
grecques nous ont conservé des actes qui ne font encore que réglementer le 
brigandage. 

Le chapitre il est le plus long et le plus important de tout le volume : Le droit 
public et l'art des traités parvenus à leur plein développement dans les États libres 
de la Grèce , depuis le siècle de Pèriclès jusqu'aux successeurs d’Alexandre le Grand . 
C’est dans Thucydide qu’il faut chercher les détails sur le commencement de cette 
époque. Pendant la guerre du Péloponnèse il y eut de nombreuses négociations. 
On y constate déjà l’inviolabilité de toutes les personnes chargées de négocier, 
tant des hérauts que des ambassadeurs et de leur suite; on y trouve aussi la 
mention de conférences ou congrès. On remarque surtout les audiences données 
aux ambassadeurs étrangers par le peuple souverain d’Athènes, d’où résulte la 
publicité absolue des transactions internationales; ce fait explique comment le 
peuple athénien était si familier avec les formalités et les principes du droit des 
gens, et comment les poëtés comiques pouvaient, sur la scène, faire de fréquentes 
allusions aux négociations entamées. Nous pouvons ainsi < sentir, dans la comédie 
» attique, bien des traits qui ont perdu aujourd’hui tout leur sel pour des lecteurs 
• habitués à considérer la diplomatie comme une œuvre de haute discrétion. » 

Les dépêches des ambassadeurs et les copies non gravées des actes publics 
/levaient porter le cachet des peuples ou des princes intéressés; plus tard, sous 
les successeurs d’Alexandre, le cachet personnel de l’ambassadeur y fut 
ajouté. La rédaction des traités se fit longtemps pour chaque peuple dans 
son dialecte spécial jusqu’à ce que, sous les Romains, le grec commun (xotv*) se 
fût formé; il fut dès lors adopté pour les actes de la chancellerie romaine, mais 
les édits municipaux continuèrent à faire usage du dialecte local. 

A ces détails sur la forme extérieure des traités se joignent beaucoup d’obser¬ 
vations curieuses sur les clauses mêmes des conventions, qui* varient à l’infini; il 
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nous est impossible d’en donner même une idée approximative et nous sommes 
forcés de renvoyer le lecteur au livre de M. Egger: Nous devons nous borner à 
citer les principaux actes qu’on trouvera traduits dans ce chapitre, ce sont: 
p. 79: Traité entre Hiérapytna et Priansos (C. I. Gr., 2556), deux villes de Crète 
qui s’accordent le droit de combourgeoisie, de mariage, d’acquérir des posses¬ 
sions dans le pays l’une de l’autre, etc. — P. 84 : Décret athénien (Rangabé, Ant. 
hell n°* 381 et 381 bis), consacrant les concessions faites par les Athéniens à 
leurs alliés, Chiotes, Thébains et autres ; ils s’interdisent d’acquérir, soit particu¬ 
lièrement, soit publiquement, par voie d’achat, d’hypothèque ou par tout autre 
moyen, des terres dans les territoires des alliés. — P. 90 : Décret athénien (Ran¬ 
gabé, n° 388) conférant les droits de cité à Arybbas, petit prince molosse et lui 
donnant plein accès auprès du sénat et du peuple lorsqu’il en aura besoin *. — 
P. 97 : Circulaire diplomatique de Polysperchon aux villes de la Grèce (Diodore 
de Sicile, xvm, 55). — P. 103 : Résumé d’un traité de commerce entre les Éré- 
triens d’Asie et Hermias, tyran d’Atarnes (Bulletin archèol.deVAthenœum français , 
avril, 1855). — P. 105: Décret athénien (Rangabé, n° 443), en l’honneur d’Her- 
modore, conférant à ce dernier une couronne d’or et divers honneurs pour avoir 
aidé à conclure la paix avec Démétrius (de l’an 295). — P. 108 : Traité d’alliance 
entre Smyrne et Magnésie 2 en deux actes dont le premier est un décret de pro¬ 
mulgation du second (C. I. Gr 3137). — P. 126 : Alliance des Latiens et des 
Olontiens (C. J. Gr. 2554). — P. 142 : Décret desMylasiens (C. /. Gr., 2691 c) 
contre un ambassadeur qu’ils avaient envoyé auprès du roi Maussolos et qui avait 
conspiré contre ce prince. — Des considérations sur les droits des ambassadeurs 
terminent ce chapitre et forment la transition au suivant. 

Ch. iu. Les relations internationales et les traités publics pendant les conquêtes des 
Romains. Ici les textes authentiques sont beaucoup moins nombreux, les in¬ 
scriptions n’ajoutent guère à ce que nous savons par les auteurs. Cela tient en 
partie à ce que les actes officiels, au lieu d’être gravés toujours sur la pierre et 
exposés dans divers endroits, étaient inscrits le plus souvent sur le bronze et 
conservés dans des bâtiments où ils sont devenus la proie des flammes. Mais 
nous connaissons assez bien la politique traditionnelle des Romains. Nous savons 
qu’ils ont conclu d’innombrables traités, mais qu’en général tous ces actes 
avaient pour résultat final la soumission des peuples qui les signaient; c’était la 
forme alors usitée pour les annexions. M. Egger a donc pu traiter d’une façon 
plus sommaire cette partie de son sujet et se contenter d’indications générales 3 . 

!. Je ferai observer en passant qu'il faudrait peut-être corriger la traduction de Rangabé 
à la fin de Pacte. Les mots àpxn irarpua me paraissent mieux rendus par Vautoritè de leurs 
pères que par Vautoritè paternelle. 

2. Ce traité, par lequel les habitants de Magnésie reçoivent le droit de cité à Smyrne, n’est 
pas tout à fait un traité d’alliance. Smyrne s’y attribue la haute main dans la conduite des 
affaires extérieures et envoie un gouverneur à Magnésie. En cela elle agit dans l’intérêt des 
Séleucidcs. 

3. Il eût cependant été intéressant de traduire le plébiscite sur les Termessiens de Pisidie , 
c’est le seul document officiel qui contienne le texte latin d'un traité, et, malgré sa mutilation, 
on aimerait à le mettre en parallèle avec les actes grecs du même genre. 
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Il nous présente des idées fort judicieuses sur la modération, trop souvent mé¬ 
connue par les historiens modernes, dont les Romains ont usé envers les na¬ 
tions soumises f ; aussi défend-il l’authenticifé des pièces relatives aux Juifs con¬ 
servées dans Josèphe, admettant seulement des altérations de forme. 

Dans le chapitre iv, des relations officielles entre les peuples sous le gouvernement 
des Césars^ Fauteur signale encore une diminution notable de l’activité diploma¬ 
tique. A part quelques ambassades barbares, il ne peut être question de négocia¬ 
tions entre états souverains. Néanmoins les vieilles formes subsistent et l’on voit 
encore des députations de villes soumises venir présenter à l’empereur des féli¬ 
citations ou des requêtes, députations sur lesquelles les inscriptions grecques 
nous ont conservé maint détail curieux. Nous possédons aussi maint discours 
prononcé devant le prince. Les rhéteurs enseignaient même tes règles d’une 
éloquence spéciale à cet usage et dont M. Egger cite plusieurs exemples. 

Ch. v. Quelle influence le christianisme a-t-il exercée sur le développement des 
principes du droit des gens , pendant les quatre premiers siècles de notre ère? VL. Eg¬ 
ger, après avoir rappelé que le christianisme a emprunté à la langue du droit 
public un grand nombre d’expressions officielles ($iafofcwi, (matï);, dirwxroXoç, 
irpta&ïat, oujaGoXov) et qu’il a prêché l’unité de la grande famille humaine, recher¬ 
che en quelle mesure ses doctrines d'amour ont pu adoucir les principes du droit 
des gens. Il remarque avec beaucoup de justesse que malheureusement ces doc¬ 
trines sont restées beaucoup trop à l’état d’une conception idéale. 

Les Appendices , outre deux pièces qui ne se rattachent qu’indirectement au 
sujet (Traduction du Traité entre Ramsès II et le prince de Clota par M. le vi¬ 
comte de Bougé, p. 243-252. — Note sur les traités de paix chez les peuples tau - 
vages, parM. Ferdinand Denis, p. 253-259), contiennent encore une série d’actes 
importants : Documents extraits des archives de la ville de Téos et concernant éon 
droit d’asile (p. 260 et suiv.) traduits d'après les textes publiés dans le Corpus 
Inscr.Gr . de Boeckh et par MM. Le Bas et Waddington, Voyage archèol. part. V. — 
Archives des corporations (p. 287 et suiv.), on remarquera surtout les trois pre¬ 
mières pièces, qui sont des actes amphictyoniques découverts il y a peu de temps 
à Athènes et dont le texte grec a été publié dans un journal de cette ville ( Chry - 
sallis, du 15 janv. 1866). — Traité entre Rhodes et Hierapytna (Lebas, Revue de 
philologie , 1.1, p. 264. Mnemosyne , 1.1, p. 79). 

Enfin deux tables alphabétiques très-complètes facilitent les recherches dans 
cet intéressant ouvrage 3. 

1. Je ne sais pas si j’ai bien compris la discussion de M. Egger sur le-droit des gens chez les 
Romains. Les motsju* gentium paraissent bien avoir été à l’origine synonymes de droit fécial 
et de droit des gens , puis ils ont pris le sens plus général de droit naturel dans les auteurs 
philosophiques, tandis que d’autre part, chez les jurisconsultes, ilstïnt une signification plus 
technique et désignent les règles du droit pratique qu’on appliquait dans les contestations 
entre étrangers ou entre citoyens et étrangers. (Voyez Puchta, Cursus der Institutions , 
2* éd. Leipzig, 1845, in-8*. T. I, p. 348). Enfin je crois que dans les deux passages de Tite- 
Live (VI, VII, 6), cités par M. Egger, p. 175, note 1, il est question du droit des gentes, c'est- 
à-dire des privilèges des patriciens (tus gentilicium ) et non point du droit des gens. 

2. Nous n’avons trouvé dans le volume qu'une faute d’impression, page 52, note 3, il faut 
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Nous ne pouvons terminer sans remercier M. Egger d’avoir rendu accessi¬ 
bles au grand public tant de pièces qui n’étaient connues jusqu’ici qué 
des savants. Son livré aura, nous l’espérons, un double résultat : celui d'a¬ 
bord de faire comprendre à tout le monde l'utilité des études épigraphiques; 
on Verra qué les inscriptions grecques remplissent pour l’histoire des Hellènes 
le même rôle que les chartes de nos archives pour l’histoire du moyen âge. 
Puis, en mettant en lumière les usages du droit international chez les anciens, 
ce livre donnera sans doute une idée plus favorable de leur civilisation et mon¬ 
trera que l'organisation politique de la cité n’excluait nullement une certaine fa¬ 
cilité dans les relations extérieures. Ch. M. 


190. Stndlei car Uesehlehte des zwelteS Rreatingea, vota Dérobant 
Küglkr. Stuttgart, Ebner et Steubert, Paris, lib. A. Franck 1866. In*8°, iH p. 

L'histoire des croisades, si assidûment étudiée dans le premier tiers de ce 
siècle, s’est vue tant soit peu négligée pendant les dernières années. Il est vrai 
qu’en France comme en Allemagne, les grands ouvrages de Michaud et de 
Wilken pouvaient paraître suffisants au public et même aux savants. Depuis, 
M. Reinaud nous a donné ses extraits tirés d’historiens arabes relatifs à cette 
époque, et M. de Sybel, il y a vingt ans, inaugura la brillante série de ses tra¬ 
vaux historiques par le récit de l’expédition de Godefroy de Bouillon. Cependant, 
quoiqu’il soit peu probable que dans leur ensemble ces grands travaux soient 
de sitôt dépassés, on peut dès aujourd’hui les reprendre en détail, pour corriger 
les fautes nombreuses qui déparent encore le tableau de cette grande lutte entre 
l’islamisme et la religion chrétienne en Orient. L'étude plus approfondie dès his¬ 
toriens grecs, provoquée par la belle édition qu’en ont donnée Niebuhr et Bek- 
keH, la publication des sources arméniennes par Petermann et Dulaurier 
nous permettent de changer bien des faits et de modifier bien des jugemehts 
stéréotypés pour ainsi dire par une longue habitude. 

L’auteur du présent travail, jeune professeur agrégé à l'université de Tu- 
bingue, s’était déjà fait connaître par une excellente biographie dii duc Ulric 
de Wurtemberg, ce contemporain de la Réforme, dont les aventures ont inspiré 
les historiens, les romanciers et les poètes. Il s'était préparé à cette étude nou¬ 
velle par un travail sur les principautés chrétiennes d'Orient. Maintenant, il 
nous retrace le tableau de la seconde croisade, l’une des plus intéressantes pour 
nous, parce qu’elle fut entreprise par un monarque français, mais l'une des 
plus malheureuses aussi et des moins fécondes en résultats positifs. La partie la 
plus neuve et, pour le savant compétent, la plus attrayante de son livre est 
sans contredit la discussion des sources qui précède le récit de la croisade elle- 
même. L'auteur examine la valeur propre à chacun des écrivains contempo-* 
rains dont il a tiré son récit. Il passe en revue les lettres de saint Bernard, les 
chapitres malheureusement trop courts d’Othon de Freisingen et le précieux 

lire lautia au lieu de dautia . Nous ne signalons cette erreur que parce qu’elle se trouve re¬ 
produite dans la table des matières. 

I. Corpus scriptorum Histor. byzantin. Bonn, 1828-1855. 48 vol. in-8*. 
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ouvrage d'Oden de Deuil, chapelain de Louis VII, tous deux témoins oculaires 
des malheurs qu’ils nous dépeignent. Il nous donne ensuite les chapitres encore 
inédits du continuateur anonyme de Sigebert de Gembloux, relatifs à notre ex¬ 
pédition, d’après le manuscrit découvert à Berne par M. Bethmann. Mais c’est 
surtout à l’examen comparatif des Gesta Ludovici VII et de l’histoire de Guil¬ 
laume de Tyr qu’il consacre un soin particulier. On s'en est longtemps servi 
comme de deux sources capitales, et Michaud comme Wilken, Sybel comme 
Jaffé, l’éminent historien de Conrad III, se sont également trompés, d’après 
notre auteur, sur la valeur et sur la dépendance réciproque des deux écrits. Se¬ 
lon M. Kugler, ils découlent tous deux d’une histoire primitive, composée vers 
4170 et dont les Gestes nous conservent plus fidèlement le caractère et les défauts 
que l’ouvrage plus soigné mais non moins fautif de l’archevêque de Tyr. Les 
descriptions que nous trouvons dans les Annales de Wurzbourg et dans Gerhoh 
de Reichersberg ne reposent sur aucune donnée positive, mais sont des fictions 
légendaires qui commencent à cacher déjà la vérité historique. Deux historiens 
grecs, Cinnamus, narrateur habile trop négligé par les uns, trop maltraité par 
les autre?, et Nicétas, dont on a trop souvent accepté les développements de rhé¬ 
teur comme des faits positifs, terminent ce catalogue des sources historiques de 
la seconde croisade. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le récit de l’expédition. C’est dans le livre même 
de M. Kugler que l’on étudiera la situation déplorable des États chrétiens de 
l’Orient, vers la fin de la première moitié du douzième siècle, les querelles en¬ 
venimées qui les divisaient entre eux, les attaques continuelles des Seldjoukes et 
de l’énergique Emad Eddin Zenghi, l’hostilité secrète et l’inquiète jalousie des 
empereurs de Byzance. On y verra l’effet prodigieux de l’éloquence de 
l’abbé de Clairvaux, qui envoya plus de deux cent mille pèlerins périr de 
soif, de faim, de la peste ou sous l’épée des infidèles, dans des contrées 
inhospitalières. Nous insisterons seulement en passant sur les remarques fort 
judicieuses de l’auteur à l'endroit des Grecs, dont les historiens des croisades 
nous ont dépeint à l’envi les noirceurs et les perfidies. Il était certes permis aux 
Byzantins de détester ces hordes de barbares (car très-souvent les pèlerins 
n’étaient que cela), qui inauguraient leur mission sainte en pillant leurs villes et 
en brûlant leurs villages. Déplus, ces légendes mille fois répétées de guides 
grecs livrant les chrétiens aux Turcs sont parfaitement inutiles pour expliquer 
les désastres d’une armée de 300,000 hommes qui s’avançaient sans vivres dans 
un pays presque désert. On sait comment finit cette malencontreuse expédition. 
Le roi d’Allemagne, Conrad III, défait à Dorylée, rétrograda jusqu’à Constanti¬ 
nople,ayant perdu presque toutes ses troupes. Louis VII à son tour abandonna près 
d’Attalia, sur les côtes de l’Asie-Mineure, les malheureux pèlerins à l’esclavage, 
à la famine, à la mort, pour gagner le Saint-Sépulcre par mer avec quelques 
barons. Les deux monarques perdirent leurs derniers guerriers dans l’expédi¬ 
tion entreprise fort mal à propos en 1148 contre Damas, jqsqu’ici fidèle alliée 
des chrétiens contre Emad Eddin Zenghi et contre Nour Eddin. Elle échoua par 
la jalousie des Hiérosolymites, et les souverains d’Allemagne et de France par- 
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tirent Tua après l'autre avec le pressentiment de la ruine imminente de toutes 
les principautés chrétiennes de Palestine et de Syrie. 

Le récit de M. Kugler, pour être d’une simplicité très-grande, n’en est pas 
moins intéressant, et quoique très-sobre de descriptions et allant toujours droit 
au but, il a réussi dans le tableau si attrayant et si attristant à la fois de la se¬ 
conde des grandes expéditions que le courant religieux suscité au xi* siècle en¬ 
traîna hors de l’Europe. Espérons que l’auteur trouvera quelque jour les loisirs 
nécessaires à la continuation de ces études et qu’il nous donnera le récit complet 
de celte époque mémorable. Rod. Rbuss. 


151. — Histoire de le conquête de le Geyeooe per les Freeçels , de mi 

antécédents et de ses suites, par Henry Ribadieu. Bordeaux, Paul Chaum&s, 1866. ln-8* 

de xv-538 pages. — Prix, 8 fr. 

M. Ribadieu constate tout d’abord ( Préface , p. vi) que l’on n’a pas encore ra¬ 
conté les conflits de la France avec les races diverses de son propre territoire, 
que I on n’a pas encore écrit l’histoire nationale de nos provinces, t La Bretagne, 
la Flandre, la Normandie, la Provence, la Guyenne furent, dit-il, de vrais États 
indépendants. Il n’est pas un de ces pays qui n’ait eu sa nationalité, et qui n’ait 
résisté longtemps, sous des formes diverses, pour conserver son autonomie. > 
Persuadé qu’il importe de connaître au prix de quels sacrifices l’unité française 
s’est accomplie, M. R. a soigneusement recherché ce qu’a gagné ou perdu la 
Guyenne en cessant d’être un État séparé. Le livre commence avec l’invasion 
de César et finit avec la croisade du libre échange, sous le règne de Louis-Phi¬ 
lippe. « La conquête française, ajoute l’auteur (p. vm), n’en reste pas moins le fait 
dominant de mon œuvre ; les événements qui l’ont précédée et ceux qui l’ont 
suivie l’annoncent ou la rappellent. » M. R. s’excuse ensuite modestemen t de 
présenter au public un ouvrage imparfait, et il se plaint d’avoir trouvé si peu de 
documents historiques, sur certaines époques, qu’il lui a été impossible de com¬ 
bler tels et tels vides autrement que par l’induction. Il nous avertit, du reste, 
qu'il a interrogé surtout les écrits originaux, les collections de Bréquigny, de 
Rymer, de Thomas Carte, les archives municipales de la ville de Bordeaux, les 
Archives historiques du département de la Gironde, et qu’il a été aidé soit par les 
conseils, soit par les renseignements de plusieurs érudits bordelais et anglais, 
dont il proclame les noms (p. xm) avec une vive reconnaissance. 

Un livre comme celui de M. R. ne s’analyse pas. Tout ce que je puis dire de 
ce résumé de l’histoire de la Guyenne, c’est qu’il abonde en pages intéressantes, 
parmi lesquelles se placent en première ligne la biographie du saint archevêque 
de Bordeaux, Pey Berland, et le récit de la bataille de Castillon. M. R. n’est point 
un de ces vulgaires compilateurs qui acceptent, les yeux aussi fermés que leurs 
mains sont largement ouvertes, tout ce qui a déjà été écrit par les uns et les 
autres : il discute, au contraire, avec sagacité les témoignages des historiens 
ses devanciers, et il ne fait grâce à aucune des erreurs qu’il rencontre sur son 
chemin- Par exemple, il relève (p. 131) une méprise de M 11 * Dupont qui, dans 
son édition des Anciennes cronicques d'Engleterre par Jehan de Wavrin, a con- 
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fondu le Beigneur de Cauna, dans lës Landes, avec un seigneur de Cosnac, en 
Saintonge ; il observe (p. 242) que la plupart des historiens fixent au 24 juin 
1451 l’entrée des Français dans Bordeaux, alors qu'on voit par la narration du 
héraut d'armes Berry que cette entrée eut lieu seulement le 30; il rend (p. 340) 
au sénéchal de Guyenne, Roger de Gamois, son véritable nom que semblaient 
avoir défiguré à plaisir Jacques du Clerc, qui l’appelle Camric, Berry, Jehan 
Chartier et Mathieu de Coucy, qui l'appellent le Camus, M. Buchon, qui l'appelle 
Cambridge, etc. Négligeant les rectifications faites çà et là par M. R. des erreurs 
de quelques historiens indigènes, tels que Lopez, dom Devienne, l’abbéO’Reilly et 
M. Jouannet, je signalerai cette objection (p. 396) adressée à M. Vallet de Viri- 
vHle qui, dans son Hwtoire ée Chartes VfI (t. UI, 229), a prétendu que Pey 
Berland concourut, en 1452, au rappel des Anglais à Bordeaux : < Rien, dans 
les chroniqueurs contemporains, n'indique que l'archevêque ait participé au mou¬ 
vement, » et cette autre objection adressée (p. 400) au même érudit qui, dans 
la Nouvelle biographie générale , avait avancé que le sénéchal Olivier de Coëtivy 
rentra dans Bordeaux en 1453 à la tête des troupes : t il résulte des pièces ins¬ 
crites au Catalogue des rôles gascons , normands et français (t. II, p. 332) que, le 
24 novembre 1454, Coëtivy était encore en Angleterre, et qu'il partit seulement 
vers cètte époque pour aller en France chercher sa rançon t. » Enfin (p. 460) 
M. R., s'appuyant sur une note de M Uê Dupont ( Anciennes cronicques d'Engleterre , 
t. III, p. 268), rappelle que eo fut le 12 mars 1427 que mourut au château du 
Ha « mystérieusement empoisonné » Charles, duc de Guyenne, frère de 
Louis XI, et non le 23 ouïe 28de ce mois, comme l'ont prétendu dom Vaissète 
et M. Quicherat. 

M. R. a si consciencieusement étudié le vaste sujet traité par lui, qu'il n'a pres¬ 
que rien b redouter de la plus sévère critique. Pour ma part, j'ai bien peu de 
fautes à lui reprocher. Il a été imprudent (p. 10) en citant comme authentique, 
d’après la romanesque Histoire du midi de la France de M. Mary Lafon, un pré¬ 
tendu Chant de Roncevaux qui est une production toute moderne. Il n'aurait pas 
dû (p. 21) parler de « l'ère de la poésie provençale ou romane, » parce que les 
deux expressions ne sont point synonymes, parce que l'une caractérise seulement 
l’ancien idiome du midi de la France, et que l'autre, au contraire, s'applique à 
toutes les langues dérivées de celle que l'on parlait à Rome. Il a inexactement 
dit, dans une note de la p. 429, que Villandrando, venu en Médoc en 1438, 
d'après M. J. Quicherat, n'y aurait paru qu'en 1439, d'après E. deMonstrelet. 
J'ouvre le tome V de l'excellente édition de la Chronique d f Enguerran de Mons¬ 
trelet publiée pour la Société de l'histoire de France par M. L. Douet-d'Arcq, et 
je vois (p. 354) que le chroniqueur donne à l’expédition de celui qu'il appelle 
Rodighes de Villandras absolument la même date que le savant biographe du 
terrible aventurier. L'auteur ne sait trop (p. 236) s'il doit attribuer à Henri IV, 
et à propos de l'annexion des Béarnais, ce mot, un des plus jolis de tous ceux qui 

1. O. De Coëtivy a porté malheur à d’autres savantes gens. La Gallia ehristiana ne ra¬ 
conte-t-il pas qu'en 1453, ce personnage usa de mauvais procédés à l’égard de Pey Berland? 
Or, à cette époque, Coëtivy était encore prisonnier à Londres. 
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ont été dits par le plus spirituel de nos rois : « Ce n’est pas vous que je donne 
à la France, c’est la France que je Vous donne. » Je suis heureux de pouvoir 
affirmer à H. R. qu’au sujet de cette charmante gasoonnade, ses souvenirs,aux¬ 
quels il n’osait se fier, sont d’tffie parfaite fidélité. T. di 'L* 

151. — Étoile* mur lu ttgsifleatlèi «es «noie, d^pirès les âémems dont ils sont 
formés et les familles étymologiques dont ils font partie, ou cours complémentaire de gram¬ 
maire et de langue française, par M. L.-G. Michel, professeur de langue et de littérature 
françaises au collège Chaptal et à l'école Turgot. 2* édition simplifiée. .Paris, Tandon, 
1864-1865. Livre du maître 188 p. ; livre de l'élève. 178 p. 

Cet ouvrage est un livre purement scolaire; il peut, dans la pensée de son 
auteur, c former pour toutes les écoles le complément des études de gram¬ 
maire » ; il est destiné « d’une part aux écoles primaires supérieures et à toutes 
les écoles spéciales dont le cadre d’enseignement ne comprend pas l’étude des 
langues mortes; et de l’autre aux institutions de demoiselles où l’étude de ces 
langues ne trouve pas de place. » 

Notre intention n’est point d’entretenir d’une façon suivie nos lecteurs des li¬ 
vres de cette classe; toutefois, il pourra n’être pas inopportun de montrer quel¬ 
quefois combien les résultats les plus sûrs de la science ont de peine à se faire 
accepter de ceux qui sont chargés d’instruire la jeunesse. 

M. Michel remarque non sans raison qu’il y a une lacune dans l’enseignement 
élémentaire du français. Nos grammaires s’occupent presque exclusivement soit 
de la classification et de la forme des mots, soit de leur syntaxe. Quant à la si¬ 
gnification et à la valeur de ces mêmes mots, il en est à peine fait mention. Le 
livre que nous annonçons se propose de combler cette lacune. Il comprend trois 
parties; 4<> l’étude du sens absolu des mots d'après les éléments qui les çônsti- 
tuent ; 2° l’élude des sens divers que peut recevoir un même mot; 3* l’étude des 
mots qui ont entre eux des rapports d’analogie ou d’opposition ; synonymes, 
antonymes, homonymes. C’est la première partie qui Sera surtout l’objet de no¬ 
tre attentiou; la seconde* étant présentée très en raccourci*, et la troisième ne 
pouvant guère offrir de nouveautés. L'auteur y découpe les mots en autant de 
parties qu’il peut, s’efforçant de démontrer que chacune de ces parties concourt 
à la signification du mot. Il applique en quelque façon à la langue française la 
méthode que les grammairiens indiens ont suivie dans l’étude du sanscrit, une 
méthode qui traite tous les faits de la langue avec une inflexible logique et ne 
tient aucun compte des variations et corruptions que constate l’histoire. Ce sys¬ 
tème convient assez au sanscrit, langue è peu près complète en soi, toute d’urte 
formation, et qui généralement s’explique par elle-même; il ne saurait en au¬ 
cune façon être appliqué au français où la forme et la signification des mots 
dépendent de conditions variées; Notre langue, cela est vulgaire pour ceux 
qui en ont étudié l’histoire même superficiellement, est le produit du lent déve¬ 
loppement de la langue vulgaire des Romains, transportée en Gaule et sou¬ 
mise à des conditions spéciales. 11 n’y a pas de doute que cette langue vulgaire 

i. L'autour Ta imitée avec ptas de développement dans son Court ât tfyfe. 
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ne respectait pas en tous points la logique, qu’elle avait admis certaines corrup¬ 
tions en dehors des modifications régulières qui constituent son développe¬ 
ment. Puis cette langue une fois écrite, et nommée romane ou française, a 
été de la part des écrivains l’objet d’un travail incessant, dont l’activité s'est 
surtout manifestée à la Renaissance, et qui a consisté à emprunter au latin un 
nombre considérable de mots sans ÿ apporter d'autre changement que celui 
de la terminaison. D’où il suit que le vocabulaire français est le résultat de deux 
formations successives : la première est organique, et présente comme carac¬ 
tère principal la persistance de l’accent à la place qu’il occupe en latin; la se¬ 
conde est savante, elle ne tient aucun compte de l’accent, mais conserve aux 
mots la forme latine, sauf la terminaison qui est francisée. 

Il est de toute évidence que dans un travail du genre de celui qu’a entrepris 
M. Michel, il y avait nécessité à distinguer ces deux ordres de mots, sous 
peine d'embarrasser singulièrement l’élève en plaçant sur la même ligne 
des radicaux, des préfixes, des suffixes, qu’on lui dit être les mêmes, mais qui 
cependant diffèrent singulièrement par la forme. Non-seulement M. Michel n’a 
pas fait cette distinction, mais il ne soupçonne même pas la cause de ces diffé¬ 
rences. Prenons la vingtième leçon, celle qui est intitulée : Cause des change¬ 
ments déformés des radicaux; sous la rubrique Changements dus aux influences 
de la prononciation (Livre du maître, p. 187), on lit le tableau dont je transcris 
ici les premières lignes. Notons que chaque alinéa doit contenir des mots de la 
même famille : 

Esprit, spirituel, inspirer, aspirer, soupirer, transpirer, formés de la racine espri, spir. 
pir. 

Escalier, escalader, échelle, scander, scandale (11 ), scabreux (t 1 ), formés de la racine esta, 
éche, sca. 

Épine, épi, spinal, pique (! !), formés de la racine épi, spi, pi, etc. 

Je ne m’arrête pas autrement à l’erreur qui a fait placer scandale et scabreux 
dans la famille d’ escalier, etc., et pique dans celle d’épine, le livre de M. Michel 
est rempli de ces confusions!; je note en pensant que M.M.en imprimant a ins¬ 
pirer, aspirer, soupirer, transpirer » donne à croire que le radical est pir et que 
Ys appartient-au préfixe; du reste, il va l’affirmer positivement. J’arrive à l’expli¬ 
cation que l’auteur croit devoir donner des diverses formes du radical dans des 
mots de la même famille : • On peut conclure de ces rapprochements que, dans 

> les radicaux en sp, sc , st, ces formes se changent fréquemment en esp , esc, 
• est; ep , ec ? et, en ajoutant un e devant le s , ou en changeant le s en e ou Ye 

> en s, ou même encore en supprimant Ve et le s comme dans spinal, épine , 
» pique , esprit, aspirer, souspirer . » Il est inutile d’insister sur l’absurdité de ces 
conclusions; prétendre notamment que * e le peuvent se substituer l’un à l’au¬ 
tre, est une véritable monstruosité. D’ailleurs, je cherche en vain dans les lignes 
que je viens de citer quoi que ce soit qui, conformément au titre de ce chapitre, 
donne la cause de ces formes variées d’un même radical. Cette cause la voici: 

i. Dans la même page collation est classé dans la famille de logis, local, colloquer . 
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parmi les mots cités, les uns, tels qu esprit, escalier, échelle , épine, datent de la 
période organique de notre langue; ils obéissent à une loi selon laquelle les 
groupes st, se, sp appellent au-devant d’eux la lettre e, qui, servant de point 
d’appui à Ys, facilite grandement la prononciation de ces deux consonnes consé¬ 
cutives ; les autres au contraire, spirituel, scander, scandale, spinal, sont de créa¬ 
tion savante, et ont été empruntés au latin à une époque relativement récente 
sans aucun souci des lois phoniques qui ont présidé à la formation de la langue. 
On sait qu’en vieux français au lieu de spirituel et de scandale on disait esperituel 
et eschandre (ou esclandre qui s’est conservé). 

De telles erreurs ne pouvaient être évitées par un professeur assez peu au 
courant des progrès de la science philologique pour affirmer comme la chose 
du monde la plus naturelle et la plus sûre que le latin dérive du grec (Livre du 
maître, p. 173), et qui très-certainement ne se doute pas qu’il y a dans la 
Grammaire des langues romanes de Diez un troisième livre intitulé « Formation 
des mots » où il aurait pu puiser d’utiles indications touchant le sujet même qu’il 
a entrepris de traiter. 

Il serait superflu de poursuivre l’examen de ces Études. Il suffit d’avoir établi 
qu’elles ont été composées sous l’influence de principes faux pour être dis¬ 
pensé de relever les fautes innombrables qui découlent de ces principes. En 
somme, les mots de la langue française, à cause de la variété de leur origine, 
ne se prêtent point au traitement uniforme auquel M. M. veut soumettre cha¬ 
cune de leurs parties. Il faudrait tout d’abord distinguer les éléments disparates 
et étudier séparément les mots de chaque formation. Cette opération ne peut être 
accomplie qu’à l'aide d’une connaissance des méthodes philologiques et de 
l’histoire de la langue française que M. M. ne possède à aucun degré. 

H est triste de voir qu’à une époque où l’étude scientifique des langues ro¬ 
manes en général et de la nôtre en particulier a fait de si grands progrès, on 
en est encore dans nos écoles à enseigner de pareilles erreurs. 

P. M. 


VARIÉTÉS 

La Table des trente premières années du Magasin Pittoresque vient de paraître. 
Ce complément était vivement désiré par tous ceux qui savent combien de ren¬ 
seignements curieux et instructifs contient ce recueil. Obligé de plaire avant 
tout à la foule, il avait du dissimuler sa partie vraiment originale et utile, en 
l’entremêlant d’anecdotes, de récits uniquement destinés à amuser. Cette variété 
rendait les recherches difficiles à travers un si grand nombre de volumes. On 
avait bien une table à la fm de chaque année, mais cette ressource était tout à 
fait insuffisante ; la brièveté et la division de ce&tables désespérait les chercheurs, 
et, d’autre part,il était fort incommode de poursuivre un renseignement à travers 
trente volumes différents pour ne pas toujours arriver à un heureux résultat. La 
table des trente premières années a pour but de remédier à ces graves inconvé¬ 
nients et de faire d’un livre de plaisir et de distraction, un ouvrage d’une utilité 
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réelle. Houe regrettons toutefois que les rédacteurs du catalogue n’aient pa$ 
mieux compris et rempli leur mission. U était évident que ce volume de tables 
devait ajouter beaucoup de prix à la collection du Magasin Pittoresque, tout eu 
n’ayant lui-même d’autre but que l’utilité. Il fallait donc le disposer de telle manière 
que tout renseignement y fût facile à trouver. On a pour cela dressé deux tables 
distinctes: une table générale analytique et alphabétique et une table des gra¬ 
vures. Nous ne comprenons pas trop cette division, surtout quand nous ne pou¬ 
vons rencontrer ni dans la première série ni dans la seconde la liste complète 
des travaux signés, que tel graveur ou tel dessinateur éminent a faits pour la 
Magasin Pittoresque. Cette lacune est d'autant plus regrettable que la valeur du 
reeueil ne consiste pas moins dans ses gravures que dans ses articles. Je veux 
connaître, par exemple, la part de collaboration de M. Ch. Jacque:je ne trouve 
même pas ce nom à la table des gravures, et à l’autre, on m’indique seulement 
une vue intérieure d'une ferme de la Brie française, et deux ou trois autres ar¬ 
ticles; on ne mentionne même pas une série d'articles sur la gravure, accom¬ 
pagnés de bois, dont le texte et les dessins sont tous de M. Jacque, sans 
compter un nombre oonsidérablo de compositions originales, qui devraient être 
aussi cataloguées sous son nom. De même pour L. Marvy, mort il y a une 
dizaine d'années, et qui fut un des collaborateurs assidus du Magasin ; la tabk 
générale ne mentionne sous son nom qu'un dessin posthume. Depuis sa fonda¬ 
tion, le Magasin a reproduit un certain nombre de tableaux de chaque exposir 
tion; et, comme nous avons trouvé un article sous la rubrique expositions , nous 
comptions avoir une liste, par année, de tous les tableaux gravés dans le 
Magasin ; mais ce titre ne comprend, et encore assez arbitrairement, de détails 
que sur les expositions d'industrie. Pourquoi cette exclusion des beaux-arts? 
MM. Bellel et Bodmer se trouvaient dans les mêmes relations assidues avec le 
Magasin que Marvy et C. Jacque; nous avons vu de charmantes compositions 
de ces artistes depuis de longues années. Pourquoi leurs noms ne figurent-ils 
même pas dans la table générale? Sous le nom de Prudhon, on a omis la gra¬ 
vure qui représente l’Amour de l'or (1847, p. 64). A l'article Marilhat manquent 
plusieurs gravures publiées en 1846, page 137, et en 1843. Les Canards, de Land- 
seer, gravés en 1860, page 5,ne sont pas mentionnés à la table qui indique cepen¬ 
dant leretourde la Garenne,publiédanslemême volume. Nous pourrions multiplier 
les citations : qu’il nous suffise d’avoir prouvé que cette table du Magasin Pittoresque 
n'a pas été faite avec une méthode et une exactitude suffisantes, et que si elle peut 
suffire à certaines recherches, elle ne justifie pas les espérances que le mérite 
des directeurs du recueil pouvait inspirer. Ajoutons qu’il est très-malaisé de se 
reconnaître dans ces renvois qui indiquent le numéro d’ordre du volume et non 
l’année de sa publication. Chaque fois qu'on veut se reporter à une indication 
delà table, il faut faire mentalément une opération et savoir de plus que la 
i™ année du Magasin est 1832. Mentionnons enfin la liste des collaborateurs, 
graveurs et dessinateurs, publiée à la fin du volume. En cela les directeurs ont 
fait acte de justice et de bon goût. 
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AVIS. — On peut se procuver à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceupc qui font L’objet d’articles dans la Rmi$ 
critique . Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas eu magasin. 
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153. — Virgile et Kalidâta. Les Bucoliques (texte en regard), et le Nuage messager 

(Meghaduta), traduits en vers par André Lefèvbe. Paris, in-12, xn-328 p. — Prix : 3fr. 

Un esprit élégant et cultivé, des connaissances variées, l’amour et le don de la 
poésie, l’union des lettres classiques et des lettres orientales, une facture de vers 
franche, ferme, souvent brillante, telles sont les qualités qui distinguent ce livre. 
M. Lefèvre n’en est pas à ses débuts dans la poésie. Mais cette fois, il a voulu 
marcher appuyé sur les deux plus grands noms de la muse latine et de la muse 
indienne, moins pour se donner à lui-méme un soutien (il n’éprouve aucun em¬ 
barras à aller seul) que pour rappeler à la mémoire des lecteurs sérieux et offrir 
de nouveau à leur élude un des maîtres immortels de la poésie, et pour attirer 
leur attention sur un autre maître moins connu d’une littérature qui, malgré de 
nombreux et importants travaux, est restée un objet d’érudition et n’a pas en¬ 
core pris pied dans la culture intellectuelle générale. 

Une étude très-soignée sur Virgile et spécialement sur ses Bucoliques accom¬ 
pagne la traduction des Églogues : on découvrirait sans peine, si M. Lefèvre 
n’avait pris soin de le dire, que celte partie des oeuvres du grand poète a été une 
de ses études de prédilection ; il a noté avec soin tous les vers inspirés par 
Virgile. Il n’a point non plus négligé l’érudition orientale. Non content d’avoir 
traduit un poème sanscrit, M. Lefèvre ne manque pas de signaler dans ses re¬ 
marques les rapports qui existent entre certains noms de la mythologie hellé¬ 
nique ou italique et ceux de la mythologie indienne, se proposant non pas sans 
doute de traiter les questions diverses que soulèvent ces rapprochements, mais 
d’élargir L’horizon des amateurs de la poésie latine, et de donner un nouvel ali¬ 
ment à leur curiosité. 

Je suis frappé de l’exactitude de la traduction de M. Lefèvre. Il a certainement 
pris grand soin d’éviter soit de paraphraser, soit de mutiler le texte, et il s’est 
proposé de tout rendre, de reproduire même le mouvement du style dans un vers 
français ample et nourri. On pourrait peut-être épiloguer, signaler quelques 
.adjonctions, quelques lacunes, quelques expressions qui n’alLeignent pas la force 
ou qui dépassent la simplicité, ou, pour mieux dire, la précision du texte. Mais 
enfin, au total, le succès me parait réel, et les admirateurs de Virgile éprouve¬ 
ront, je crois, un vrai plaisir à voir comment M. Lefèvre a cherché à donner de 
son modèle une image fidèle. 

Dans le Mêghadoûta, M. Lefèvre s’est également attaché à reproduire ces 
il. 4 
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images si nombreuses, si variées, si élégantes, si riches, mais aussi bien re¬ 
cherchées et bien raffinées (que les fanatiques de la poésie sanscrite, s’il en est, 
me pardonnent cet aveu). On lira avec intérêt, mais non peut être sans étude, 
les vers si pleins deM. Lefèvre; et cependant on trouvera toujours assez étrange 
cette poésie orientale, malgré son incontestable éclat, et les adoucissements 
qu’une main habile et respectueuse a su y apporter. 

Ce volume de M. Lefèvre réunit deux sources intarissables d’émotion, la na¬ 
ture et l’amour, mais sous la forme propre à deux époques, à deux civilisations, 
à deux races particulières Sans doute, les traits universels et impérissables de la 
nature humaine se retrouvent de part et d’autre avec l'expression du génie qui 
est de tous les temps et de tous les lieux : néanmoins, ce livre nous transporte 
dans un milieu étranger; cela est évident pour Kalidàsa, cela est même vrai 
pour Virgile. On ne peut le nier, l’Inde de Vikramàditya et l’Italie du siècle 
d'Auguste sont loin de nous : ce n’est pas une raison pour ne pas accueillir avec 
empressement tout ce qui peut servir à nous les faire mieux connaître et appré¬ 
cier : bien au contraire ! Mais jamais une traduction ne peut tenir lieu du texte; 
et, pour goûter Virgile et Kalidàsa, il faut les lire dans leur propre langue. Des 
travaux comme ceux de M. Lefèvre ne peuvent qu’exciter des regrets ou des 
désirs chez ceux qui sont incapables de le faire et procurer une satisfaction de 
plus à ceux qui sont en état de se donner cette jouissance littéraire. 

Léon Feer. 


154. — eerfçpaoroç. Theophrastl ErcsU opéra quæ supersunt omnia, græea recensait, 
latine interpretatus est, indices rerum et verborum absolntissimos adjecit Frid. Wjmmer, 
doct. philos. Paris, Didot, 1806. xxviii-547 pages. — Prix : 15 fr. 

Prima vice nunc editur Theophrastus in Gallia f dit M. Wimmer ; et, en effet, les 
écrits phytologiques, météorologiques et philosophiques, qui nous ont été con¬ 
servés du plus grand disciple d’Aristote, viennent de trouver en M. Firmin 
Didot leur premier éditeur français. 11 est probable que Henri Estienne repula 
devant cette entreprise, parce que le texte grec publié par les Aide en 1497 
était presque illisible, offrant des milliers de passages dont le sens est méconnais¬ 
sable. La traduction latine de Théodore Gaza, imprimée en 1483, était faite 
sur un manuscrit bien moins altéré, qui, perdu depuis lors, n’a point encore été 
retrouvé. Il est aussi visible que Gaza s’est fréquemment servi du texte de Pline 
qui, on le sait, a profité largement des volumes de Théophraste et l’a traduit 
souvent à la lettre : comment alors démêler dans l’œuvre de Gaza ce qui rend 
le grec qu’il avait sous ses yeux de ce qui est purement conjectural ? 

Des savants de premier ordre, tels que Jules César Scaliger, Robert Constan¬ 
tin, Saumaise, C. Gesner, s’appliquèrent à découvrir, dans ce grec en désordre, 
la pensée et les paroles de Théophraste, mais seul, Jean-Gottlob Schneider, à la 
fois philologue et naturaliste distingué, eut la patience de traiter le texte entier 
avec une application égale et continue jusque dans ses moindres détails et d'y 
oindre un commentaire critique. Après la publication de son édition (1818, 
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4 volumes), il reçut de Bekker la collatiop du manuscrit 61 de la collection 
Urbinate (au Vatican) et reconnut bientôt que cette copie était incomparable¬ 
ment plus fidèle que toutes les autres, y compris celle qu'avait suivie Gaza. Il 
donna donc en 1821 un cinquième volume, modifiant le texte qu’il avait publié 
auparavant en plusieurs centaines d’endroits. C’est ce texte corrigé d’après un 
monument unique qui fait le fond de la première édition de M. Wimmer (1842); 
il en publia une seconde à Leipzig, de 1854 à 1862 (3 volumes in-12); celle que 
xio^ annonçons çst la troisième. 

Ou sait .que Schneider s’éta)t aussi rendu célèjjpe par une excellente édition 
de YHistoÿrt &s animayx d'Ariÿpfe (4 yph^es) et par ses Eclogœ physicœ (2 vo¬ 
lumes); M. )J[imrper ( , de son côté, avait étudié tout particulièrement la bota¬ 
nique: grâce à ces études plus spéciales, il a pu serrer Théophraste de plus 
près que Schneider. Sa relatio critica, malheureusement trop succincte, trop 
laconique, fait voir combien est considérable le nombre de passages qu'il a le 
premier rétablis ou éclaircis. La place nous manque pour citer des exemples; 
outre l’embarras du choix, nous pourrions avoir la main malheureuse. Peu versé 
dans la botanique, nous serions exposé à négliger les plus remarquables et les 
plus saillantes parmi ses corrections. Mais nous ne pouvons dissimuler nos 
scrupules sur les libertés quelquefois tout à fait excessives que M. Wimmer prend 
avec la lettre du texte pour nous donner ce que, selon lui, Théophraste a voulu 
dire : Histoire , I, ch. 6, § 5 : «ôv to toioùto xxôârcep tUaÇouaaç. Il faut lire xoôâirtp 
tîxàÇottaev. Mais M. W., qui cette fois a laissé la fausse leçon dans le texte, dit 
'dans son compte rendu critique : « His librorum verbis manifesto corruptis substi - 
tnere malo ^voç oitô&ç. » Ailleurs de telles corrections, que l’on pourrait appeler 
changements de fantaisie, sont entrées de plain-pied dans le texte. Ainsi, 
Hist. II, ch. I, § 2 : TooauTax»; ouon; tti; ÆuvàfAtwç Ta piv woXXà twv $tv$pa>v... tv itXuoai 
Tjwrotç çYjaiv ianv, telle est la leçon des mss., probablement pour <pûvat fo™, comme 
On lit, § 9 : ex xpt&ôv àvacpûvai çaai irupou;. M. W. donne icapa'pvsrai. — Hist . III, 
ch. 9, § 8 : efvai ^ip rffc ptèv iXarvi;... leçon dé l’édition princepe, mais tous les mss. 
portent ctyxôà -pcp, dont M. W. fait ^ivaoôxt ^ap. C’est en aiy&a qu’il fallait changer 
ôyaOa, car c’est de l’afyç du pin et du snpin que parle Théophraste. — Hist. VII, 
ch. i, § 6 : ttwep [ATi où to àito tco veou. Le texte de M. W. porte »fa*p jati çutimtoi 
outo àirôTou véco. Mais ce qui précède rend «ùto inadmissible. Le sens pouvait 
être rétabli en changeant simplement orro en <i>ybtài. — Cœus. II, ch. 9, g 4, les 
mSS. donnent 8 t«v tir* aurûvTMv ouxüv éptvtcl fatyivtftvvai. M. W. remplace ta* aurcov 
par wXwji ov et sTn^tWrat par &<nv. Ce n'est pas là faire de la critique. La vraie 
leçon est probablement^^ 4irdv« tô>v <ruxûv iptvtol fai'fsvavTai, caron lit immédiate¬ 
ment après .* 8 xat irapaipuTtuouat Tatç ouxalç tptvcoüç iiri tüv dxpwv, $ira>ç xar’ àvtjAOv 

ik Trriknç oôpîa yvnrcu. Cela suffit pour montrer que si le savoir spécial de M. Wim¬ 
mer a rendu de grands services à ces livres sur les plantes, ses procédés philo¬ 
logiques sont sujets à quelques réserves. 

Les écrits de Théophraste étaient au nombre de deux cents environ; de quel¬ 
ques-uns il nous est resté des extraits considérables que l’on trouve dans divers 
manuscrits, soigneusement indiqués par M. Wimmer dans la préface; les au- 
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teurs anciens nous ont conservé, en outre, environ cent soixante-dix fragments 
d’autres écrits. Tous ces extraits et fragments sont réunis à la suite des deux 
grands ouvrages, de sorte que ce volume renferme au complet tout ce que nous 
possédons sous le nom de Théophraste, à l’exception des Caractères , faisant 
partie du volume des moralistes grecs. Pour faciliter les recherches dans ces 
livres qui, malgré leur forme châtiée, sont des livres d’étude plutôt que de lec¬ 
ture, M. W. a rédigé trois tables, dont notamment l'index grœcitatis est infini¬ 
ment plus complet que celui de Schneider. La table des plantes, résumant les 
travaux de Sprengel et de Fraas, a été enrichie de la synonymie française par 
M. Fée qui a gracieusement répondu à l’invitation que M. Didot lui avait 
adressée. Fréd. Dübner. 


155. — Les palaflttes, on constructions lacustres du lac de Neuchâtel, 

par E. DESon, ornées de 95 gravures sur bois intercalées dans le texte. Paris, Reinwald, 

1865. In-8°, xi et 134 p. — Prix : 5 fr. 

Le nom de constructions lacustres a été donné aux habitations établies sur pilo¬ 
tis et dont on a retrouvé les restes depuis quelques années dans les lacs de la 
Suisse d’abord, puis dans des marais ou tourbières. Outre que ce nom n’est pas 
très-agréable à l’oreille, il n’est pas non plus tout à fait exact; aussi M. Desor^ 
qui est géologue, use-t-il d'un privilège qu’on voudrait à tort réserver aux 
sciences exactes en créant un mot nouveau. Pour cela, il emprunte aux Italiens 
l’expression palafitta qui n’est elle-même que la traduction de l’allemand Pfahl - 
bauten, construction sur pilotis. Nous espérons que ce mot sera généralement 
adopté en France. 

Dans ce livre, M. Desor s’est surtout appliqué à consigner, avec iine clarté 
parfaite et une exactitude rigoureuse, les découvertes qui ont été faites dans le 
lac de Neuchâtel. Il dit lui-même dans sa préface : « Nous avons eu l’idée d’appli- 
» quer aux recherches lacustres les méthodes usitées en géologie, espérant qu’en 
» tenant compte de certaines circonstances accessoires auxquelles les archéolo- 
» gués n’accordeut pas toujours l’importance qu’elles méritent, telle que la dis- 
» tribulion des objets, leur fréquence, leur association, leur état de conservation 
> dans les différentes stations, nous obtiendrons peut-être un tableau, sinon 
» plus complet, du moins plus exact des conditions d’existence de nos populations 
» primitives. » 

Dans son Introduction , M. Desor rappelle les travaux et les recherches anté¬ 
rieures i. Il dit comment on a été conduit à admettre que, dans une haute anti¬ 
quité, les hommes se sont construit des abris sur l’eau, si même ils n’y ont vécu. 


1. On sait que les découvertes d’antiquités dans les lacs de la Suisse n’ont commencé qu’en 
1853. M. Ferdinand Keller, de Zurich, a donné le signal et il a publié différents mémoires 
dans les Mitlheilungen der anliquarischen Gesellschaft de Zurich. Pour le lac de Genève on a 
le beau volume de M. Fréd. Troyon : Habitations lacustres des temps anciens et modernes , 
Lausanne, 1860. 
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Partout où se trouvent des pieux on est sûr de rencontrer aussi des débris d’une 
industrie assez primitive. Ces débris doivent remonter à une époque dont l’histoire 
nenousapas conservé le souvenir, et que nous ne pouvons pas absolument déter¬ 
miner; nous pouvons distinguer dans cette époque plusieurs phases successives et 
qui chacune ont dû avoir une durée assez longue.* Du moment qu’on eut reconnu 
qu’il existait, sous le rapport des ustensiles, des différences notables entre les 
stations, les unes ne renfermant que des objets en pierre et en os, les autres 
contenant des ustensiles et des armes en métal, spécialement en bronze, quelques- 
unes aussi des armes en fer, ces stations ne pouvaient être contemporaines. » Or 
il se trouve que dès longtemps les antiquaires du nord avaieut constaté dans les 
îles de Danemark, la succession des mêmes périodes et adopté les noms d’âge de 
la pierre , âge du bronze et âge du fer . On adopta donc la même classification pour 
les stations des lacs suisses. 

S’il existe des stations où l’on trouve deux de ces âges réunis, ou même 
les trois, M. Desor s’est abstenu d’en parler; il a voulu chercher surtout les 
gisements bien caractérisés et qui permettent des conclusions certaines. Son 
livre est plein de détails intéressants et peut être consulté en toute confiance. 
Nous ne reprendrons pas l’énumération de tous les objets trouvés et nous préfé¬ 
rons en arriver de suite aux conclusions ■(p. 108-144). Si dans le corps de l’ou¬ 
vrage l’auteur a pu se borner à constater rigoureusement des faits nombreux et 
positifs, c’est ici qu’il s’agissait de faire preuve d une véritable sagacité. En 
pareil cas, le plus savant sera le plus prudent et si, en un autre endroit, nous 
avons émis nous-même certains doutes sur la théorie des trois âges, nous devons 
dire que l’auteur nous a pleinement convaincu. Ce qui rend méfiant, ce sont les' 
systèmes trop absolus, présentés avec trop d’assurance. Ici nous trouvons une en¬ 
tente parfaite de tout ce qui constitue la vraie science. M. Desor s’y montre aussi 
parfaitement archéologue qu’il est bon naturaliste. Il est au courant de tous les 
travaux et de toutes les opinions. Dans ce résumé rapide qui embrasse les dé¬ 
couvertes faites dans les contrées les plus diverses de l’Europe, nous avons 
trouvé la réponse à beaucoup de questions qui s’étaient présentées à notre 
esprit 

Ainsi on a pu croire un instant que dans tous les pays l’âge de la pierre dési¬ 
gnait une seule et même époque. De même pour l’âge du bronze et pour celui 
du fer. Il n’en est rien. Tout ce qui est établi c’est leur succession, et dans tel 
endroit on trouvera représentés les âges de la pierre et celui du fer, sans l’âge 
intermédiaire. Il ne faut donc pas établir une solidarité trop étroite entre les 
différents péuples. Quand on pose les questions nettement et sans parti pris, on 
voit qu’il reste beaucoup d’incertitudes, mais qu’il y a un nombre immense de 
faits acquis d’où les vues d’ensemble sortiront plus tard. 

Il existe uu âge de la pierre antérieur à celui dont on trouve les traces dans 
les laça de la Suisse; il remonte au delà de certains grands cataclysmes bien déter¬ 
minés en géologie; l’étude des débris de l’industrie humaine de cet âge appartient 
à lu paléontologie géologique. On peut constater en outre que les Kœkkenmœding 
du Danemark et les tourbières d’Islande sont antérieurs aux palafittes de la 
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Suisse. Ce n*est pas l'archéologie qui a pu déternitoer ce Taît, mais bien les 
sciences naturelles parla comparaison des ossements d’animaux. Par la géolo¬ 
gie on est arrivé de même à assignera l’âge du bronze une ancienneté de vingt- 
neuf à quarante-deux siècles, à celui de la pierre de soixante-dix siècles à peu 
près. 

C’est surtout pour l’àge du bronzé qu’on trouve des différences considérables 
entre les différentes contrées de l’Europe. On a cherché à déterminer si le 
bronze des stations lacustres en Suisse était importé ou de provenance indigène. 
La présence du nickel dans l’alliage avait fait supposer que les minerais de 
cuivre employés devaient avoir été extraits nécessairement des Alpes, mais on 
a constaté depuis que le nickel se trouvait aussi dans les minerais du Nord. — 
On a observé aussi que les bronzes de la Scandinavie étaient d'un travail de 
beaucoup supérieur à celui des bronzes de la Suisse, ce qui prouverait au moins 
que leur usage a duré plus longtemps dans le premier de ces pays. Il en est de 
même des bronzes étrusques; mais en outre ils contiennent du plomb qui 
est complélement étranger aux bronzes suisses. D’une foule d’observations à la 
fois minéralogiques et archéologiques on arrive à la conclusion que les stations 
suisses de l’àge du bronze doivent être encore antérieures à toute tradition 
historique. 

Les palafittes de l’âge du fer au contraire se rapprochent beaucoup de l’époque 
romaine. Ainsi la station de la Tène forme selon M. Desor le trait d’union entre 
les âges lacustres elles commencements de l'histoire. On y trouve des monnaies 
gauloises et marseillaises. Aussi est-on presque autorisé à conclure que l’àge du 
fer en Suisse correspond à l’établissement des Helvètes. Les armes trouvées en 
France sur les champs de bataille où César lésa défaits, offrent une analogie 
frappante avec celles des palafittes de la troisième époque. Mais M. Desor sup¬ 
pose que les Helvètes n’ont utilisé les habitations lacustres qu’accidenlellement, 
comme lieux de refuge. 

Les palafittes des deux âges précédents sont bien plus nombreuses et cepen¬ 
dant on ne peut raisonnablement songer à déterminer les races des peuples qui 
les ont construites, t Le champ des hypothèses, dit M. Desor, est illimité et ceux 
que cela intéresse pourront s'y donner libre carrière. Habitué à d’autres mé¬ 
thodes, nous n’essayerons pas de suivre nos confrères dans ce domaine qui n’a 
que trop d’attraits pour beaucoup d’archéologues. > Cependant, en étudiant de 
près les produits de l’industrie des deux âges de Ja pierre et du bronze, on 
arrive à la conclusion qu’ils doivent appartenir à la même race ; le second 
n’est que la conséquence du premier, c’est un progrès dans le sein d’un même 
peuple. 

Tout en remerciant le géologue qui a bien voulu venir en aide à l’archéologie, 
et qui nous a donné un livre vraiment modèle, nous devons pourtant lui adresser 
un reproche : c’est d’afficher un trop grand dédain pour les archéologues. Il est 
parmi eux peut-être un nombre considérable d’amateurs qui compromettent les 
travailleurs sérieux, mais en somme toutes les sciences sont solidaires les unes 
dîès autres; la méthode est la même pour toutes. Il faut être plus savant pour 
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avouer qu’on ne sait pas que pour faire des systèmes brillants. Cette vérité est 
actuellement reconnue en archéologie aussi bien qu’en géologie* Ch. M. 


186. — Aperça général sur la numismatique gauloise, extrait de l’introduc¬ 
tion du Dictionnaire archéologique, publié par les soins de la commission de la topographie 

des Gaules. Paris, Didier, 1866. 22 pages in-8°. 

La commission de la topographie des Gaules prépare uu dictionnaire par 
noms de lieux qui fera connaître toutes les trouvailles celtiques faites en France 
et tous les monuments de l’époque gauloise qui existent sur notre sol. La publi¬ 
cation de ce dictionnaire sera un immense service rendu aux savants qui cher¬ 
chent à débrouiller les premiers temps de notre histoire. En attendant qu’il pa¬ 
raisse, la commission a fait imprimer un fragment non signé de l’introduction 
où il est facile de reconnaître la plume brillante et vigoureuse de M. de Saulcy. 
Les principaux traits d’une science nouvelle, la numismatique gauloise, y sont 
tracés de main de maitre. 

On distingue en Gaule à ce point de vue trois groupes principaux : l’un, sou¬ 
mis à l’influence de Marseille, frappait des monnaies d’argent imitées de la mon¬ 
naie de cette ville; le second se servait de cuivre et nous a laisse des monnaies 
de style ibérique ; le dernier, le plus nombreux, employait primitivement l’or et 
dans ces temps anciens se bornait à copier les statères de Philippe, roi de Macé¬ 
doine ; c’est d’altérations successives de ces statères que dérivent la plupart des 
monnaies gauloises trouvées en France. 

Les monnaies des différents peuples gaulois se distinguaient au moyen d’em¬ 
blèmes qui, par une sorte de jeu de mot, rappelaient le nom du peuple auquel 
chaque type appartenait. 

En voici un exemple qui peut être difficilement contesté : 

Clitophon, cité par Plutarque, explique le nom de la ville de Lyon, Lugdünum 
en grec Aoû^cuvoç par deux mots celtiques, A&Ofo;, corbeau, et AoSvoç, montagne : 
or un oiseau, probablement un corbeau, se voit gravé sur les monnaiesdeLyon 
(p. 20, 21; cf. Zeuss, Grammatica celtica , p. 64). 

En voici d’autres que nous donne le savant académicien : sur les monnaies des 
Redons une roue, représentation abrégée du char que les Gaulois nommaient 
Rheda; sur les monnaies des Éduens, un épi de blé,parce que le blé se dit en bas- 
breton ed i; sur les monnaies des Tricasses, trois quadrupèdes, probablement 
des chats, parce que trois se dit en bas breton tri et chat kaz ; sur celles des 
Blaisois une tête de loup, animal dont le nom bas-breton est Bleiz. 

Toutefois il y a un point sur lequel nous ne sommes pas d’accord avec l’au¬ 
teur. Il croit qu’on doit trouver dans le mot bas-breton Bleiz l’étymologie 
du nom de Blois et de ses habitants Blesenses. Nous ne pouvons être de son 

1. Nous ne sommes pas bien sûr que M. de Saulcy soit dans le vrai quand il dit que le , 
mot ed, blé, appartient à tous les dialectes néo-celtiques. Nous croyons qu’il n’existe que 
dans le rameau breton. 
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avis. La forme actuelle du nom du loup en bas-breton, Bletz , est moderne et ne 
peut servir à expliquer un nom de peuple qui se trouve dans Grégoire de 
Tours. 

Pour nous faire comprendre quelques développements sont nécessaires. On 
sait que les muettes se divisent en trois classes : ténues, moyennes, aspirées. En 
gothique les aspirées primitives sont remplacées par les moyennes, les moyennes 
par les ténues, les ténues par les aspirées; en passant du gothique à l’allemand 
moderne les muettes subissent une seconde fois la même évolution, en sorte que 
la ténue primitive devient en allepaand moderne une moyenne, l’aspirée une té¬ 
nue, la moyenne une aspirée. 

Exemple : Sanscrit Daçàn, grec Aeka, latin Decem; 

Gothique Tàihun; 

Allemand Zehn (le Z tient lieu de la dentale aspirée); 

Sanscrit vêDmi, greciAEiN, latin viDere; 

Gothique veiTan ; 

Allemand Vissen (le double S tient lieu de la dentale aspirée). 

Ordinairement le gaulois conserve les ténues et les moyennes du sanscrit, du 
grec et du latin, mais dans un grand nombre de cas dont le détail serait trop 
long ici, ces consonnes, dans les langues néoceltiques, sont remplacées par les 
consonnes qui les remplacent en allemand moderne : les ténues sont remplacées 
par les moyennes et les moyennes par les aspirées correspondantes : c’est ainsi 
que le bas-breton Bleiz vient du primitif Bled (Zeuss, Grammatica celtica, p. 100, 
101, 165) et là comme en allemand le Z tient lieu de la dentale aspirée qui 
n’existe pas. Si donc le nom des Blaisois signifiait loup , il s’écrirait Bledenses 
et non Blesenses. 

Nous aurions de même beaucoup de peine à admettre, comme déjà l’a admis 
M. de La Villemarqué (Essai sur V histoire de la langue bretonne , p. x) que le 
nom des Ædui ou Edui dérive du bas-breton Ed, blé. En conséquence des prin¬ 
cipes que nous venons* d’énoncer plus haut, Ed dérive du primitif it, qui se 
trouve précédé d’un s dans le grec xitox. La preuve nous en est donnée par 
l’ancien irlandais Ith (Zeuss, p. 15, 168) qui tient entre la forme primitive et la 
forme bas-bretonne le rang intermédiaire qu’occupe d’ordinaire, entre la forme 
primitive et la forme allemande moderne, la forme gothique. La consonne origi¬ 
naire n’est donc pas la même qu’en bas-breton. La voyelle originaire est aussi 
différente, un t au lieu d’un e , ce que confirme le gallois yd (Zeuss, p. 105). 

Nous considérons au contraire comme très-rationnelle l’étymologie donnée au 
nom des Éduens par Zeuss : Aed, aujourd’hui Aod , feu (Gramm. celtic., p. 37, 45). 
La dentale aspirée étant inconnue en gaulois, on voit que ce mot est identique 
au grec Aien, brûler, venant de la racine sanscrite idh L Le fait qu’on trouve le 
nom des Éduens écrit avec un e, eaoï n’est pas une objection. Le même mot 
peut s’être prononcé avec ou sans gouna. D’ailleurs l’E grec peut avoir repré¬ 
senté une voyelle longue dans les inscriptions gauloises. 

1. Bopp, Grammaire comparée , paragraphe 26,2, trad. de M. Bréal, p. 70. 
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De même, nous ne pouvons croire que le sens du* mot Tricasses soit Trois 
chats , et bien que M. de Sauicy ne s’en explique pas, nous ne pensons pas qu'il 
voie là une étymologie. Remarquons d’abord qu’en bas-breton trois chats ne se 
dit pas Tri-cas , mais Tri-c'hisier, car après le nombre tri il faut le pluriel et de 
plus la ténue initiale s’aspire. D’autre part si nous remontons à la forme primi¬ 
tive du mot Kaz, avec M. Littré, Dictionnaire de la langue française , au mot chat 
nous voyons que cette forme primitive était càt (Cf. Ducange, v° Calta). 

L’étymologie du mot Tricasses ne peut être cherchée là : pour nous, elle se 
trouve 4° dans la préposition irlandaise tri ou tre, qui correspond quant au sens 
au latinperet qui est identique àla préposition bas-bretonne Dre et au vieux cam¬ 
brien Troiy Trui y (Zeuss, p. 113, 610, 630, 838) ; 2° dans un substantif qui subsiste 
en bas-breton sous la forme kas, en cambrien sous la forme keis, et qui paraît 
avoir eu le sens de mouvement (Zeuss, p. 57, 97. 206). Tricasses voudrait dire : 
ceux qui traversent (par exemple les bataillons ennemis). 

Nous ne voulons point dire que les Tricasses n’aient pas eu pour embleme 
trois chats, les Blaisois un loup, les Éduens un épi de blé, comme les Lyonnais 
un corbeau. 

Mais il y a une distance énorme entre des jeux de mot, comme les armoiries 
modernes en offrent tant d’exemples, et une étymologie scientifique. L’existence 
de ces jeux de mots aux temps celtiques reste toutefois un fait éminemment 
curieux. 

L’étude des emblèmes gravés sur les monnaies celliques offre un champ im¬ 
mense aux investigations. La collection réunie par M. de Sauicy et les travaux 
si remarquables de ce savant numismatiste rendent faciles des comparaisons 
jusque-là impossibles. En même temps les légendes inédites que nous connaî¬ 
trons, grâce à lui, fourniront aux philologues un important contingent de textes 
d’une incontestable authenticité. Ce sera un des grands progrès obtenus dans 
notre temps par l’érudition française. H. D’Arbois de Jubainville. 


157 . — Histoire de Fléclüer, évêque de Nimes, d’après des documents originaux, 
par M. l’abbé A. Delacroix, vicaire à la cathédrale de Nîmes, ancien rédacteur de la Revue 
catholique du Languedoc , ouvrage orné d’un portrait et d’un autographe de Fléchier.*Paris, 
Louis Giraud, 1865, I vol. in-8® de iv-648 pages. — Prix, 7 fr. 50. 

M. l’abbé Delacroix, encouragé par ce mot de M. Villemain, dont il a fait 1 é- 
pigraphe de son livre : « Fléchier n’est pas assez goûté de nos jours, » a résolu 
de combler, par une monographie des plus complètes, une lacune de notre his¬ 
toire littéraire et religieuse. Je m'empresse de déclarer qu’il y a très-bien réussi, 
ayant été surtout aidé dans cette tâche par un grand nombre de documents, 
presque tous inédits, appartenant, pour la plupart, à la correspondance de l’évé- 
que de Nimes. Quelques-uns de ces documents, qui se rapportent à la première 
moitié de la vie de son héros, sont empreints d’une frivolité littéraire propre, 
dit-il, au bon vieux temps, et qu’il n’a néanmoins pas cru devoir passer sous si¬ 
lence, par la raison qu’il a entendu composer une histoire et non une apologie. 
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Je ne saurais trop féliciter M. l’abbé D. de n'avoir pas imité cet éditeur des CEu~ 
vres complètes de Fléchier (1782) dont il parle ainsi (p. 13) : « Par on ne sait quel 
scrupule, Ducieux a cru devoir supprimer, dans les lettres de Fléchier, une 
foule de détails charmants et presque toute la partie intime; nous avons pu con¬ 
stater cette aberration littéraire sur plusieurs collections d’autographes de l’évé- 
que de Nîmes. Les passages un peu familiers sont souvent marqués au crayon 
et désignés par ce signe au barbare ciseau de l'imprimeur. Plus souvent encore 
on laisse de côté des lettres entières, qui n’ont que le tort, bien pardonnable as¬ 
surément, de nous livrer toute l’âme de l’auteur i. » Grâce à d’abondantes cita¬ 
tions des lettres de Fléchier à divers membres de sa famille (conservées, au 
nombre de 64, la plupart autographes, â la Bibliothèque d’Avignon dans le fond 
Giberti), au savant Huet (Bibliothèque impériale, cabinet des titres), à M 114 de La 
Vigne, la spirituelle nièce de Descartes (Bibliothèque de l’Arsenal, mss. de Con- 
rart), b M Uo Deshoulières (en original dans la collection de M. L. de la Buzon- 
nière, à Orléans), à M Ue de la Fare (dans les archives de Ville-Vieille, de H. le 
vicomte de Beauregard), à l'abbé de Nobilé (collection de M. le marquis de Val- 
fons), etc., on trouve beaucoup de choses nouvelles dans l’ouvrage de M. l’abbé 
D., et, par le fréquent et heureux usage que l’auteur a su faire de tous ces docu¬ 
ments réunis avec tant de patience et de zèle*, il a prouvé qu’il avait eu gran¬ 
dement raison de proclamer (p. 13), qu’un homme est tout entier dans ses 
lettres. 

L’historien de Fléchier ne pouvait pas négliger une autre considérable source 
d’informations, les Mémoires sur les grands hommes d'Auvergne, ouvrage dans le¬ 
quel le futur prélat a raconté d une façon badine tant de curieuses aventures. 
L’abbé D. ne veut pas que l’on attache trop d’importance à cet épisode littéraire 
de la vie du prélat, il ne veut pas surtout que l’on tire de cette singulière con¬ 
fession des arguments comme ceux qu'en tira jadis, dans une piquante série 
d’articles publiés par le Siècle , M. Eugène Pelletan. Il montre très-bien que rien 
dans les Mémoires de Fléchier, si l’on tient compte de toutes les expiications rai¬ 
sonnables, ne ressemble à cette œuvre de scandale qu’y voyait le comte de Ré- 

aie, lequel, égaré par de naïves frayeurs, refusait d’admettre l’authenticité évi- 

* 

1. Ce môme Ducreux a, sinon mutilé, du moins modifié le portrait de Fléchier tracé par 
lui-môme et de sa plume la plus fine, en 1681 environ. M. l’abbé O. a donné ce morceau 
(p. 235 à 243) tel que l’écrivit Fléchier, carjl a eu le bonheur de pouvoir le copier sur le 
texte original et autographe, dont M. L. de Buzonniôre est encore en possession. 11 est adressé, 
ajoute M. l’abbé D., à M a * Deshoulières et non pas à M 11 * de La Vigne, ainsi qu’on se plaît à 
le répéter de nos jours, après M. Charles Labitte (Revue des Deux-Mondes, 15 mars 1845). 
Dans l’édilion donnée par M. Chéruul des Mémoires de Flèehier sur les grands jours d'Au¬ 
vergne en 1665. (Hachette, 1862), on a reproduit le texte altéré par Ducreux (p. xli-xlix) 
avec cette note : « On a dit que ce portrait était adressé à M 11 * de La Vigne ; les autres lettres 
et les vers que Fléchier adresse en mainte occasion à cette tris rendent cela très-vraisem¬ 
blable. » 

2. Je signalerai à M. l’abbé D. une lettre inédite de Fléchier, des plus agréablement tour¬ 
nées, qui se trouve à la Bibliothèque du Louvre, dans la collection Noailles, F. 325, t. VI, 
p. 286, et qui est adressée au maréchal de Noailles. 
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dente de la publication de M. Gonod (1844). M. Tabbé D. du reste, dans sa 
justification ùçsJuvènilia de Fléchier, est d'accord avec M. Charles Labitte et 
surtout avec M. Sainte-Beuve ; et tout le inonde, après avoir lu son livre, recon¬ 
naîtra sans difficulté que Fléchier < fut un prêtre régulier et pieux, un évêque 
exemplaire. > On accordera moins aisément à l’abbé D. que Fléchier fut un 
grand homme . Mais quel personnage tant soit peu célèbre n’est pas un grand 
homme pour son biographe, surtout quand le biographe est méridional *? 

Fléchier, poêle latin, poète français, orateur, historien, évêque, est tour à tour 
habilement apprécié par l’abbé D. qui ne se contente pas de nous faire minu¬ 
tieusement connaître sous tous leurs aspects les actions et les écrits de son hé- 
rbs, mais qui nous entretient, en outre, avec de grands détails, de tous ceux qui 
forent mêlés a quelques-uns des événements de sa vie, de son oncle Hercule Au- 
diffiretygénérai des doctrinaires, de son professeur d’étoquence Richesource, des 
habitués de Thôtel de Rambouillet, de ses amis, Chapelain, Huet, Ménard, de 
ses amies, M ,te de la Vigne et M"* Deshoulières, de M. Caumartin, son protecteur, 
du dauphin, dont il fut le lecteur, de la dauphine, dont il fut aumônier, de Mon- 
trevel, de Villars, de Berwick et de Basville qui prirent part, près de lui, à la 
déplorable affaire des Camisards.Tout est intéressant dans le volume deM. l’abbé 
D., mais le ehapitre consacré à la guerre des Cévennes offre un intérêt tout par¬ 
ticulier. Les lettres et tes mandements de Fléchier, ainsi que les ouvrages manus¬ 
crits de Valette, prieur de Bernis ( Histoire des prophètes des Cèvennes), et de La- 
baume ( Relation historique de la révolte des fanatiques ou des Camisards), ouvrages 
qui sont conservés à la Bibliothèque de Nîmes, ont fourni à l’abbé D. des ren¬ 
seignements précieux, dont il sera désormais impossible à tout historien sérieux 
de ne point ténir compte. 

M. l'abbé D. mérite, en somme, beaucoup d’étoges : il en méritera beaucoup 
plus encore, si dans les réimpressions qui seront certainement données de son 
livre, il ne néglige rien pbtir eu améliorer les ènrdVûits faibles. Je vaudrais d’a¬ 
bord qu’il effaçât én entier une page où, âVec tme ironie que le bon goût désa¬ 
voue autant que fa Charité, il reprodhe (p. '349) aux protestants emprisonnés à 
Aigues-Mortes d'avoir manqué de courage èt de résignation. A ['historien du 
doux et conciliant Fléchier, moins qu’à tout antre, il appartenait d'insulter ainsi 
a m malheur des victimes de l'intolérance du grand siècle. L^abbé D. peut d’autant 
moitis laisser subsister cette triste page, qu’il a promis (p. m) de traiter la ques¬ 
tion protestante non pas précisément avec impartialité (C’est une gloire, dit-il, 
qü’un historien convaincu ambitionne peu), mais du moins avec modération* 
Or, quoi de plus opposé à la modération que ces railleries injurieuses adressées 
à des hommes qui èxpiaiéht dans uné üure captivité le tort d’avoir mieux aimé 
qtiîtter leur pays que leur religion ? 

Mes autres reproches seront moins graves. La nièce du cardinal de Richelieu 

I. M. l’abbé D. exagère eiicore (p. 1) quand il dit du monde du xvu* siècle que ce fut un 
• monde d’aimable et candide vertu. • Qui ne sait que ce fut, bêlas t trop souvent le con¬ 
traire? 
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est appelée (p. 177) Marie Vignerol , alors que son nom était Marie de Vignerod. 
M. l’abbé D. assure (p. 387) que ce fut en 1681 que le roi daigna pourvoir Fié- 
chier de l'abbaye de Baignes et du prieuré de Peyrat, et il ajoute : « L’auteur de 
la Gallia chrisliana place l'installation de Fléchier, comme abbé de Baignes et 
prieur de Peyrat, en 1684. Giberti, dans son histoire manuscrite de Pernes; Ger¬ 
main, dans son Histoire de l'cglise de Nîmes , et autres, donnent la même date. 
Nous n’avons point adopté cette version, parce qu’elle est en contradiction avec 
la correspondance de l'évêque de Nimes. » Contradiction apparente, sans doute, 
mais non pas réelle, car je lis dans le Mercure galant de novembre 1684, c’est-à- 
dire dans un journal quasi-officiel (p. p. 218,219) que le roi, à cette date, donna 
à l’abbé Fléchier l’abbaye de Saint-Étienne de Baignes, diocèse de Saintes, et 
le prieuré de Saint-Étienne de Peyrat, diocèse de Périgueux, en même temps 
qu'il donna à un autre célèbre orateur, l’évêque d’Aire (Jean-Louis de Fromen- 
tières), l’abbaye de Saint-Sever, dans le diocèse d’Aire. A côté de ces erreurs, 
j’ai remarqué un oubli : M. l'abbé D. n’a pas discuté cette assertion du Manuel 
du libraire à l’article Esprit : « Quelques personnes attribuent au célèbre Esprit 
Fléchier cette facétie satirique contre les prédicateurs capucins: Sermon du P. 
Esprit , etc. 1694, petit in-12 de 10 ff. » Je sais bien que l’évêque de Nimes n’est 
pas l’auteur de cet opuscule, aussi indigne de son talent que de son caractère, 
mais dans un ouvrage complet domme celui de l’abbé D., il aurait peut-être 
fallu, ne fut ce qu'en quelques mots, faire justice de l’opinion mentionnée par 
M. J. C. Brunet 1. 

Il ne me reste plus qu’à présenter une observation d’un autre genre. L'abbé D. 
dit (p. iv) : t Tout style est bon s’il est passablement correct et en harmonie avec 
le caractère du sujet. » Le style de l’abbé D., souvent élégant, n’est pas toujours 
assez correct. Voici, par exemple, le début du chapitre premier : « Plusieurs ont 
parlé de Fléchier ; personne n’a fait son histoire. Nous avons, sur le célèbre 
évêque de Nimes, des discours, des éloges académiques, des préfaces biogra¬ 
phiques, où l’on trouve quelques appréciations plus ou moins étendues de son 
talent et de ses écrits; mais sa vie, avec l’importance que nous attachons aujour¬ 
d’hui à ces sortes d’ouvrages, n’a pas été tentée. » Une vie qui n’a pas été tentée , 
ce ne peut être, en bon français, une vie que l’on n’a pas encore essayé de ra¬ 
conter. De même (p. 456), quand l’abbé D. dit que Marsolier comprit de 
suite , etc., il a sans doute voulu dire tout de suite, et il s’est exposé ainsi au petit 
désagrément de se faire raconter par un ami au langage sincère l'anecdote vraie 
ou fausse, mais si célèbre, de l’académicien réclamant, dans un restaurant, 

1. M. l'abbé 0. n’a pas dit non plus que Fléchier fit imprimer, en 1680, un ouvrage latin 
d’Antoine-Marie Graiiani, de casibus virorum illustrium , in-4°, avec une préface de sa façon. 
(Voir à ce sujet le Moréri de 1759). Puisque nous en sommes aux omissions, je m’étonne de 
u’avoir pas trouvé, dans ie chapitre sur l’oraison funèbre, l’hûtoriette que raconte le cardi¬ 
nal Maury au sujet des appréhensions de Fléchier, avant de connaître le texte choisi par Mas- 
caron pour l’oraison funèbre de Turenne, et au sujet de sa joie, quand il vit que son rival 
lui laissait le texte emprunté au livre des Maehabées, sur lequel il fondait déjà de si grandes 
espérances et dont, quelques jours après, il tira un si brillant parti. 
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douze huîtres de suite , et auquel une malicieuse écaillère envoya successivement 
douze leçons de français sous la forme d'autant d’huîtros apportées tour à tour 
chacune dans urie assiette. T. de L. 


158. — Notea de René d*JLrgenaon, lieutenant-général de police. Paris, Fr* Henry, 
1860. Petit in-12, xvi et 128 p. — Prix : 2 fr. 

Ce volume forme le second tome de la « Collection des petits Mémoires iné¬ 
dits publiés par MM. L. Larchey et Mabille, » à laquelle appartiennent les Soi*- 
venirs de Jean Bouhier , dont nous avons rendu compte précédemment (art. 76). 
Il ne le cède point en intérêt à son devancier. Peut-être pourrait-on lui repro¬ 
cher d’être absolument dépourvu de notes, tandis que les Souvenirs en conte¬ 
naient quelques-unes, mais en revanche il est accompagné d’une table des 
matières qui manquait à ceux-ci. Les Notes de René d'Argenson sont extraites des 
rapports adressés par ce personnage au contrôleur-général de Pontchartrain, 
qui forment six volumes conservés à la Bibliothèque impériale sous les numéros 
fr. 8119-8124. Les sujets de ces rapports sont assez variés, et on y voit figurer 
toutes les classes de la société, depuis les plus grands seigneurs jusqu’aux valets 
qui tirent l’épée entre eux tout comme leurs maitres. Mais ce qui offre un intérêt 
supérieur à celui des mille petits scandales que révèlent ces notes, ce sont les faits 
de la persécution incessante que la police de Louis XIV dirigeait contre les pro¬ 
testants. A cet égard, et les éditeurs n’ont pas manqué dans leur préface de le 
remarquer, les rapports de R. d’Argenson sont pleins de précieux détails. Tan - 
tôt c’est un gentilhomme « nouveau converti » dont lesenfants sont élevés « dans 
l’erreur de la religion prétendue réformée», ce pourquoi « ilparoitnécessaire de 
faire mettre les deux filles dans un couvent et le fils (âgé de trois ans!) dans un 
collège. » Le lieutenant de police ajoute que « le père a du bien et peut sans 
s’incommoder payer leurs pensions. » Toutefois, comme il s'agit d’un ancien 
officier* et eu quelque manière distingué», on consulte le contrôleur-général 
qui répond par cette note inscrite sur le rapport même : « savoir comment se 
conduit le père. » Une autre fois, le vigilant lieutenant de police s’offense de ce 
que des Génevois font baptiser leurs enfants au prêche au lieu de les porter à 
l’église, et prieM. de Pontchartrain de lui faire savoir la conduite qu’il doit tenir 
en cette occasion, — « savoir si les femmes sont Françoises, répond celui-ci, les 
étrangers le'peuvent faire. » Ailleurs d’Argenson signale au contrôleur-général 
un tripot, « un rendez-vous de filouterie » où, se commet toute espèce de désor¬ 
dres ; ce qui met le comble à la mesure c’est que, les jours maigres, on y sert de 
la viande aux Français aussi bien qu’aux étrangers. Notre lieutenant en est bien 
sûr, car il y a introduit deux personnes à qui on était sur le point d’en donner 
lorsqu’elles se déclarèrent catholiques, « Ainsi, dit-il en forme de conclusion, 
l’on peut dire qu’il y a peu d’espèce de déréglement qui n’ait son entrée dans cette 
auberge. » On pense à Raoul de Cambrai qui, le jour où il a incendié le moutier 
d'Origny et brûlé les nonnes, se fait scrupule de manger gras, parce que c’est 
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çarême. Toutefois, d’Argenson ne manque pas d’qne certaine prudence. L*un de 
ses rapports a trait à un procès que Ton se proposait apparemment d’intenter à 
la mémoire d’une femme décédée dans des sentiments d’une orthodoxie dou¬ 
teuse. D’Argenson est d’avis que cet exemple de sévérité serait sans utilité, il 
remarque que la femme en question satisfaisait à une partie du culte extérieur, et 
que s’il est vrai qu'elle n’a jamais communié, il serait au moins difficile d’en 
' avoir la preuve. « Ainsi, poursuit-il, l'on peut seulement douter du sentiment 
intérieur que la crainte des lois ni l’autorité des hommes ne peuvent changer. > 
Préeieux aveu, mais sans conséquence pratique, car ailleurs (p. 27) nous le 
voyons se contenter de la « conversion extérieure » d’une famille. 

Les Notes de R. d*Argenson sont curieuses à d’autres égards encore. Ainsi 
nous y voyons se manifester en termes souvent fort vifs (voy. pp. 83,84, 409, Ü7) 
la rivalité qui existaitentre le lieutenant de police et le lieutenant criminel. Ail¬ 
leurs, en vert les ambassadeurs ériger leurs hôtels en asiles pour ceux que la 
police poursuivait. 

Somme toute, cette petite publication est utile et intéressante, et nous espé¬ 
rons que malgré les difficultés du temps présent, l’accueil du public permettra à 
MM. Larchey et Mabille de poursuivre leur collection. n 


LIVRES DÉPOSÉS Aü BUREAU DE LA REVUE 

L'abbé Galiani p. p. Ristelhuber (Librairie centrale). — Bickel, Ephraemi Syri carmina (Leipzig, 
Brockhaus). — Cicéron, l’Orateur, p. p. Abhert (Hachette). — Chardon, histoire de la reine Béren- 
gère (Le Mans, typogr. Moonoyer). — Catalogue des manuscrits de la 'Bibliothèque impériale (Fonds 
hébreux). — Le Trésor des Chartes p. p. Teulet (Plon). — Bladé, Dissertations sur les cbants 
héroïques des Basques (Franck). 


MM. les auteurs et éditeurs français ét étrangers qui désireraient qu’il fût 
rendu compte de leurs publications dans la Revùe critique sont priés d’en 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 


Basche« (A.). —• Le roi chez la reine on 
Histoire secrète du mariage de Louis XIII 
et d’Anne d’Autnche. d après le journal 
de la vie privée du Roi, fes dépêches du 
Nonce et des Ambassadeurs, et autres 
pièces d’État. 2 e édit. Petit in-8 anglais 
(Lib. Plon). 8 fr. 

Correaponéaaee de Napoléon I er , pu¬ 
bliée par ordre de l’empereur Napo¬ 
léon III. T. 20. In-8 (Libr. Aon). 6 fr. 


Me modo rabjtmetivo, banc grsmna- 
ticam et philosophicam di&quisilionem 
consc ripait. A. Loiseau. In-8» (Thorin.) 

i fr. 30 

Grote (G.). — Histoire de la Grèce, depuis 
les temps les plus reculés jusqu’à la fin 
de la génération contemporaine d’Alexan¬ 
dre le Grand. Traduit de l’Anglais, par 
A. L. de Sadous, avec cartes et plans. 
T. 13. In-8* (Lib. internationale). r 5 fr. 


Digitized by ^.ooQle 



63 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


Inscriptions (les) grecques et étrus¬ 
ques des pierres gravées du cabinet de 
S. M. le roi des Pays-Bas, pnbliées par 
Janssen. ln-8, 5 pl. (Thorin). 5 fr. 50 

Jacqmensart (A,). — Les merveilles de 
la céramique, ou l’Art de façonner et dé¬ 
corer les vases en terre cuite, faïence, 
grès et porcelaine depuis les temps anti¬ 
ques jusqu’à nos jours l re partie. Orient, 
contenant 53 vignettes sur bois par H. 
Catenacci. ln-18 jésus (Lib. L. Hachette 
et Ce). 2fr. 

Kjolseau (A.). — Étude historique et phi¬ 
lologique sur Jean Piilot et sur les doc¬ 
trines grammaticales du xvie siècle (thèse). 
In-8. (Thorin). 3 fr. 

Maithiui (A.). — Voyage au Maroc (1640- 
1641), publié pour la première fois avec 
notice biographique de l’auteur, introduc¬ 
tion et notes; par F. de Hellwald. ln-8. 
(Thorin). 3 fr. 50 


Mémoires de Frédéric II, roi de Prusse, 
écrits en français par luiunème, publiés 
pour la première fois en France et con¬ 
formément aux manuscrits originaux, avec 
des noies et des tables, par MM. Boutaric 
et E. Campardon. 8 vol. gr. in-8. (Lib. 
Plon). 16 fr. 

Perreno (F. T.). — Histoire de la Litté- 
tature italienne, ln-8. (Lib. Delagrave). 

6 fr. 

Plchard (C. E.). — Essai sur Moïse de 
Khoren, historien arménien du V e siècle 
du Christ, et analyse succincte de son ou¬ 
vrage sur l’histoire d’Arménie, accompa¬ 
gné de notes et commentaires et suivi 
d’un précis géographique. In-8®. (Lib. 
Lemerre). 5 fr. 

Poissard (F.). — Œuvres complètes. T. 1 
et 8. ln-8. (Lib. Michel Lévy frères). 

15 fr. 


LIVRES ANCIENS RELATIFS A L’ARCHÉOLOGIE ET A LA NUMISMATIQUE. 


Blrcherod (Th.) et W. E. Tentzel, Saxonia numismatica lineæ Albertinæ et Ernestinæ. 
(Latin et Allemand). Dresdæ, 1705.1 vol. in-4, vel. pl. 10 fr. 

Blaetter für Münzkunde (Journal numismatique de Hanovre). Herausgegeben von 
H. Grote. Hannov., 1837-39. 3 vol., 4 vol. 1 à 4 liv. avec beaucoup de pl. ln-4 br. 
Pr. 26 fr. 75 c. 15 fr. 

Boeelth (A.). Die Staatshaushaltuug der Atheuer. Berlin, 1817. 2 vol. in-8, demi-v. pl. 
Pr. 23 fr. 7 fr. 50 

— Urkunden übee das Seewesen des Attischen Staates. Berlin, 1840. ln-8 demi-v. avec 
atlas in-fol. Suite à : Staatshaushaltung der Athener. 17 fr. 

Bonada (F. M.). Anthologia seu collectio omnium veterum inscriptionum pôeticarum 
tam Græc. quam Lat. in antiquis lapidibus sculptarum. Romæ, 1751. 2 vol. in-4 demi-v. 


— Le même. Demi-vél. 20 fr. 

— Carmina ex antiquis lapidibus dissertationibus ac nolis illustrata. Romæ, 1751. 2 vol. 

in-4 demi-v. n. rogn. 20 fr. 

— Le même, vél. . 15 fr. 

Bonannl (G.), Duca di Montalbano, Belle antiche Siracuse, coiP agginnta di V. Mirabella. 
Palermo, 1717. 2 vol. in fol. v. 30 fr. 

Bonneville (P. F.). Traité des monnoies d’or et d’argent qui circulent chez les différents 
peuples, avec leurs diverses empreintes. Paris, 1806. In-fol. cart., fig., avec un suppl. 
(pag. 247-66). Livre devenu rare, surtout avec le suppl* 60 fr. 

Borgettl (F. Th. M.). De nummo hebraico prope Corcagiam (Cork) in Hibernia detecto. 

Rom , 1820. In-4 br. 1 pl. 2 fr. 

Boettlgcr (C. A.). Ideen zur Archéologie der Malerei. Dresden, 1811. VoLI («oui paru). 
In-8 br. Pr. 9 fr. 3 fr. 

— Ideen zur Kunst-Mythologie. Dresden, 1826-36. 2 vol. in-8, demi-marq., pl. Pr. 25 fr. 


— Le même. Leipzig, 1806. 2 vol. in-8 eart. 13 pl. 13 fr. 

— Kleine Schriften archàologischen und antiquarischen Inhelts, gesammelt und herausgege¬ 
ben von J. Silig. Dresden, 1837-38. 3 vol. in-8 br., pl. Pr. 32 fr. 75 c. 16 fr. 


— Griechische Vasengemàlde. Weimar, 1797. Vol. I, livr. 1,2. In-8 br. 3 fr. 

Brnsehl (P. A.). De familia Cæsennia equestri et consularii Romæ antiquissimæ Inscrip- 
tiones ævo superstites, in unum collectæ atq. ornatæ, novis eruditionib. auctæ per J. B. 
Brachium. Roma, 1731. In-4, demi-v., portr. 3 fr. 


Digitized by ^ooQle 



64 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


Braun (E.). Antike Marmorwerke. Erste und zweite Decade. Leipzig. 1843. In-fol. cart., pi. 

Pr. 32 fr. 15 fr. 

— Erklârung eines antiken Sarcophags za Trier. Bonn, 1850. In-4 br., pl. 2 fr. 

Brerewood (Ed.). De ponderibas et preliis veterum nummorum. Londini, 1614. In-4. f 
parch. 3fr. 50 

Broechlerl (D. P. M.). Osservazioni sopra alcuni monete consolari. Bologna, 1762. In 4 
cart., 1 pl. 4 fr. 

Bran (F.). Tagebuch über Rom. Zürich, 1800. 2 vol. in-8, demi-rel., pl. Pr. 14 fr. 75 c. 

6 fr. 50 

Bryant (J.). A new System or an analysis of ancient mythology. London, 1774-76. 3 vol. 
in-4, v., fig. Lowndes 3 LSt. 16 sh. 7 LSt. 17 sh. 35 fr. 

Badæus (G.). De assse et partibus élus. Venetiis (Aldi), 1522. In-8, demi-marq. tr. dorée. 

20 fr. 


— Le même. Lugduni, 1342. In-4 parch. 3 fr. 

Burger (P.). De dies clavigeris. Altorf, 1828. In-4, demi-v., pl. 3 fr. 

Bnrmanni (P.). Vectigalia populi romani et Jupiter Fulgerator in Cyrrhestarum nummis. 
Leydæ, 1734. In-4 parch. 5 fr. 50 

Bnmouf (A.). De Neptuno ejusque cultu præsertim in Peloponneso. Paris, 1850. In-8 
br., pl. 1 fr. 50 

Baser (J. Th.). Bt'knopte Handleiding tôt de Kennis der Romeinsche Oudheden. Naar het 
Hoogduitsch van P. F. A. Niisch. Zalt-Bommel, 1828. ln-8 br. 2 fr. 

BnUmann (Ph.). Ueber die Entstehung der Sternbilder auf der griechischen Sfare. Ber¬ 
lin, 1826. In-4 br., fig. 3 fr. 

Cadalwene (E. de). Recueil de médailles grecques inédites. Paris, 1828. Tom. I. In-4 demi- 
v., pl. Pr. 25 fr. 16 fr. 

'Cncliier (Ch.), de la Gomp. de Jésus. Couronne de lumière d’Aix-la-Chapelle. Paris, ln-4 
br., pl. 6 fr. 

Calllaehl (N.). De ludis Scenicis raimorum et pantomimorum syntagma poslhumum, quod 
e tenebns erutum recens, ac præfatione auctum M. A. Madero. Batavii, 1713. ln-4 v. 3 fr. 

Campolongo (E ). Litholcxicon. Neapoli, 1782. In-4 br. 4 fr. 

Canccllieri (F.) De secretariis Basilicæ Vaticanæ vet. et novæ lib. II. Præmittitur syn- 
lagma de secretariis ethnicor. ac vett. Christianor. apud Græcos et Latinos. Acc. disqui- 
sit, etc. Roua., 1786. 4 vol. in-4 demi-v. 37 fr. 50 

Canina (L.). Ricerche sul preciso valore delle antiche misure Romane di estensione li- 
neare de dette in particolare dalle colonne coclidi centenarie di Trajano e di Marco-Au- 
relio ed espote per servire alla determinazione delle colonne migliari. Roma, 1853. ln-4 
br., pl. 3 fr. 

Councgleter (H.). De mutata Romanorum nominum sub principibus rations; item Her¬ 
cules Magusanus Deus ex nummis atq. inscript, demonstratus etc. Traj. ad Rh. 1750. 
ln-4 cari. 6 fr. 

Carli, Gianrinaldo, Delle antichità Italicbe. Avec des planches. Milano, 1788. 4 tomes 
in-4 br. 20 fr. 


Caryophlll (B.) De antiquis marmoribus opusculum cui acced. dissertationes IV. Vindo- 
bonæ, 1738. In 4 demi-v. 5 fr. 50 

Catalogo (primo ed secondo) degli oggetti di numismatica vendibili presso G. Kunz. Vene- 
zia, 1855. ln-8 br., pl. 3 fr. 50 

Catalogue d’objets curieux et rares en laques de la Chine et du Japon, ivoires sculptés, 
bijoux eu or et en argent, objets des zv* et xvi e siècles, etc., provenant du cabinet de feu 
M. Lamii. Paris, 1832. In-8 br. 1 fr. 

— d’une riche collection d’antiquités, de médailles, de peintures et de dessins de feuM. O. 

de Stackelberg. Dresde, 1837. ln-8 br. 1 fr. 50 

— de curiosités remarquables provenant en partie du cabinet de feu M. Abel Rémusat, mo¬ 
saïques, tableaux, bronzes, laques, etc. Paris, 1833. In-8 br. 1 fr. 


Imp. L. Toiuon et C # , 1 Saint-Germain, 


Digitized by ^.ooQle 



REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 


N® 31. - 4 Août - 1866. 


Sommaire * 159. Spence Hardy, Légnndes et théorie s du bouddhisme. —160. Bonnell, les commen¬ 
cements de la Maison carolingienne. - 161. AVattenbach, les Sources de l'histoire de l’Allemagne. 


459. — The le g ends anl théories of the Budlilsts compare J with history and 

science, by Spence Hardy, Hon. M. R. A. S. London, Williams and Norgate. lvi et 

244 p., 1866. In-8°. (Paris, libr. A. Franck.)— Prix : 9 fr. 

Un livre sur le bouddhisme, signé d’un nom honorablement connu par des 
travaux antérieurs, à qui un commerce permanent avec les bouddhistes, pro¬ 
longé durant un grand nombre d’années, donne nécessairement une grande 
autorité, ne peut manquer d’exciter une légitime curiosité. Les circonstances 
dans lesquelles celui que nous annonçons a été composé sont peut-être de nature 
à en augmenter encore l’intérêt. Ce n’est en eflêt que la réédition d’un ouvrage 
publié dans l’ile de Coylan, et desliné aux indigènes, ou, pour mieux dire, aux 
bouddhistes, mais c’est là précisément ce qui donne à ce livre un caractère 
particulier, puisqu’il nous permet de suivre la polémique soutenue par les 
missionnaires chrétiens contre les prêtres bouddhistes. Le plan de M. Hardy 
est bien simple : il prend Tune après l’autre toutes les théories cosmologiques et 
historiques du bouddhisme, et il montre qu’elles sont fondées sur des chimères, 
démenties par les résultats les plus certains de l’expérience et de la science, que 
les vérités d’intuition qui peuvent s’y rencontrer ne prouvent nullement la vérité 
générale du système. Et comme toutes ces théories sont attribuées au Bouddha, 
qu’elles n’ont d’autre autorité que sa parole, il en résulte que ce personnage s’est 
trompé grossièrement et a trompé tous ceux qui ont accepté ses enseignements. 
On comprend que dans cette attaque dirigée contre le système bouddhique, 
M. Spence Hardy s'attache aux inventions les plus monstrueuses et les plus étran¬ 
ges; il s'efforce d’en faire ressortir les contradictions et les impossibilités. Tout 
ce qui est raisonnable, historique, conforme aux faits, M. Spence Hardy le laisse 
de côté, ou n’y touche qu’en passant. Nous n’avons pas à le lui reprocher; cela 
était daus le plan qu’il s'étail tracé : il n’a pas eu pour but de faire un exposé 
complet du bouddhisme, il a voulu seulement démontrer l’absurdité du système. 
L’auteur s’est expliqué lui-même sur ce point avec une pleine franchise : « Je 
manquerais, dit-il, de loyauté envers lo bouddhisme, si je laissais s’établir la sup¬ 
position que mon livre ressemble en quoi que ce soit à un exposé complet du 
système.... Je suis ici un controversiste, non un interprète. » (p. 206). Il parait 
que les bouddhistes eux-mêmes ont justement apprécié le caractère du livre de 
M. Hardy, qu’ils ont même rendu justice à la science de l’auteur, et que tout en 
repoussant souvent les conclusions qu’il a tirées contre eux de leurs doctrines, 
ils reconnaissent l’exactitude de l’exposé qu’il en a fait. C’est un témoignage d’une 
h. 5 
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assez grande valeur que celte approbation venant de ceux qui paraissent être le > 
juges les plus compétents et les moins suspects de partialité assurément. Nous 
allons essayer de donner une idée de ce livre, en expliquant la marche suivie par 
l'auteur, en indiquant surtout les points nouveaux qu’il traite ou sur lesquels il 
appelle l'attention, et les questions dont il prétend donner une solution définitive. 

La plupart des matières traitées dans ce livre font déjà été précédemment 
par M. Hardy lui-même. Cependant, outre certains détails nouveaux, le dernier 
ouvrage présente un caractère particulier, le recours direct aux sources pâlies. 
Lorsqu’il composa ses précédents écrits, M. Spence Hardy ne connaissait que les 
textes singhalais; pour le pâli, il s’en rapportait aux notes de Gogerly; il com¬ 
prit depuis la nécessité d’étudier la langue sacrée; il cite des mots, des expres¬ 
sions, des phrases pâlies, et en donne même un petit recueil sous forme d’appen¬ 
dice à la fin de son ouvrage. Je veux montrer par un seul exemple ce que le travail 
de M. Hardy gagne à cette innovation. Dans son Manuel du bouddhisme , M. Hardy 
avait raconté l’histoire de Ràhou, sa lutte contre le soleil et la lune : à ce propos il 
avait reproduit, d’après Gogerly, la traduction d’un Soûtra très-court, mais fort 
intéressant, qui nous montre la lune saisie par Ràhou (au moment d’une éclipse) 
et se réfugiant près du Bouddha, qui, par sa parole, fait lâcher prise à Ràhou. 
Dans son nouvel ouvrage, M. Spence Hardy donne le même Soûtra, mais inter¬ 
cale dans la traduction le texte pâli des Gdthd (ou stances) mises dans la bouche 
des divers interlocuteurs du petit drame raconté dans le Soûtra. L’auteur montre 
ensuite combien cette histoire de Ràhou est chimérique, et combien le Bouddha 
est un guide trompeur, puisqu’il croyait à des choses qui n’existent pas et s’attri¬ 
buait un pouvoir imaginaire. On peut juger, par cet exemple, du double carac¬ 
tère que présente ce livre, même dans les parties qui se retrouvent ailleurs : 
emprunt plus direct à la littérature pâlie, appréciation des textes au point de vue 
de la polémique. 

L’ouvrage commence par une introduction substantielle, dans laquelle Tau* 
teur expose les faits les plus vraisemblables de la vie du Bouddha, indique l’épo* 
que de son apparition, la manière dont s’csl formé le canon bouddhique, comment 
Çàkyamouni, ou, pour employer le nom adopté par les bouddhistes du sud. Gau- 
tama, en est venu à composer son système, quels enseignements il a formulés, 
quelles institutions il a créées. L’ouvrage lui-même se divise en quatre parties. 
La première, intitulée Légendes et littérature de l'Inde , a pour objet de fixer la va¬ 
leur des livres sur lesquels les bouddhistes règlent leurs croyances : l’auteur y 
montre que ces écrits reposent sur des données entièrement fabuleuses ou ont 
été composés en vue d’un but déterminé, comme de glorifier le sacerdoce; 
il prouve que les castes sont une institution inique et n’ont point l’origine 
divine qui leur est attribuée ; que le sanscrit et le pâli sont des langues semblables 
à d’autres et dépourvues de ce caractère spécial et unique que les brahmanes 
et les bouddhistes leur attribuent ; que les Richis et les Arhats ou saints de l’une 
et'de l’autre secte n’ont rien des qualités extraordinaiies qu’on leur prête et aux¬ 
quelles le Bouddha lui-même croyait. Enfin l’autour montre qu’on peut difficile¬ 
ment prendre pour guide infaillible un personnage dont l’époque est soumise à 
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tant de divergences, et dont renseignement transmis pendant des siècles par 
des moyens qui n'en garantissent nullement la conservation pure et intacte, peut 
être légitimement soupçonné des plus graves altérations. m 

Dans le deuxième chapitre intitulé Cosmologie bouddhique , l’auteur décrit la 
composition de l’univers et la distribution de ses parties selon les bouddhistes, 
et il n’a point de peine à montrer combien leurs idées sur les mondes, le moilt 
Mérou, le soleil, la lune, l’Àsoura Ràhou qui les dévore lors des éclipses, le lac 
Ànavatapta d’où sortent le Gange, i’Indus, le Salledge et le Brahmapoutra, la dis¬ 
position des continents, et les dimensions colossales de certains végétaux et ani¬ 
maux imaginaires, sont contraires aux faits, à l’expérience, aux résultats de la 
science et au bon sens. . 

Le troisième chapitre, sur YOntologie du bouddhisme, est celui qui nous inté¬ 
resse le plus par la gravité des questions philosophiques qui y sont agitées. L’au¬ 
teur y expose les vues des bouddhistes sur les âges précédents et les révolutions 
du monde, sur les existences antérieures, la vie présente, la condition indivi¬ 
duelle de l’homme, son avenir, le Nirvana qui est la fin suprême des êtres animés: 
il y explique aussi ces facultés mystiques, le Dhyâna ou extase, la puissance sur¬ 
naturelle (Ird/u), qui réalisent l'état parfait et sont le moyen infaillible d’atteindre 
à la délivrance. 

Dans le quatrième chapitre intitulé Développement du bouddhisme , l’auteur se 
plaît à relever tous les traits qui donnent à la vie du Bouddha l’apparence d*un 
mythe; il revient sur la composition des livres bouddhiques pour renouveler ses 
doutes sur leur authenticité; eufin, résumant ses idées et concluant, il reproche 
au bouddhisme d’avoir un caractère purement négatif et restrictif, de réduire 
l’homme « au dernier minimum de vitalité » (the smallest minimum of vitality), de 
nier l’ànie el de nier Dieu. 

Il est impossible d’énumérer tous les points importants <jue traite l’auteur, en¬ 
core moins de les discuter; je veux cependant signaler les plus saillants en les 
accompagnant de quelques réflexions : le lecteur me pardonnera de ne pouvoir 
donner un développement suffisant ni à l’exposé que j’emprunte à l’auteur, ni à 
mes propres remarques. 

Dans l’introduction, M. Hardy émet l’opinion que le bouddhisme daterait d’une 
époque intermédiaire entre l’âge védique et l’âge brahmanique, d'un temps où le 
brahmanisme, sans avoir encore pleinement triomphé, tendait à s’établir puis¬ 
samment dans la société aryenne (xxm-xxv), d’où il suivrait que le bouddhisme 
serait antérieur aux plus anciennes écoles philosophiques de l’Inde (xxv). Ôn voit 
combien ce point de vue diffère de l’opinion admise jusqu’ici, qui considère le 
bouddhisme comme une réaction contre le despotisme et les désordres d’un brah¬ 
manisme déjà en décadence, aperçoit en lui jusqu’à un certain point l’héritier de 
deux grandes écoles philosophiques, du système panthéiste appelé vedânta et 
surtout du système spiritualiste (bien qu’athée) appelé sanhhya % et croit recon¬ 
naître dans le bouddhisme la trace de leur influence. Je ne reprocherai point à 
M. Hardy de n’apporter à l’appui de son opinion que des preuves assez peu déci¬ 
sives; il en convient lui-même. Mais sans vouloir entreprendre une discussion par- 
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liculiôrement difficile, je lui demanderai seulement si la date qu’il assigne au boud¬ 
dhisme ne lui parait pas être en contradiction avec la description brillante, et con¬ 
forme aux textes,^u’il fait (p. xiv) de l’époque où parut le Bouddha, description qui, 
ce me semble, dénote une civilisation avancée, une époque de décadence ou de 
rèformation, bien différente de l’époque de fomalion que son hypothèse oblige à sup¬ 
poser. Cependant, bien que j’attende des preuves plus convaincantes pour admettre 
l’opinion présentée, du reste, par M. Hardy, avec toute la réserve qui convient en de 
telles matières, je ne voudrais pas la repousser par une simple fin de non-rece¬ 
voir; je rappellerai que M. Wassilief, sans s’être prononcé aussi ouvertement à 
ma connaissance, a dit pourtant que le bouddhisme parait remonter aux premiers 
temps du développement intellectuel de l’Inde, et sachant combien il est difficile 
de suivre et de reconstituer la marche soit des événements de l’histoire, soit de 
la pensée dans la péninsule, je me borne à enregistrer cette question au nombre 
de celles dont se compose le vaste et épineux problème du bouddhisme. 

L’origine et la formation des écritures bouddhiques est un sujet que l’auteur 
aborde trois fois (xxv-xxix, 66-70,191-198). Il insiste sur plusieurs points: le long 
temps pendant lequel l’enseignement du Bouddha a été transmis de mémoire; l’im¬ 
possibilité que Mahindo, qui convertit Cevlan, ait pu garder dans sa mémoire et 
avoir le temps d’enseigner les trois Pilaka et leurs commentaires; les vicissitudes 
de ces commentaires (ou Àtthakathâ), traduits en singhalais [par Mahindo, puis 
du singhalais en pâli par Bouddhaghoso, et dont le texte singhalais primitif est 
perdu; l’autorité de ces commentaires qui jouissent d une confiance égale à celle 
des textes. M. Hardy conclut de tout cela que nous n’avons pas le texte primitif 
des Atthakathâ, que l’autorité des écritures bouddhiques tout entière s’en trouve 
viciée, puisque le commentaire va de pair avec le texte; enfin que le texte 
lui-même et à plus forte raison le commentaire a pu subir dès l’origine des 
altérations dont il est impossible d’apprécier l’étendue et le caractère, de sorte 
que, p;:r toutes ces circonstances, l’authenticité des écritures se trouve grave¬ 
ment compromise. Aces questions se môle celle de l’origine de l’écriture et de 
la date de son introduction ; M. Hardy pense qu’elle serait venue par les Phéniciens, 
bien que l’alphabet ait dû subir postérieurement une réforme indienne. Je ne 
puis examiner à fond toutes ces questions; je dirai seulement, non pour lever les 
doutes de M. Hardy ou raffermir la confiance des bouddhistes, mais pour essayer 
de caractériser la situation des choses et montrer quel fond l’on peut faire sur la 
littérature pâlie, qu’un commentaire n’a jamais l’autorité d’un texte, et que 
d’ailleurs le texte n’a jamais été perdu; que Mahindo n’était pas venu seul à 
Ceylan, qu’il avait ou moins quatre compagnons, qu’il a pu en avoir davan¬ 
tage, et qu’entre eux ils ont pu posséder l’ensemble du canon et le propa¬ 
ger à Ceylan; que tout en reconnaissant les avantages de l’écriture et même de 
la typographie, il ne faut pas oublier la force et la puissance de ia mémoire, dont 
M. Spence Hardy a pu voir des exemples à Ceylan, et qui a dû accomplir de plus 
grands prodiges du temps d’Açoka que du nôtre. Après cela je reconnais que si 
le respect pour la parole du Bouddha a pu servir à la conservation des textes an¬ 
ciens, l’esprit conlroversisteel dialecticien des bouddhistes a bien pu aussi mettre 


Digitized by VjOOQle 



69 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

sous son nom les écrits de plus d’un docteur estimé, et que la littérature boud¬ 
dhique a dû varier pendant longtemps par l’effet de l’enseignement oral. Il est 
certain qu’il n’est pas facile de retrouver l’enseignement authentique du Bouddha. 
M. Spence Hardy a raison de le démontrer contre les bouddhistes. Pour nous il y 
a toujours intérêt à connaître les doctrines bouddhiques, même dans leur forme 
actuelle, et nous devons chercher à retrouver la date précise ou au moins l'àge 
relatif des divers écrits : c’est une question pour la solution de laquelle l’étude 
étendue et parallèle des diverses littératures bouddhiques est un élément impor¬ 
tant. Or, quels que soient le nombre et la valeur des travaux qu’on a faits sur le 
bouddhisme, cette étude est encore bien incomplète. 

Avant d’aborder de plus graves questions je veux signaler un paragraphe où 
l’auteur me semble avoir commis une double méprise, méprise matérielle, en con¬ 
fondant deux personnages; méprise de raisonnement, en cherchant à relever 
dans les livres pâlis une contradiction peu sérieuse, et en faisant une concession 
qui le met en contradiction avec lui-même. C’est dans le paragraphe intitulé : 
Source des révélations de Bouddha (p. 198-201) où l’auteur parle des honneurs ren¬ 
dus à Kâçyapa au pied de la montagne de Kakulapêda (p.200). Ce Kàçyapa n’est 
pas, comme l’auteur paraît le croire, le Bouddha Kàçyapa, c’est le patriarche ou 
stharira (Mahâ) Kàçyapa. Cela n’empêche pas d’ailleurs que des honneurs aient 
pu être rendus au Bouddha Kaçyapa et à d’autres; mais pourquoi M. Spence 
Hardy veut-il que les livres pâlis soient en défaut pour ne point recommander 
suffisamment l’adoration due aux Bouddhas antérieurs, et pense-t-il découvrir là 
une trace d’altération ? Pourquoi surtout prétend-il que Gautama avait eu des pré¬ 
décesseurs, lorsque lui-même a proclamé l’antériorité du bouddhisme à toute autre 
école philosophique? Faudrait-il donc conclure à l’antiquité fabuleuse du boud¬ 
dhisme? Mais il est évident que cette doctrine n’a pu commencer qu’avec Gautama. 
Les Bouddhas antérieurs sont une pure invention. Est-ce Gautama qui a mis en 
avant cette théorie, sont-ce ses disciples? N’a-t-elle pas subi des développements ? 
Ce sont là des questions que nous ne pouvons traiter. Je dirai seulement que si 
les livres pâlis se distinguent au sujet des anciens Bouddhas par une sobriété 
qui contraste avec les pratiques indiennes, ce serait selon moi un indice en faveur 
de l’antiquité relative de ces mêmes livres; mais cette différence ne me paraît 
pas être bien importante, et je sais que le bouddhisme du sud et le bouddhisme 
du nord débitent les mêmes extravagances au sujet des Bouddhas imaginaires 
qui auraient précédé le Bouddha historique. 

Les questions agitées dans la partie qui traite de l’ontologie peuvent se réduire 
à trois : la transmigration, le moi, le Nirvâna. Sur ces trois points, M. Spence 
Hardy donne les trois solutions suivantes : la transmigration n’existe point à pro¬ 
prement parler;—il n’y a point d’àme;—le Nirvâna est le néant. On peut ajouter 
une quatrième assertion : — il n’y a point de Dieu. — L’auteur croit que ce sont 
là des questions tranchées, que les études ultérieures ne feront que confirmer les 
résultats acquis, et qu’il faut chercher désormais dans l’étude du bouddhisme 
autre chose que des éclaircissements sur la solution du problème de la destinée 
humaine. Je crois pour ma part qu'avant de se prononcer d’une manière 
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aussi formelle, il reste encore bien des textes à explorer, et que le résultat final, 
dût-il être ce que prétend M. Hardy, on ne pourra le proclamer que sur la foi 
d’un nombre de textes supérieur à celui des textes dépouillés jusqu’ici. Mais 
voyons la solution que l’auteur donne à ces graves questions. 

Qui croirait que la transmigration, celte doctrine éminemment indienne et 
bouddhique, n’existe en réalilé pas d’après les théories même du bouddhisme? 
Voici comment M. Hardy le prouve : la transmigration a pour principe le karma, 
c’est-à-dire l’action, terme qui représente non-seulement les actes accomplis 
dans la vie, mais la faculté morale, une puissance qui agit ou fait agir, soit en 
bien, soit en mal. Comment cette faculté est-elle distincte du moi, de la per¬ 
sonne, de la conscience, de telle sorte que ce soit le karma qui transmigre, et 
non pas le moi? C’est une subtilité étrange, mais qui, je le reconnais, est bien 
dans l’esprit du bouddhisme. Le karma, qu’on pourrait appeler la loi morale 
abstraite, agit sur les destinées individuelles comme sur la création du monde; 
tout s’explique par lui, vient de lui, il semble que rien n’existe ou ne subsiste en 
dehors de lui. 

A cette théorie de la transmigration, appuyée sur les textes, l’auteur-ajoute 
l’hypothèse que le Bouddha pourrait bien êtreTauteur du dogme de la transmi¬ 
gration. Seulement après le Bouddha, en dehors de son école, on aurait admis la 
transmigration pure et simple, c’est-à-dire le passage des âmes dans plusieurs 
corps; j’hésiterais peu à dire qu’elle a été envisagée do cette manière parmi ses 
disciples : quelle preuve a-t-on en effet que celte distinction faite en faveur du 
karma soit de lui, et ne doive pas être attribuée à ses successeurs? Cette ques¬ 
tion,, du reste, est indépendante de l’origine du dogme de la transmigration. Le 
Bouddha l’a-t-il reçu tout fait ou l’a-t-il inventé? On voit que l’idée émise par 
M. Hardy sur ce point particulier se rattache étroitement à celle qu’il a déjà 
avancée sur la date de l’origine du bouddhisme, et s’éloigne au même degré que 
celle-ci de l’opinion reçue. L’opinion reçue est en effet que Çàkyamouni trouva 
la théorie de la transmigration toute faite, qu’il lutta pour ainsi dire contre ce 
dogme, mais que ne pouvant s’en dégager, il fut obligé de l’accepter et en fit la 
base de tout son système. 

La théorie de la transmigration se lie intimement à la théorie du moi. S'il n’y 
a point de transmigration véritable, c’est que le moi n’existe pas. Le moi, la per¬ 
sonne humaine, se compose essentiellement des cinq khandas (l’agrégat quin¬ 
tuple, organes, sensation, perception, discernement, jugement). Ces cinq khan¬ 
das forment l’être humain par leur réunion, ils le détruisent par leur dissolu¬ 
tion; à chaque naissance, il se forme des agrégats nouveaux, qui ne sont iden¬ 
tiques à aucun de ceux qui ont pu se former et se détruire antérieurement. Il n’y 
a donc point en l’homme de substance pensante, de principe intelligent, qui 
subsiste après la dissolution des organes et des facultés : le karma seul, sorte de 
fatalité impersonnelle, constitue un semblant d’identité, en rattachant la destinée 
d’une existence donnée à celle d’une existence antérieure. Il paraît que c’est Go- 
gerly qui a révélé aux bouddhistes cette vérité de leur religion ; la première fois 
qu’elle leur lut présentée, ils se récrièrent, ne pouvant admettre celte théorie du 
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moi et de la transmigration; mais en y regardant de plus près, et en s’armant 
d’une bonne et vigoureuse dialectique, ils reconnurent que Gogerly avait raison 
et avait bien compris la pensée bouddhique (p. xlvii et 236). M. Hardy cite, en 
appendice, l’argumentation même de Gogerly, argumentation serrée et savante, 
remplie de citations formelles et de discussions philologiques, après laquelle on 
doit reconnaître que si la non-existence du moi n’est pas le dernier mot du 
bouddhisme sur la question, il est au moins celui d’une certaine école. 

Je ne ferai pas ressortir l’incompatibilité qui existe entre le dogme de la trans¬ 
migration et le principe de la négation du moi. Je ne dirai point que la masse 
des fidèles bouddhistes peut très-bien, sans consulter les savants, déclarer que, 
si la définition que l’on donne du moi implique la non-existence de la transmi¬ 
gration, cette définition est fausse et doit être remplacée par une autre qui s’ac¬ 
corde avec le fait patent, irrécusable, de la transmigration, fait aussi certain pour 
les bouddhistes que la vie et que la mort. Je ne reprocherai pas à M. Hardy et 
à Gogerly d’avoir battu en brèche la théorie de la transmigration au moyen de la 
théorie du moi; cela était de bonne guerre; et je ne veux point dire que le ca¬ 
ractère polémique de la démonstration en affaiblit l’effet. Je crois cependant que 
tout en tenant grand compte des savantes recherches des missionnaires de Cey- 
lan, et en accueillant les résultats auxquels ils sont arrivés, on peut encore utile¬ 
ment étudier la question dans l’ensemble de la littérature bouddhique. 

La transmigration et le moi étant réduits à ce que nous avons vu, on s’expli¬ 
querait difficilement que le nirvana put être autre chose que le néant. Selon 
M. Hardy, le nirvàna ne peut pas môme être l’absorption. Pour que l’homme pût 
perdre au sein d’une existence plus vaste et plus complète son individualité et 
son existence, il faudrait au moins qu’il en eût une. La vie humaine dépend de 
deux causes : Youpâdana (attachement) qui produit l’existence, le karma qui en 
détermine les événements. Qu’on parvienne à échapper à ces deux causes (et le 
bouddhisme en fournit le moyen), i( n'y a plus de naissance, ni de mort, ni de 
vie, ni de transmigration. Il n’y a plus rien : c'est le néant. 

Et maintenant, que dirons-nous de l’idée de Dieu? C’est celle qui répugne le 
plus aux bouddhistes. M. Spence Hardy le dit au commencement et à la fin de son 
livre. Dans sa préface, l’auteur décrit l’activité que les bouddhistes apportent à 
leur polémique contre les missionnaires; ils font des publications nombreuses 
pour lesquelles le roi de Siara leur vient en aide. Ces ouvrages ne sont pas sans 
mérite : « Mais, dit M. Hardy, les expressions insolentes et blasphématoires qu’ils 
renferment contre le saint nom de Jéhovah sont peut-être les plus effroyables qui 
aient jamais été proférées dans une langue humaine. • Faisons la part des excès 
de la polémique, il restera toujours une grande aversion contre le Dieu de l’An¬ 
cien et du Nouveau Testament. M. Hardy le reconnaît à la fin de son livre, et, 
ojoute-t-il, « on nous a souvent dit que notre religion serait excellente, si nous 
pouvions en retrancher tout ce qui y est dit d’un Créateur. * Le jour où l'on aura 
fait accepter aux Bouddhistes la notion d’un Dieu personnel, distinct du monde 
matériel, antérieur et supérieur à toute existence autre que la sienne, la cause 
du christianisme sera bien près d’être gàgnée dans le monde bouddhique, mais 
on voit quels obstacles il faudra vaincre avant d’y arriver. 
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Du reste, il ne faut pas croire que cet athéisme raisonné règne d’une manière 
absolue; » l’athéisme du Dharmma, dit M. Hardy, prévaut généralement, mais 
n’est pas universel. Il est des bouddhistes, spécialement parmi ceux qui entendent 
parler des vérités de la Bible, qui croient en l'existence d’un Dieu tout-puissant; 
d’autres reportent sur les Dcwas les attributs de Dieu; d’autres, comme leur 
Bhagawà, ainsi qu’ils l’appellent, sont athées d’outre en outre (out and oui 
atheists). » Celte remarque s’appliquera aussi bien je pense à la question de 
l’àme et du Nirvana. Il y a chez les bouddhistes une grande diversité d’opinions, 
aussi bien chez les savants que parmi la foule : il est légitime de chercher à 
préciser la réponse donnée par le bouddhisme sur les principales questions qui 
intéressent l’humanité ; mais il faut connaître les théories contradictoires, les 
points de vue différents et les idées vulgaires qui régnent au sein de la société 
bouddhique; les évolutions par lesquelles le système a passé dans les différents 
siècles et les divers pays ; ce qui s’est maintenu comme fond essentiel et inalté¬ 
rable de la doctrine, ce qui s’est modifié, ajouté au système, ou transformé. Com¬ 
bien nous sommes encore loin d’une connaissance exacte et accomplie du 
bouddhisme I 

En somme, l’ouvrage de M. Hardy, malgré le point de vue exclusif auquel il 
s’est placé, et le peu de nouveauté du fond de son livre, puisqu’il a traité anté¬ 
rieurement presque tous les sujets qui y sont abordés, peut être considéré comme 
faisant faire un pas aux études bouddhiques, par les aperçus nouveaux qu’il ren¬ 
ferme, par lc3 preuves ajoutées aux démonstrations, parla maturité avec laquelle 
les questions y sont traitées. C’est un important ouvrage ajouté à ceux qui ont 
déjà contribué à nous faire connaître une religion qui occupe une place immense 
dans l’histoire de la civilisation. Léon Feer. 


160. — DI© Anfaeng© des Karollnglschcn Hanses, von H. -EL Bonxell. Ber¬ 
lin, 1866. In-8, vin-223 p. (Publié par le Comité des travaux historiques de l’Aca¬ 
démie royale de Bavière). (Paiis, libr. A. Franck.) 

Cet ouvrage fait partie de la belle collection publiée par l’Académie des 
sciences de Munich avec le concours des principaux historiens de l’Allemagne, 
et qui, destinée surtout à mettre en œuvre les sources contenues dans la grande 
collection de Pertz, doit successivement embrasser, sous forme d’annales, toutes 
les époques de l’histoire germanique. Le présent volume, que nous devons à 
M. Bonnell, de Berlin, renferme le récit des origines de la maison carolin¬ 
gienne depuis son apparition dans l’histoire jusqu’à la mort du second Pépin, 
arrivée en l’an 714. Il se divise en deux parties bien distinctes, l’examen criti¬ 
que des commencements de la famille d’où sortit Charlemagne, et l’histoire de la 
monarchie franque depuis Chlotaire II jusqu’à la date indiquée plus haut. A ces 
deux sujets principaux viennent s’ajouter une série de dissertations spéciales 
dont nous parlerons plus loin. 

Les fondateurs de dynasties, quelle que soit leur origine, trouvent toujours des 
biographes prêts à vanter les exploits fabuleux de leurs ancêtres et l’homme de 
la veille dont le succès couronna les efforts se voit forger des aïeux trois fois sé- 
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ciliaires. La dynastie carolingienne n’a point échappé à cette destinée; pour 
elle aussi les saints et les rois ont eu des complaisances posthumes et sont ve¬ 
nus remplacer dans l’arbre généalogique tel moine ignorant ou tel obscur an- 
trustion. Parmi ces fraudes plus ou moins patriotiques, celle qui unissait la dy¬ 
nastie nouvelle à la dynastie mérovingienne qu’elle venait de renverser a 
depuis longtemps été écartée; Adrien de Valois et après lui Dom Bouquet ont 
péremptoirement démontré que la généalogie traditionnelle de Charlemagne ne 
reposait que sur des confusions, des contradictions et des faussetés continuelles. 
La question en litige n’est donc plus là; il ne s'agit que de savoir ce qui doit 
rester de tous les débris amoncelés par une critique destructive, et quelle est la 
valeur que nous devons attribuer à certains renseignements renfermés dans des 
sources sinon falsifiées au moins sujettes à caution. Tout récemment encore la 
Belgique nous avait fourni deux ouvrages où la question se trouvait débattue : 
Y Histoire des Carolingiens de MM.Warnkœnig et Gérard* et Y Histoire des Francs 
d'Austrasie 2 du second de ces écrivains ont revendiqué les ancêtres de Pépin le 
Bref pour nos voisins. C’est surtout contre cette tendance <Jes deux ouvrages 
précités qu’est dirigée la polémique de M. Bonnell; en même temps il s’élève 
avec une vivacité extrême contre l’usage de certaines sources historiques trop gé¬ 
néralement consultées selon lui, telles que les Annales de Metz. Pour mettre une 
bonne fois à néant les traditions suspectes qui se rattachent aux origines caro¬ 
lingiennes, notre auteur a recommencé à nouveau la discussion minutieuse de 
toutes les données que nous fournissent l’histoire, la géographie historique, 
l’hagiographie et les monuments. On peut dire qu’il n’a point négligé le plus 
petit fragment dans cet immense fouillis légendaire. 

Il serait impossible d'entrer à la “suite de M. Bonnell dans les détails de cet 
examen; on ne saurait analyser ce qu’on a peine à saisir à la lecture. Qu’il suf¬ 
fise d’indiquor les conclusions auxquelles il arrive. La Carolingien domus genea- 
logia , cette filiation traditionnelle que nous retrouvons chez tant d’écrivains du 
moyen âge 3 , est un travail raisonné, une tentative de légitimation de la famille 
carolingienne dont les premiers contours semblent tirer leur origine du couvent 
d’Aniane fondé en 782. C'est là, dans ce séjour favori de l’abbé Benoît, l’ami de 
Louis le Débonnaire, que, pour réconcilier le sang germain d’Arnulf avec les 
populations gallo-romaines de l’Aquitaine et de la Septimanie, fut établie cette 
alliance de famille des Ferreoli et des Tonantii avec les envahisseurs mérovin¬ 
giens, auxquels une filiation fictive rattachait d’autre part la famille carolin¬ 
gienne. Cette première tradition fut retravaillée à Metz dans le cours du x e siè¬ 
cle sous les évêques Adalbéron Ie r , Thierry et Adalbéron II. Ce fut alors que, 
pour illustrer le siège épiscopal de cette ville, on identifia certains personnages 
septimaniens aVëc dçs évêques homonymes du siège messin. Il est tout aussi 
faux d’attribuer une origine brabançonne à la famille des Pépin. Les surnoms 
« d’Héristal » et « de Landen » doivent disparaître de l’histoire : ils ne sont que 

1. Bruxelles, 1862, 2 vol. in-8*. 

2. Bruxelles, 1864, 2 vol. in-8°. 

3. Pertz, II, 306. 
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le produit de légendes nées assez tard et dont on peut pour ainsi dire consta¬ 
ter le lieu d'origine. Le surnom du second Pépin est une flatterie à l’égard des 
comtes de Louvain, possesseurs du domaine d’Héristal, qui régnèrent de 1235 
a 1324, et c’est au xiu° siècle également que se produit pour la première fois le 
surnom du premier au profit du couvent voisin de Sainte-Gertrude de Nivelles. 
Les déductions de Gérard 1 sont d’une faiblesse et d’une inexactitude rares à 
l’égard de ces deux noms, et la position des biens domaniaux de la famille, telle 
qu'il l’indique, tout à fait chimérique. Le résultat de cette première partie est donc 
a peu près négatif ; il nous reste la conviction de la fausseté de l’histoire tradi¬ 
tionnelle et la certitude que le berceau de la race carolingienne se trouve au 
centre nféme du royaume d’Austrasie, sur le territoire compris entre la Meuse, 
la Moselle, le Rhin, la Roer et l’Amblève 2. 

Après avoir renversé, en l’analysant, la vieille tradition, M. Bonnell retrace 
l'histoire véritable de l'époque qui s’étend du commencement du vn« au com¬ 
mencement du vin* siècle (613-714). C’est à la première de ces dates que nous 
voyons apparaitre pour la première fois les Carolingiens dans l'histoire. Lors 
de l’insurrection de l'Austrasie contre Brunehaut, deux hommes influents de ce 
pays s’attachent au parti de Chlotaire II. C’est Arnulf, qui venait d’être 
nommé évêque de Metz en 612 après une longue carrière administrative laïque, 
et Pépin, qui neuf ans plus tard devient maire du palais d’Austrasie (622). Après 
avoir élevé le roi Dagobert I*r, le dernier des Mérovingiens qui ait régné par 
lui-même, Arnulf se retira en 627 dans la solitude, pbur mourir à Remiremont en 
641 ; Pépin remplit avec vigueur et succès sa charge jusqu’à l'époque de sa 
mort en 639. Ces deux amis si puissants déjà unirent leurs enfants : le fils d’Ar¬ 
nulf épousa la fille de Pépin. Les enfants de l'évêque, révéré bientôt comme un 
saint, et du majordome, aimé comme un bon prince, devaient donner le jour 
à une longue lignée de rois. Mais la famille eut à passer encore par de rudes 
épreuves avant d’arriver au but qu’elle rêvait. Le fils de Pépin, Grimoald, ne 
put se faire reconnaître comme maire du palais qu’après des luttes difficiles, et 
lorsqu'il voulut détrôner l'enfant-roi Dagobert II pour mettre sur le trône son 
propre fils, l’orgueil des grands d’Austrasie lui ftit fatal. Livrés par les seigneurs 
au roi neustrien Chlodwig II, il fut mis à mort avec son fils (656). Après cette 
tentative prématurée d’usurper le nom royal, la famille de Pépin s’efface 
pendant une vingtaine d'années. On ne la voit point figurer d’abord dans les 
luttes sanglantes provoquées en Neustrie, en Bourgogne et en Austrasie par les 
tentatives énergiques d’Ébroïn pour raffermir l’autorité royale. En 676 seulement 
nous voyons reparaître le petit-fils de saint Arnulf et du vieux Pépin à la fois, le 
second Pépin, celui qui en réalité fonda la puissance de sa maison, et dont la vie 
nous a été transmise, défigurée à un si haut point, par les légendes des Annales 
Meltenses. On le voit conduire au combat, sans titre officiel d’ailleurs, les leudes 

1. Histoire des Carolingiens , I, 100 ss. 

2. Les Charles à l’aide desquelles M. Bonnell établit cette délimitation ont été publiées ré¬ 
cemment par M. Hahn, dans les Jahrbücher des Frænkischen Reiches von 741-752; en outre 
il recourt fréquemment au premier volume des Diplomata de Bréquigny. 


Digitized by ^.ooQle 



75 


D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

australiens contre Ébroïn, le maire du palais de Thierry III, roi de Bourgogne 
et de Neustrie. Battu par ce ministre aussi hardi que cruel, il ne doit son salut 
qu’au poignard de l’assassin qui délivra l’Austrasie de son plus grand en¬ 
nemi (681). Mais bientôt Pépin, que nous rencontrons dès lors sous son nom 
habituel de duc et prince des Francs, c’est-à-dire occupant à peu près la môme 
position que les ducs nationaux des Allamaps ou des Thuringiens, prit sa re¬ 
vanche à la bataille de Testry (687). Cette victoire lui donna en Neustrie aussi 
le pouvoir effectif qu’il ambitionnait avant tout, et peu après le meurtre de Ber- 
thaire rendit également vacant le titre de maire du palais. Sans aspirer plus 
haut pour lui-même, mais préparant la voie à ses descendants, il sut conserver 
et agrandir sa position sous quatre rois fictifs, jusqu'au moment de sa mort 
en 714. M. Bonnell s'arrête en cet endroit : c’est à d’autres mains qu’est confié 
le soin de raconter les destinées subséquentes de la maison de Charlemagne. 

A la suite du livre se trouve une sérié de ces études séparées que les Alle¬ 
mands appellent excursus , et dans lesquelles ils se plaisent à développer certaines 
questions secondaires. Ces suppléments remplissent plus du tiers du volume et 
présentent pour la plupart un grand intérêt. Ce sont des discussions de sources 
aussi savantes que nettes, et en ce dernier point elles se distinguent avantageu¬ 
sement du corps de l'ouvrage. La première de ces études traite de la biographie 
de l'évêque Chlodulf de Metz, second fils d’Arnulf; la deuxième s’occupe de la vie 
de l’évêque Gundulf de Maëstricht, œuvre de faussaire envoyée par Papebroch 
au duccTÉpernon, puis retirée par lui, et dont M. Gérard a eu le malheur de se Ser¬ 
vir. Le troisième appendice est consacré à la seconde vie de saint Arnulf, extraite 
de {'Histoire des évêques de Metz de Paul Warnefrid;la quatrième, au lieu de nais¬ 
sance de Louis le Débonnaire. Dans la cinquième, l'auteur examine les Annales 
Xantenses et les biographies de sainte Gertrude de Nivelles. D’après lui, les 
Annales Xantenses sont extraites, du moins pour l'époque qui nous concerne, de 
la chronique de Sigebert de Gembloux et de celle de Réginon; d’autre part, les 
sources du récit de Sigebert paraissent être les deux Fies de sainte Gertrude , qui 
se ressemblent en maint endroit, commettent les mêmes erreurs, et dont ïa com¬ 
mune origine se retrouverait peut-être dans les Annales de Metz . La comparaison 
des deux biographies de saint Léger d'Autun, l’adversaire et la victime d’Ébroïn, 
Tune écrite avec impartialité par le contemporain Ursinus, l’autre rédigée plus 
tard sur la première par un adversaire acharné du maire du palais, remplit la 
sixième dissertation. Mais la plus importante de toutes est la suivante, consacrée 
à l’examen approfondi des Annales Metteuses *. Malgré le jugement fortement 
motivé de Pertz, de Roth et de Wattenbach, on n’a cessé jusqu’à ces derniers 
temps d’y puiser comme à une source capitale pour toute l’époque carolin¬ 
gienne primitive; le charme de leur récit fait trop souvent oublier leur origine 
suspecte. Nous ne pouvons qu’indiquer ici la discussion très-minutieuse à la¬ 
quelle se livre M. Bonnell à l’encontre de l’éditeur de ces annales dans la collec¬ 
tion de Pertz. Le résultat auquel il arrive, c’est que Metz n’a rien à y voir; elles 
doivent avoir été composées à Laon, la résidence des derniers Carolingiens, 

i. Pertz, II, 314 ff. 
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vers la fin du x* siècle, par un partisan enthousiaste des rois légitimes, probable¬ 
ment un ancien serviteur du duc carolingien Charles de Lorraine. Suivent quel¬ 
ques détails sur l’àge des membres de la famille de Pépin, et le catalogue des 
cvéques de Metz d’après les G esta Episcoporum Mettensium , ouvrage datant du 
xu° siècle. Le volume se termine par un tableau géographique très-minutieuse¬ 
ment détaillé des différents partages de la monarchie franque sous les Méro¬ 
vingiens. 

Après avoir ainsi analysé le livre de M. Bonnell, nous ne saurions nous abste¬ 
nir de dire un mot sur la mise en œuvre de son travail. Nous n’avons pas besoin 
d’insister sur l’érudition de bon aloi qui s’y déploie; le jugement de la docte 
compagnie qui s’est chargée de le publier garantissait à l’avance le savoir de 
fauteur; mais nous avons une grave objection à faire à la distribution des ma¬ 
tériaux du livre. A notre avis, la première partie atteint un développement tout 
à fait hors de proportion avec le reste de l’ouvrage. M. Bonnell dit fort bien 
quelque part : « D’après les lois de la nature, Arnulf devait avoir un père, et ce 
père un autre père et ainsi de suite jusqu’à la création du monde; il est indiffé¬ 
rent de savoir les noms de ses ancêtres, s’ils ne sont pour nous qu’un vain 
bruit, qu’un mot vide de sens (p. 42). » Il aurait dû pratiquer davantage la mo¬ 
rale qui ressort de ces paroles; en vérité, il a dépensé trop de science pour arri¬ 
ver à de bien minces résultats. Que nous importent les noms plus ou moins tron¬ 
qués de dix générations de faux aïeux? Ils n’ont point figuré dans l’histoire, 
c’est donc comme s’ils n’avaient point existé. Ce défaut de proportions est rendu 
plus frappant encore par le manque de tournure littéraire de l’ouvrage. Proba¬ 
blement, M. Bonnell écrirait aussi élégamment qu’un autre s’il le voulait bien; 
mais il a cédé au préjugé malheureusement trop répandu parmi les savants al¬ 
lemands qu’il ne faut point introduire les grâces frivoles du style dans un sujet 
scientifique. Jamais cette négligence n’a produit de fruits plus déplorables, et il 
faut, en vérité, de la persévérance pour arriver jusqu’au bout de cet ouvrage si 
instructif cependant. Je crains bien qu’en France le livre de M. Bonnell soit peu 
*lu et peu goûté : il exige en effet une connaissance plus qu’ordinaire de la lan¬ 
gue allemande, sans compter qu’à chaque pas le lecteur perd le fil du raisonne¬ 
ment, embrouillé par des digressions sans fin. Lorsque dans sa préface M. Bon¬ 
nell se déclarait résigné d’avance à ne pas être suffisamment apprécié, il ne 
songeait pas sans doute à ces questions de forme, bien secondaires à ses pro¬ 
pres yeux : mais pour ma part je ne puis m’empêcher de croire que si son livre, 
infiniment supérieur aux ouvrages de M. Gérard par la .discussion critique des 
sources et la solidité du raisonnement, ne reçoit pas chez nous l’attention que 
l’intérêt du sujet et le savoir de l’auteur sembleraient devoir lui assurer, ce sera 
pour une grande part à ce mépris trop complet du style qu’il faudra l’attri¬ 
buer. Rod. Reuss. 
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161. — Dcot<tc!i!ands GcMchlchtoquclIcn Sm DSKtclnUcr. bi* zur Mitfo c?es 
dreizehnten Jahrhunderts, von W. Wattenbach. Zweite umpearbeitete Auflage. Berlin, 
W. Hertz, 4863. In-8, xiv-574 p. (Paris, libr. A. Franck.) — Prix: 13 fr. 

Le succès qu’a obtenu le livre de M. Wattenbach sur « les sources de l’histoire 
de l’Allemagne au moyen âge jusqu’au milieu du xmo siècle » est la preuve non- 
seulement d'un mérite reconnu, mais encorede l’intérêt avec lequel nos voisins 
accueillent les travaux qui ont pour objet la critique des monuments de leur 
histoire. Chez nous, grâce à l’École des chartes, les mêmes études sont loin 
d’être négligées, mais elles ne seront florissantes que quand nos professeurs 
d’histoire auront compris la nécessité de puiser aux sources la matière de leurs 
leçons et de leurs livres, et qu’ils se seront défaits d’une tendance malheu¬ 
reuse à l’amplification politique. En attendant, ceux pour qui la recherche de la 
vérité par les voies scientifiques a quelque attrait trouveront un modèle de cri¬ 
tique, et pour quelques parties de notre histoire un guide sûr, dans le livre dont 
nous annonçons la deuxième édition. 

Ce livre n’est point susceptible d'analyse, étant le résumé d'un nombre infini 
de travaux critiques dont la substance et les résultats ont été condensés et dis¬ 
posés selon le meilleur ordre. Je me bornerai à en indiquer le plan et à signaler 
parmi les additions faites à la présente édition celles qui intéressent notre 
histoire. 

L'ouvrage est divisé en cinq parties, précédées d’une introduction dans laquelle 
l'auteur, faisant l’histoire de la science dont son livre offre l’état le plus récent, 
expose ce qui a été fait jusqu’à maintenant pour mettre au jour les sources de 
l’histoire du moyen âge. 

La première partie s'étend des origines de l’histoire germanique jusqu’au vm« 
siècle. La seconde, intitulée les Carolingiens , ne comprend pas toute la période 
qu’occupa la dynastie de Charles Martel : elle commence avec les continuateurs 
de Frédégaire, embrasse le mouvement littéraire auquel Charlemagne donna 
naissance, et s’arrête à l’élection de Henri l’Oiseleur (919). La troisième partie 
s’étend jusqu’à la mort d’Henri 11(1024); la quatrième jusqu’à celle d’Henri Y (1125); 
la cinquième, enfin, s’arrête vers le milieu du xm* siècle, époque à laquelle l’his¬ 
toire acquiert un développement considérable, notamment par suite du grand 
nombre de chroniques locales qu’on voit se produire. Dès lors 1* historiographie 
prend une physionomie nouvelle et réclame un travail à part, « travail jusqu’à 
présent presque impossible, dit M. W. en terminant, car la critique de ces sources 
relativement récentes est encore trop peu avancée, et quelques-uns même parmi 
les ouvrages les plus importants sont encore inédits. • 

Dans chacune de ces sections, M. W. suit l’ordre géographique, étudiant suc¬ 
cessivement les historiens des diverses parties de l’Allemagne et des pays circon- 
voisins. Par cette large entente de son sujet, M. W. a été conduit à donner à la 
France et à l’Italie une place considérable dans son livre; et comme en outre les 
périodes mérovingienne et carolingienne sont communes à la France et à 
l’Allemagne, les Deutschlands Geschichtsquellen sont pour nous aussi un manuel 
d’une incontestable utilité. 
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L’ouvrage de'M. W. contenait dans la première édition 477 pages; il en a 
dans la seconde 100 de plus. Les additions portent principalement sur les notes. 
Vapparatm a été augmenté de l’indication de toutes les publications faites sur 
la matière depuis 1838, date de la première édition. Mais diverses parties du 
texte ont aussi reçu d’importants développements. On peut citer le chapitre 
consacré à Einhard (pag. 123 et suiv.), celui où il est question de Frekulf, évêque 
de Lisieux, et qui a été complété au moyen d’une dissertation récente 4 ; un 
article nouveau sur le moine Héric, de l’abbaye Saint-Germain d’Auxerre (pag. 
196-197); une page également nouvelle sur Adso, abbé de Montier-en-Der (pag. 
237). M. W. a aussi développé ce qui concerne l’abbaye de Saint-Amand et le 
moine Hucbald (pag. 253); toutefois il aurait sans doute indiqué en quelques 
mots le concours important que ce dernier apporta à l'accroissement de la 
bibliothèque de son monastère, s’il avait connu le travail de M. L. Delisle sur les 
manuscrits de Valenciennes 1 2 . 

La liste des ouvrages supposés imprimée à l’appendice, a reçu aussi plusieurs 
additions, car si les recherches historiques font de temps en temps découvrir 
des sources nouvelles, souvent aussi elles nous enlèvent celles sur lesquelles on 
croyait pouvoir compter. La première édition indiquait 42 documents apocry¬ 
phes, la seconde en mentionne 52. Parmi les nouvelles insertions figurent avec 
toute espèce de droit les Pergamenc d'Arborea; ces pièces d’une fausseté si évidente 
qu’un M. Martini publie par livraisons à Cagliari, et contre l’authenticité des¬ 
quelles on ose à peine s’élever en Italie, soit par ménagement pour l’Académie de 
Turin, qui a eu le malheur d’éditer un de ces documents, soit de peur d’être écla¬ 
boussé par la bordée d’injures que M. Martini est toujours prêt à lancer contre 
ceux qui ont pour ses publications la considération qu’elles méritent. Mais on 
regrette de voir figurer en compagnie d’aussi méprisables fabrications un docu¬ 
ment de la valeur des Acta episcoporum Cenomanensium. Sans doute, beaucoup 
d’actes faux se rapportant à l’époque mérovingienne et de légendes apocryphes y 
ont été insérés, mais de confiance assurément et comme authentiques. En outre, 
le reste de l’ouvrage contient d’excellentes parties, notamment la vie de l’évéque 
Aldric, de telle sorte que la bonne foi des rédacteurs des Acta est à l’abri de 
tout soupçon, et que l’ouvrage dans son ensemble demeure une source his¬ 
torique importante. 

Grâce aux travaux de M. Pertz surtout, et de ses collaborateurs, parmi les¬ 
quels M. W. lui-même figure avec honneur, la connaissance des sources de 
l’histoire du moyen âge est assez avancée pour que le livre qui se fonde sur ces 
travaux soit en état de n’offrir que des résultats certains. Aussi peut-on se tenir 
pour assuré que le présent ouvrage n’offre point de lacunes et qu’il ne contient 
aucune erreur grave. Cependant nçus signalerons à M. W. quelques points, 
très-secondaires à la vérité, qui pourraient être amendés dans une troisième 
édition : P. 21, après avoir exposé le système de M. Pertz, qui consiste à publier 
chaque chronique en une fois, M. W. prétend que les Français ont suivi le prin- 

1. Emile Gunhauer, De fontibus historiée Frechulfi episcopi Lixoviensis, 1864. 

2. Journal des Savants t juin 1860. 
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cipe opposé. Cela n’est vrai que de dom Bouquet, et ses continuateurs ont si bien 
senti les inconvénients de ce procédé, qu’ils ont adopté des périodes étendues, 
afin de diminuer le morcellement. — P. 195, note 2, la date de 1316 attribuée au 
roman en vers français de Gérard de Roussillon repose sur une erreur de l’éditeur, 
M. Mignard ; cet ouvrage a du être composé entre 1330 et 133.8. En outre, la 
source de ce poëme n’est pas perdue comme le croit M. W7; c’est une vie latine 
fondée sur d’anciens récits épiques (probablement sur la chanson provençale), 
dont un manuscrit est conservé à la Bibliothèque impériale (Fonds latin 13090). 
Cet écrit, qui sans doute a pour auteur quelque moine de l’abbaye de Pouthières, 
avait évidemment pour but de préparer la canonisation de Gérard. — Pag. 
349, M. W. ne connaît pas d’intermédiaire entre les Gesta pontificum Lcodiensium , 
d’Anselme de Liège (641-1048), et l’ouvrage du même titre qui fut composé 
au xni° siècie par Gilles d’Orval. Cependant M. Quicherat a publié 4 une chro¬ 
nique liégeoise consistant en 513 vers latins riinés, et contenant l’histoire des 
années 1117 à 1119. Ce document est l’une des sources auxquelles a puisé 
Gilles d’Orval. — Enfin, pag. 520, notes 1 et 2, M. W. a indiqué comme se trou¬ 
vant dans les Poésies populaires latines antérieures au xii c siècle, publiées en 1843 
par M. Du Méril, des pièces qui se trouvent dans les Poésies populaires latines 
au moyen âge (1847), et vice versa . P. M. 

1. Bibliothèque de VÉcole des chartes , 2* série, t. III, p. 214 et suiv. 


ERRATUM. — M. d'Arbois de Jubainville nous fait parvenir une rectification pour son 
dernier article (n® 156). C’est par erreur qu’il y dit (p. 57) que trois chats en breton se di¬ 
saient tri c’hisicr; les substantifs dans cette langue ne prennent pas le pluriel après les noms 
de nombre; la bonne forme serait donc tri c’haz . 
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Sommaire s 162. Eonîsî, Description de l’Afrique et de l’Espagne. — 163. Eugekio de Salazar 
Lettres à ses amis. — 164. La Bruyère, OSuvres, p. p. Servois. — 165. Gosche, Annuaire pour l’his¬ 
toire littéraire. — Variétés. 


162. — Description de l'Afrique et de l'Espagne, par EdrLf, texte arabe, publié 
pour la première fois d'après les manuscrits de Paris et d’Oxford, avec une traduction, des 
notes et un glossaire, par R. Dozy et M. J. de Goejb. Leyde, E.-J. Brill, imprimeur de 
l'Université, 1866. Grand in-8 de xxm, 391 et 242 pages. 

La littérature géographique des Arabes, quoique fertile en productions esti¬ 
mables, n’en offre peut-être aucune qui, par son étendue, la richesse de ses 
nomenclatures, le grand nombre et parfois la précision des itinéraires dont elle 
se compose pour la majeure partie, puisse entrer en lutte avec la géographie 
d’Edrisl. Celle-ci possède en outre, sur toutes les autres, un avantage qui n’a 
pas peu contribué à assurer sa prééminence. C'est qu’elle a été le premier et 
pendant assez longtemps, quoique sous une forme abrégée, le seul traité géo¬ 
graphique arabe qui ait été connu des Occidentaux, tant dans le texte original 
que par une traduction latine. Cela lui a valu le privilège de servir aux travaux 
des géographes européens des derniers siècles, et notamment de notre célèbre 
d’Anville. Mais ce n’est que de nos jours que l’on a pu apprécier toute l’impor¬ 
tance de l’ouvrage du savant Arabe, et cela encore par l’intermédiaire d'une 
traduction, publiée aux frais de la Société de géographie de Paris, par un voya¬ 
geur et orientaliste français, dont le travail a été jugé avec une juste mais cour¬ 
toise sévérité par les deux savants hollandais qui viennent de nous donner 
toute la partie d’Edrisi relative à l’Afrique et à l'Espagne. 

Dans le beau voluné que nous annonçons, le texte et la traduction du chapitre 
consacré à l’Espagne appartiennent en propre à M. Dozy; les chapitres relatifs 
à l’Afrique, y compris l’Égypte, sont dus à un de ses anciens élèves, maintenant 
son collègue à l'universîté de Leyde, M. de Goeje. L’introduction et le glossaire 
ont seuls été faits en collaboration. 

Mieux préparés que leur devancier et en possession de plus nombreux secours, 
les deux nouveaux interprètes du géographe arabe ont pu donner un ouvrage 
supérieur de tout point à celui d’Amédée Jaubert. Leur texte présente le résultat 
d’une collation attentive des quatre manuscrits connus en Europe; la traduction 
nous a semblé très-exacte, dans presque tous les passages où nous l’avons com¬ 
parée avec le texte; elle est de plus enrichie de notes nombreuses, et dont plu¬ 
sieurs offrent un véritable intérêt, surtout dans la partie consacrée à l’Espagne. 

Il pourrait sembler oiseux de s’arrêter longtemps sur le texte même d’Edrisi, 
puisqu'il est connu depuis près de trente ans, quoique ce soit par une version 
n. o 
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bien insuffisante. Je me contenterai de dire que malgré sa sécheresse apparente, 
1’ouvrage d’Edrisi offre nombre de particularités curieuses pour la géographie, 
l’ethnographie, l’histoire du commerce et de l’industrie au moyen âge. Dans 
beaucoup de parties de son vaste traité, Edrîsi s’est borné à faire une œuvre de 
compilateur ; mais il a eu le mérite de bien choisir ses matériaux, et de pouvoir 
en certains cas les contrôler ou les compléter par l’examen des lieux, car il a 
visité plusieurs des pays dont il parle, tels que l’Asie mineure, l’Espagne et le 
nord de l'Afrique. Comme exemple des renseignements précieux que peut four¬ 
nir l’ouvrage d’Edrîsî, je me bornerai à transcrire le passage suivant : 

« Les habitants de Maroc mangent des sauterelles ; on en vend journellement 
trente charges, plus ou moins, et cette vente était assujettie autrefois à la taxe 
dite cabâla, qui se percevait sur la vente de la plupart des objets fabriqués et de 
diverses marchandises, telles que la pâtisserie, le savon, le cuivre jaune, les 
fuseaux à filer, en proportion de la quantité. Lorsque les Maçmouda (c’est-à-dire 
les Almohades) s’emparèrent du pays, ils supprimèrent entièrement ces sortes de 
taxes, en exemptèrent le commerce et condamnèrent à mort quiconque les exi¬ 
gerait; c’est pourquoi de nos jours, on n’entend plus parler de cabâla dans les 
provinces soumises aux Maçmouda i. » 

Maintenant il me reste à présenter quelques observations sur le travail des 
deux savants professeurs hollandais. Edrîsi parlant (p. 88 du texte, p. 103 de la 
traduction) de la ville de Brechk, située à vingt milles de Cherchât (Cherchel), 
dit qu’elle fut conquise par le grand roi Roger (de Sicile), l’an 500.... Le chiffre 
des dizaines et celui des unités est resté en blanc dans tous les manuscrits, et 
les éditeurs n’ont pas cherché à suppléer cette lacune, ce qui pourtant ne pré¬ 
sentait pas grande difficulté. En effet, on sait par Ibn Alathyr que la prise de 
Brechk, par la flotte sicilienne, eut lieu dans l’année 539 de l’hégire, c*est-à -dire 
du 4 juillet 1141 au 23 juin 1145 2 . 

Edrisî, parlant des Nubiennes (p. 13 du texte, 16 de la traduction), célèbre 
leurs charmes, puis il ajoute : c’est à cause de ces qualités que les princes de 
l'Égypte désirent tant en posséder et les achètent à despri^très-èlevés . Ces derniers 
mots ne rendent pas exactement les paroles de l’original (yètènafaçouna [variante : 
younafiosuna J fi atsmanihinna) . Le sens exact est celui-ci : « enchérissent à 
l'envi l’un de l’autre quand il s’agit de les acquérir. » Parmi les poissons que 
l’on trouve dans le Nil, Edrîsi mentionne le sakankour. M. de Goeje au¬ 
rait pu faire observer que cet animal n’est autre que le scinque, et que le 
voyageur arabe-africain, lbn Batoutah, en a parlé avec quelques détails 3 . Ce 

1. Edrisi, traduction, p.80. Cf., p. 391. 

2. Ibn-cl-Athiri chronicon quod perfectissimum inscribilur, volumen undecimum edidit C. 
J.Tornberg, Upsaliæ, 1831, p. 68,1. 4; cf. Michel Aman, Bibliotheca arabo sicula, Lipsiæ, 1857, 
p. 287, ligne dernière, et Abou’lfeda, Annales moslemici , t. III, p. 492, où il faut lire Brechk, 
au lieu de Bersec, que donne le texte. 

4. Voyages d* Ibn-Batoutah, publiés et traduits par C. Defrémery et B.-R. Sanguinett 
t. III, p. 103. Cf. tes Essais philosophiques sur les mœurs de divers animaux étrangers , par 
Foucher d’ObâonviUe. Paris, 1783, in-8°, p. 36, 37 ; et Abd-Allatif, Relation de l Égypte, 
p. 142, 143. 
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dernier voyageur est même en contradiction avec Edrîsî, puisqu’il dit que le 
scinque est mangé par les habitants du Sind, tandis que le géographe, son 
devancier, affirme que le sakankour ne se trouve nulle part ailleurs que dans le 
Nil, jusqu’à Syène. Page 63 du texte, 73 de la traduction, Edrisi mentionne deux 
tribus berbères masmoudiennes, dont M. de Goeje a ainsi lu les noms : Ant^ 
Nitât et Antouzgit. Une note sous le second de ces noms dit que la première 
partie du mot ant semble remplir la fonction du mot arabe benou. On pourrait 
s’étonner que M. de Goeje n’ait pas reconnu qu’il fallait lire Ait ou It, mot qui r 
dans la langue berbère, signifie tribu, d’autant plus qu’un des quatre manuscrits 
porte Aïtourgit; le mot dit est employé par Ibn Alathyr, dans son récit des com¬ 
mencements de la dynastie des Almohades, et ce chroniqueur le traduit par le 
mot arabe ehl, qui, entre autres sens, a celui de famillei. Je doute qu’à la page 75 
du texte, 81 de la traduction, le mot ollaïc soit bien rendu par la lierre (sic). 
C’est ordinairement par ronce que l’on traduit ce mot arabe. Dans le passage 
correspondant de la traduction, il est question d’un touffu impénétrable. C’est un 
fourré qu’il aurait fallu écrire, pour se conformer à l’usage de notre langue. 

Une annexe qui recommande tout particulièrement la publication de MM. Dozy 
et de Goeje, à l'attention des orientalistes, c’est un glossaire qui ne remplit pas 
moins de 123 pages très-compactes, et où se trouvent expliqués tous les mots du 
texte publié par eux, qui manquent dans le dictionnaire de Freytag, ou bien y 
sont interprétés d’une manière fautive ou insuffisante. Plusieurs articles de ce 
glossaire occupent une certaine étendue, et forment autant de petites disserta¬ 
tions philologiques. Nous citerons dans ce nombre santya (pages 320 à 324) et 
kabouy pluriel akbaou akbiya (p. 362 à 364). Tous les autres présentent plus ou 
moins d’intérét pour l’arabisant, à qui ils permettront de combler de nombreuses 
lacunes du dictionnaire et d'en faire disparaître plus d’une erreur. Sous le mot 
kabâla , « impôt non prescrit par le droit canon, taxe, » on trouve cité un 
passage du marchand voyageur Ibn-IIaoukal, qui vivait vers le milieu du 
x* siècle de notre ère. C’est l’auteur arabe le plus ancien chez lequel on ait encore 
signalé l’emploi de,ce mot. On y lit, dans le chapitre relatif à l’Égypte : « La ville 
de Nestérawa est entourée par des eaux très-poissonneuses, et qui sont frappées 
d’une taxe (kabâla) considérable au profit du souverain. • Ce passage d’un écri¬ 
vain exact et d’une date relativement ancienne, peut fournir une nouvelle preuve 
en faveur de l’opinion qui tire le mot gabelle de l’arabe, par l’intermédiaire de 
l’espagnol alcabala. 

Sous la racine Adana : demeurer, rester fixe (p. 343), on lit que widdin, qui 
en est dérivé, ne signifie pas proprement une mine, mais en général un endroit 
où quelque chose se trouve en abondance, de sorte qu’on dit : mâdin de bêtes 
de somme, de marchandises, de boucliers, etc. Cette remarque se trouvait déjà 
exprimée par Freytag dans les termes suivants : proprius rei cujuslibet locus, 
ubi fixa manet. Comme preuve de ce sens du mot mâdin j’ajouterai que d’après 
un écrivain arabe-espagnol du commencement du xn c siècle, le calife Omar, fils 

1. Edition Tombtrg, t. X, .page 406, sub anno 544. 
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d’Abd-Alazyz ou Omar II, s’adressant à un descendant de Mahomet, lui donne 
les titres suivants : « O individu de la famille prophétique, ô siège (mâdin) de 
l’apostolat, etc. t », et que plus loin, le même auteur se sert de ces mots : oué 
kharadjati ’lheyyato min madiniha, « le serpent sortit de son repaire * ». 

Dans un passage de la Chrestomathie arabe de Kosegarten (p. 61, 1. 4), qui sr 
trouve indiqué dans le glossaire (verbo carama, p. 374, 1. 2), je suis fort tenté 
de croire, d’après l'ensemble du récit, où il est question d’un contemplatif (arif) 
ou mystique, que le mot caràmât ne signifie pas seulement des marques d’es¬ 
time, mais qu’il doit se prendre dans un sens qu’il a parfois dans la langue des 
soufis, et d’après lequel il exprime : les actions extraordinaires et miraculeuses 
par lesquelles Dieu manifeste la sainteté de ses serviteurs 3 . » 

A l’article ayn les deux savants hollandais font observer que l’expression 
oyoun albakar, yeux de bœuf, qui désigne proprement une très-belle espèce, de 
raisins grands et noirs, est appliquée chez les Maghribins à des prunes noires; 
que le mot ayn seul, singulier de oyoun, a le même sens, et qu'enfin bakar s’em¬ 
ploie aussi isolément dans le sens de prune. Cependant ils n’en donnent aucun 
exemple, se contentant de faire observer que Pedro de Alcala traduit prunier 
et prune par abcâra, pluriel abcar , mots dont le dernier est une forme plurielle de 
bakar, dont on a fait ensuite un nom d’unité, en y ajoutant la terminaison a. 
Puis ils ajoutent : t Faute d’avoir connu ce sens du mot bakar , les traducteurs 
d’Ibn-Batoutah sont tombés dans une singulière erreur, ce qui leur est arrivé fort 
rarement, car leur traduction est une des meilleures qui aient été faites. En par¬ 
lant d’un arbre de l’Inde, le voyageur maghribin dit (ni, p. 127) : le fruit est 
pareil à de graudes courges, ouèdjoulodoho touchbihou djolouda'l bakari. » La traduc 
tion porte : « et l’écorce à une peau de bœuf. » Il va sans dire que cette traduc¬ 
tion est inadmissible et que bakar a ici le sens de prunes ; en outre le pronom 
dans djoloudoho ne se rapporte pas à l’arbre, mais au fruit, de sorte qu’il faut 
traduire : « Le fruit ressemble à de grandes courges, et sa pelure à celle des 
prunes. > 

Quelque disposés que nous soyons à nous incliner devant l’opinion des deux 
savants hollandais, il nous est impossible d’admettre ici la traduction qu’ils pro¬ 
posent. Non-seulement le sens de prune pour bakar seul ne nous paraît pas suf¬ 
fisamment justifié, mais nous pensons que dans le passage en question d’Ibn- 
Batoutah il serait peu acceptable. En effet, comment admettre que des fruits pa¬ 
reils pour leur volume à de grosses courges auraient une enveloppe aussi mince 
qu’une peau de prune ? Le fait, d’ailleurs, est contredit par le passage du voya¬ 
geur missionnaire Perrin, que nous avons indiqué entre parenthèses dans notre 
traduction. On y lit que le fruit du jacquier (auiocarpus integrifolia), est revêtu 
au dehors d'une tunique ou écorce épaisse, écailleuse, d’une couleur verte fon¬ 
cée. Gela peut se comparer assez bien à une peau ou cuir de bœuf, mais nulle- 

1. Siràdj almolouc , ou le Flambeau des rois , par Mohammed Attortochy, ms. arabe de la 
Bibl. Impér., n° 892, fol. 44, r°, ligne 6; ou fol. 21, r° de mou manuscrit. 

2. Man. de la B. 1., f. 63, r°, 1. 8; de mon ms. fol. 30, v». 

. Silvestre de Sacy, Pend-Nameh ou le Livre des Conseils, p. lxiv et p. 157. 
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ment à une peau de prune. D'ailleurs Marsden, dans son histoire de Sumatra, 
dit que l'enveloppe extérieure (the outer coaf) du fruit est fude au toucher (rough). 
Quant à ce qui concerne le pronom dans djoloudoho , il suffit de relire notre tra¬ 
duction, à partir de la ligne 3* de la page citée, pour voir que nous l'avons rap¬ 
porté au fruit et non à l'arbre. 

En terminant cette rapide revue de l'important fragment d'Édrîsî, si bien pu¬ 
blié, traduit et annoté par les deux savants professeurs de Leyde, qu'il nous soit 
permis d'émettre un vœu : c'est qu’ils ne s'en tiennent pas à cette portion de 
l'ouvrage du géographe arabe et qu'ils y joignent par la suite d’autres chapitres 
du même traité, notamment ceux qui concernent les pays de l'Europe autres 
que l'Espagne. C'est une tâche dont personne ne pourrait mieux s'acquitter que 
le savant orientaliste à qui l’on doit l’histoire des Arabes d’Espagne, puisque à 
une connaissance très-solide de la langue arabe il joint l'intelligence de presque 
toutes celles de l’Europe moderne, et que l'enseignement dont il est chargé à 
l’université de Leyde l'a familiarisé avec l’hisloire et la géographie du moyen 
âge. Ch. Defrémery. 


163. — Capta» de Eugenio de Salazar, vecino y natural de Madrid, escritas à unos 
particulares anrigo* suyos; publicadas por la Sociedad de Bibliôfilos espanoles. Madrid, 
imprenta de M. Rivadeneyra, 1866. In-8®, xi-107 p. 

Il vient de se former à Madrid une Société de bibliophiles composée de littéra¬ 
teurs, de savants et d'amateurs, à laquelle on doit l’impression d’un volume qui 
rappelle par son exécution irréprochable les plus beaux jours de la typographie 
espagnole. 

Eugenio de Salazar avait tous les droits possibles à l'insigne honneur que lui 
rendent aujourd’hui ses compatriotes. M. Pascual de Gayangos a écrit avec une 
sobriété de bon goût la notice biographique de ce magistrat du xvi e siècle (né 
à Madrid en 1530, mort selon toute apparence dans les premières années du 
xvii c siècle) qui faisait de la littérature et des vers pour se distraire de ses graves 
occupations. 11 excellait surtout dans le genre épistolaire; mais il n’abusait point 
de sa facilité. Cinq lettres sans plus le mettent au premier rang des épistologra- 
phes espagnols. Enjouées et familières, elles se recommandent non-seulement 
paria verve, mais parla vivacité des couleurs. Chacune d'elles est un petit tableau 
achevé, soit qu'il parle de la cour et des solliciteurs qui s’y ruinent en vaines 
espérances, soit qu’il tourne en ridicule les milices provinciales et les prétendues 
mœurs patriarcales du village, Eugenio de Salazar est un peintre humoristique 
d’un incomparable mérite. C était un observateur qui avait le génie comique et 
picaresque, et une manière toute particulière de voir les choses et de rendre ses 
impressions. Le récit d’un voyage en mer pour se rendre en Amérique est un 
chef-d’œuvre d’observation et de narration. 

La lecture de ces lettres est très-instructive et très-amusante. Un glossaire 
des vieux termes aplanit toutes les difficultés et ajoute encore au mérite d’une pu¬ 
blication qui se recommande aux bibliophiles et aux amateurs de la bonne litté¬ 
rature espagnole. J.-M. Guardia. 
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164. — (EaTres de La Bruyère. Nouvelle édition revue sur les pins anciennes im¬ 
pressions et les autographes, et augmentée de morceaux inédits, de variantes, de notices, 
de notes, d’un lexique des mots et locutions remarquables, d’un portrait, d’un fac-similé, 
par M. G. Servois. Hachette, 1805 VTome 1 er . In-8°, vu et 567 p. (Les Grands écrivains de 
la France , publiés sous la direction de M. Ad. Régnier.) 

Nous nous proposons d’apprécier avec l’étendue convenable cette nouvelle 
édition de La Bruyère lorsque auront paru les deux volumes qui doivent la com¬ 
pléter; mais nous ne voulons pas tarder plus longtemps à signaler le commen¬ 
cement d’une publication qui nous parait à tous égards très-recommandable. La 
collection des Grands écrivains de la France , qui se poursuit sous la savante di¬ 
rection de M. Ad. Régnier, présente, comme on sait, de nos classiques des textes 
établis et commentés avec le soin et la méthode qu’on apporle à la publication 
des monuments littéraires de l’antiquité; mais parmi les auteurs du xvne siècle, 
il en est bien peu assurément qui exigent ce soin et cette méthode au même de¬ 
gré que La Bruyère. Chez lui, la constitution du texte et l’interprétation présen¬ 
tent d’égales difficultés. On sait que les Caractères, publiés pour la première fois 
en 1688, ont eu du vivant de l’auteur neuf éditions. Les trois premières n’offrent 
que peu de différences, mais la quatrième est déjà très-augmentée et a subi de 
nombreux changements dans la disposition des matières. Dès lors, à chaque 
nouvelle édition, l’auteur retravaille son livre et y ajoute. On comprend la valeur 
d’un texte critique où l’état de chacune des neuf éditions est fidèlement et clai¬ 
rement représenté, où chaque addition est accompagnée de sa date ; on conçoit 
aussi les soins qu’exige l’établissementdece texte. Dans cette voie, le nouvel édi¬ 
teur, M. Servois, a eu deux devanciers :M. Walckenaer, dont l'édition fait époque, 
et M. Dcstailleur qui, dans deux publications successives 1 2 , a considérablement 
amélioré le travail de Walckenaer à qui on pouvait reprocher de s'en être tenu trop 
exclusivement aux dernières impressions faites du vivant de l’auteur. M. Servois 
a recommencé à nouveau les collations déjà faites par ses prédécesseurs, et ce 
n’a pas été sans proût pour son édition. 

Voilà pour le texte. 

Le commentaire présente ici des difficultés spéciales : le point est de détermi¬ 
ner les personnages dépeints dans les Caractères , recherche délicate et dont le 
principe même n’était pas très-assuré avant l’édition de M. Servois. L’instrument, 
ce sont des clefs dont la valeur a été diversement appréciée. On sait que du vi¬ 
vant même de La Bruyère il en circulait de manuscrites, et qu’après sa mort 
beaücoup d’éditions en furent munies. Il parait que dès l’origine on y eut con¬ 
fiance, au moins c’est ce qui semble résulter des protestations de La Bruyère. 
Depuis, leur autorité avait sensiblement baissé. Sans doute ceux qui leur accor-: 
daient le moins de créance pouvaient s’appuyer sur les paroles mêmes de l’auleur, 
soit dans la préface des Caractères , soit surtout dans celle du Discours à l’Aca¬ 
démie; mais il faut considérer d’abord que La Bruyère ne pouvait guère, à moins 
d’une grave inconvenance, se dispenser de protester, et en outre qu’il se borne 

1. Malgré sa date ce volume a paru cette année. 

2. Bibliothèque elzévirienne, 1854; Librairie nouvelle, 1861. 
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à peu près à déclarer qu’il u’est « ni auteur ni complice des clefs qui courent. > 
(Prèf. du Disc. à VAcad.) 

Le moyen de résoudre la question était de comparer les indications parfois 
divergentes que fournissent les clefs, et de les vérifier au moyen des documents 
de l’histoire du temps. C’est ce qu’a fait M. S. à la suite de Walckenaer, mais 
avec des recherches plus approfondies, et avec le secours de deux clefs manus¬ 
crites conservées à la Bibliothèque de l’Arsenal et qui jusqu’à ce jour n’avaient 
point été utilisées. 

Nous n’entrerons pas aujourd’hui dans l’examen de cette publication qui est 
encore loin de sa fin, nous ne pouvons cependant différer une observation qui 
s’applique non pas à l’édition de La Bruyère en particulier, mais à toutes celles 
qui font partie de la même collection. A notre sens, les notes y sont disposées 
selon un ordre défectueux; les variantes des diverses impressions faites du vi¬ 
vant de l’auteur, les notes de La Bruyère, et certaines des remarques du nouvel 
éditeur y sont confondues en une seule série de notes placées au bas des pages; 
les notes de quelque étendue étant rejetées à la fin du volume. Cela ne nous pa¬ 
rait pas bien ordonné. Il y aurait eu avantage à disposer en trois séries : 1° les 
notes de La Bruyère; 2° les variantes et toutes les observations relatives au 
texte; 3<> les remarques de l’éditeur. Des signes distincts (par ex. lettres supé¬ 
rieures, chiffres et étoiles) auraient servi de renvois à chacune de ces séries. 
C’est l’ordre qu’on suit maintenant dans les éditions scientifiques. 

Quelques mois avant de publier ce premier tome des œuvres complètes de La 
Bruyère, M. S. avait donné à la même librairie une édition classique des Carac¬ 
tères, du Discours sur Théophraste et du Discours à VAcadémie. Celte publication, 
bien que conçue selon un plan tout différent de celui qui a été suivi dans la 
grande édition, a néanmoins profité des recherches faites en vue de cette der¬ 
nière. Aussi le texte en est-il bien établi i et le commentaire satisfaisant à tous 
égards. Cette fois au moins l’édition des collèges a eu pour base une édition 
scientifique et c’est ce qui devrait toujours avoir lieu. Mais d’ordinaire il en est 
tout autrement. Les professeurs de l’Université à qui on confie le soin de con¬ 
fectionner les éditions classiques n’ont en général que des notions très-confuses 
de l’art d’établir un texte, et se préoccupent peu de la correction de ceux qu’ils sont 
chargés de commenter. En outre, ils ne possèdent de la langue du xvu* siècle 
qu’une connaissance purement empirique. Us la lisent, ils la comprennent, au 
moins dans la plupart des cas, mais ils la savent mal et trouvent rarement l’ex¬ 
plication des formes de langage qui s’écartent de l’usage moderne; de là vient 
que les éditions dites classiques laissent ordinairement plus ou moins à désirer. 
L’exemple donné par M. Servois nous fait espérer que dorénavant la publication 
d’éditions scientifiques de nos grands auteurs servira à l’amélioration des édi¬ 
tions de classes. H 

i. La ponctuation est moins bonne que dans l’édition dés Classiques français; il est de 
toute évidence que pour celle-ci elle a été fixée par M. Servois, et que pour l'autre elle est 
laissée à la discrétion du prote, personnage de qui les idées sont ordinairement très-arrétées 
et la volonté très-inflexible en pareille matière. 
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185 . — Jahrbneh fttr UtteratnrgeMhlehte, herausgegeben von Richard Gosche. 

Erstcr Band. Berlin, Düinmler, 1865. In-8°, xn-452 p. Prix : 10 fr. (Paris, Franck.) 

Un des moyens les plus puissants qu’on ait eu l’idée de mettre à la disposition 
de la science est incontestablement la publication d’annuaires du genre de celui 
que nous annonçons. L’Europe savante offrirait à un spectateur qui pourrait 
l’embrasser dans son ensemble un curieux coup d’œil : il verrait les milliers de 
travailleurs, séparés par l’espace, réunis par l’objet de leurs études, ici groupés 
en masse et formant des bataillons pressés, là tristement isolés, observer, ana¬ 
lyser, discuter, le scalpel, le microscope, la plume à la main, tous collaborant à 
une seule et immense œuvre, dont chacun ne voit et ne comprend qu’une 
minime portion. S’il pouvait ensuite discerner le mouvement particulier de 
chaque science, il reconnaîtrait bien vite que les communications intellectuelles 
sont moins avancées que les communications matérielles, et que notre réseau 
scientifique est loin d’être achevé encore. Il apprécierait l’avantage énorme que 
possèdent ceux qui savent où trouver au moins les ressources qui existent, ceux 
qui, surtout en Allemagne, arrivent à se tenir à peu près au courant de la 
science ; il sourirait envoyant les efforts consciencieux, pénibles et inutiles d’es¬ 
timables savants, disséminés surtout parmi les nations romanes, et passant leur 
vie, les uns à refaire médiocrement ce qui a été bien fait avant eux, les autres à 
aborder des questions difficiles sans connaître la méthode qui peut seule permettre 
de les résoudre. Il sourirait d’abord, il gémirait ensuite sur tant de peine et de 
temps perdus, et il comparerait les savants dont je parle, en face des premiers, 
aux voyageurs réduits à expédier leurs lettres par le piéton, tandis que d’autres 
se servent du télégraphe électrique. 

Le télégraphe, ici. c’est l’allemand. Les Allemands, qui attaquent la science 
non au hasard et chacun pour soi, mais en groupant et concertant leurs efforts, 
ont compris la nécessité d’avoir des plans du terrain conquis et de la marche à 
suivre, toujours tenus au courant et modifiés d’après les découvertes et les tra¬ 
vaux de chacun. Les sciences naturelles ont toutes de ces auxiliaires indispen¬ 
sables; et on ne voit pas, grâce à leur aide, des questions élucidées revenir vingt 
fois sur le tapis; ce qui est gagné par un est acquis pour tous. L’histoire s’est 
donné depuis quelques années le même secours dans le Journal historique de 
M. de Svbel ; la philologie classique et orientale possède des instruments de 
même nalure, peut-être un peu moins parfaits; la philologie et la littérature 
germaniques en ont un excellent dans l’annuaire que M. Bartsch publie dans la 
Germania'j M. Ebert, dans le Jahrbuch fur romanische Literatur, rend le même 
service aux langues et aux littératures des pays romans, qui ne devraient pas 
laisser ce soin à l’Allemagne. M. Richard Gosche, professeur à l’université de 
Halle, a entrepris de faire pour l’histoire littéraire en général ce que M. de 
Sybel fait pour l’histoire ; le premier volume de son Annuaire, que nous avons 
sous les yeux, contient deux années, 1863 et 1864 : il doit être considéré comme 
un spécimen, comme un essai destiné à recevoir de grandes améliorations; il a 
été composé dans des circonstances peu favorables; mais il mérite déjà d’être 
vivement encouragé, et ce n’est pas seulement à cause de l’utilité de l’entreprise ; 
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on doit reconnaître en effet que l'auteur, eu égard aux difficultés de sa tâche, 
l’a remplie d'une façon extrêmement satisfaisante, et que son volume est déjà 
en état de rendre de très-grands services. 

M. Gosche, dans une courte préface, revendique pour l'histoire littéraire le 
droit d’exister comme une science à part, entre l’histoire et la philologie. En 
cela il a parfaitement raison; mais ce n'est que depuis peu qu'on commence à 
traiter scientifiquement l'histoire littéraire. Il faut qu'elle recoure, comme la 
philologie, à la méthode comparative, qu’elle apprenne, comme l’histoire, à 
expliquer la génération des faits l'un par l'autre. Placée entre ses deux sœurs 
aînées, elle doit s'appuyer sur toutes deux; elle a en commun avec la première 
de n’avoir pour objet que les monuments de la parole humaine, aVec la seconde 
d'être morale en même temps que scientifique; enfin elle a une partie purement 
esthétique qu'elle ne partage qu’avec l’histoire de l’art. Sa tâche est celle de 
toutes les sciences dignes de ce nom : établir des faits et en dégager les lois. 
Presque inconnue au xvn® siècle, bien hésitante au xvnr, l’histoire littéraire 
s'affirme tous les jours plus nettement; sa productivité est considérable, car 
M. Gosche ne cite pas moins de 2,200 ouvrages ou articles qui s'y rattachent, et 
il est bien loin d’être complet ; il est vrai que la qualité de la plupart de ces écrits 
laisse beaucoup à désirer, et qu'un grand nombre appartiennent moins à l'his¬ 
toire littéraire qu'à la littérature elle-même, à la critique, ou à ce genre, bien plus 
personnel que scientifique, qu’ont adopté, après les essayiste apglais, les princi¬ 
paux écrivains de nos revues. 

J’aurais désiré que le travail de M. Gosche fût autrement disposé qu'il ne l’est. 
L'auteur donne un récit, une sorte d’exposé delà situation de l’histoire littéraire 
et de ses progrès dans la période qui l’occupe, puis à mesure qu'il nomme un 
écrivain, il cite en note son livre ou son article. Ce procédé l’oblige à caracté¬ 
riser tous les ouvrages dont il parle, et comme il n’est pas humainement possible 
de lire en un an le quart de ce qu’il a noté, il en^ésulte qu’il est réduit à juger 
ou sur des comptes rendus souvent partiaux, ou même simplement sur les titres. 
De là des erreurs et des confusions fâcheuses : je n’en citerai que deux ou trois 
exemples, t La lyrique française du moyen âge, lit-on p. 287, n’a été que peu 
traitée. Ce qu’il y a de plus important est l’achèvement du grand Romancero de 
Champagne par une troisième partie, qui contient les chansons historiques de 
420-1829. » Mais l’on sait que la collection de M. Tarbé renferme bien plus de 
chansons modernes que d’œuvres de nos trouvères, et que ce qu'elle en donne 
n'a aucune importance, étant publié ailleurs et souvent mieux. — « Les éditions 
d’œuvres isolées (de Corneille) contiennent souvent des choses précieuses, 
(p. 296).... Telle est la réimpression de Voccasion perdue recouverte , pièce qui, 
n’ayant pas été admise dans les œuvres de Corneille, a été soumise à bon droit, 
par le bibliophile Jacob, à une discussion critique. » Cette phrase a l'air d’ad¬ 
mettre les conclusions du bibliophile Jacob, qui ne peuvent cependant se soute¬ 
nir; il est certain que la pièce obscène et médiocre dont il s’agit est l'œuvre de 
Cantenac et non de Corneille. — P. 297. - La vie de Molière est l’objet des travaux 
solides de Soulic et de Fournier, qui éclairent plusieurs points de l'histoire per- 
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sonnelle du poëte ; le second surtout a mérité de la reconnaissance en utili¬ 
sant de nouveaux matériaux. » Il aurait fallu dire le premier surtout . — 
P. 308. « Au milieu du mouvement du xvm e siècle, on est surpris comme d’un 
anachronisme de voir de calmes travailleurs, comme Chevrier et Lebeuf, aux¬ 
quels Gillet et Cocheris viennent de consacrer des monographies, étudier paisible¬ 
ment l’histoire ou l'histoire littéraire spéciale. # Et en note : « 734. Notice histo¬ 
rique et bibliographique sur Chevrier, par Gillet, Nancy, 1864. » Dieu sait que 
Chevrier, ce bohème indisciplinablé, auteur de mille ouvrages clandestins, exilé 
et finalement empoisonné à Bruxelles, était loin d’être le paisible travailleur que 
M. Gosche associe si étrangement (proh pudor t) à l'abbé Lebeuf. — P. 210. 
Après avoir parle de différents travaux sur les légendes du moyen âge, M. G. dit : 

« Bulfinch s’est, occupé de Charlemagne, • et en note : Legends of Charlemagne , 
or Romance of the mxddlé âges , by Thomas Bulfinch , Boston , 1863 (42 sh.). Ce 
livre, dont le litre n’a pas égaré M. Gosche seulement, n’est autre chose qu’un 
choix d’historiettes arrangées d’après le Bojardo ou l’Arioste à l’usage de la 
jeunesse et illustré de gravures ejusdem farinœ. — Ces inconvénients auraient 
été évités si M. G. avait suivi le système de M. Ebert et de M. Bartsch dans leurs 
annuaires; iis donnent simplement la liste des ouvrages qui rentrent dans leur 
cadre, et ajoutent en note soit leur appréciation, quand ils peuvent la donner 
pertinemment, soit des renvois aux articles de journaux qui se sont occupés de 
chaque livre. Ce système n’a pas seulement l’avantage de dispenser l’éditeur du 
travail difficile et peu utile queM. Gosche s’est imposé en s’obligeant à chercher 
des transitions et de l’unité là où le sujet ne lui fournissait ni l’un ni l’autre; il 
permet en outre de grouper typographiquement les livres qu’on catalogue 
d’après leurs divisions naturelles, au lieu que le plan suivi par M. Gosche sup¬ 
prime toute classification matériellement sensible. Si l’auteur de Y Annuaire de 
Vhistoire littéraire tient à présenter un tableau du mouvement annuel, il le fera 
avec avantage en quelques pages où il résumera son travail, où il donnera les 
résultats les plus intéressants obtenus dans l’année, et aussi la statistique des 
faits qu’il rassemble avec tant de zèle et de patience. 

Cette statistique serait en effet très-curieuse. En voici, non pas même un essai, 
mais quelques bribes. Seulement, il faut remarquer que Y Annuaire est à son 
premier volume, qu’il est, je l’ai dit, très-perfectible, et que les chiffres que 
j’en tire doivent être regardés tout au plus comme approximatifs. Sur les 2,498 
numéros (en comptant les numéros intercalés) de ce volume, 156 appartiennent 
à l’histoire littéraire générale. Les littératures de chaque peuple, dans l’ordre où 
les parcourt M. Gosche, offrent ensuite les chiffres suivants : 

Orient : 35. 

Littératures anciennes en général : 8. 

Litt . grecque : 154, sur lesquels Homère 19, Platon 13, Aristote 11 ; 35 numéros 
sont consacrés au théâtre. 

Litt. latine : 89, sur lesquels Virgile 9, Horace 7, Cicéron 12. Ce succès de 
Cicéron revient certainement en bonne partie àM. Mommsen; nous partageons 
l’opinion de M. Gosche quand il dit (p. 250) : « L’histoire littéraire, qui, comme 
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l’histoire, cherche toujours, et surtout dans les époques de transition, telles que 
celles de Cicéron, les personnalités réelles et vigoureuses, fera de plus en plus 
sien le jugement de Mommsen sur ce grand rhéteur, sur ce dilettante de la phi¬ 
losophie et de la politique. » L’infériorité de la littérature de Rome relativement 
à celle de la Grèce est à remarquer; elle indique une défaveur que fait encore 
ressortir l’appréciation, peut-être trop sévère, de M. Gosche (p. 244). 

Litt. latine chrétienne : 26 i . 

Lût. italienne : 93; Dante seul en a 25. Que sera-ce pour l’année 1865? 

Litt. espagnole : 40, dont il faut distraire 8 pour le Portugal, et 4 pour l’Amé¬ 
rique espagnole. 

Litt. française : 395. L’Allemagne seule nous dépasse. Sur ce nombre, 18 nu¬ 
méros reviennent à la Provence. Molière est l’auteur qui a provoqué le plus de 
publications : il en a 12 ; viennent ensuite V. Hugo avec 8, La Fontaine et 
Voltaire avec 7, Béranger, Corneille et Chrestien de Troyes avec 5. 

Litt . allemande : 549, sur lesquels le Nibelungenlied en a 7, Wolfram d’Es- 
chenbach 5, Walther de la Vogelweide 5, Frédéric le Grand (considéré comme 
littérateur) 8, Lessing 24, Goethe 59, Schiller 38, Jean-Paul 16, Kleist 5, Kor- 
ner 10, Uhland 30, Heine 7. Il ne faudrait pas conclure de ce que Goethe 
a vingt numéros de plus que Schiller qu’il est reconnu de tous pour le pre¬ 
mier poète national; mais la variété de ses travaux, l’universalité de son 
génie offrent bien plus d aspects et de sujets à 1 étude. Les chiffres élevés de 
Kôrner et de Uhland s’expliquent pour l’un par l’anniversaire de son trépas 
héroïque, fêté le 26 août 1863, pour l’autre par sa mort, arrivée le 13 novembre 
1862. L’attention excitée par Lessing est digne d’être notée, surtout si on la 
compare à la froideur marquée pour Klopstock, Wieland et même Herder. 

Lût. hollandaise : 18 . 

Litt. anglaise : 302, sur lesquels Shakspeare en absorbe 110; il faut se sou¬ 
venir que son jubilé trois fois centenaire tombait en 1864. L’auteur d 'Hamlct se 
trouve ainsi avoir suscité, en 1863-64, plus d’écrits qu’aucun autre poète ou 
écrivain et que toute la littérature romaine. Après lui viennent Bacon avec 
12 numéros, Byron avec 9, Thackeray avec 6, et le vieux poème angle de Beowulf 
avec 5, tandis que Milton n’en a que 4. 

Litt . américaine : 14. 

Litt. Scandinaves: 33, dont 14 pour l’ancienne poésie eddique et 3 pour son 
moderne et habile interprète, Esaias Tegnèr. 

Litt. slaves : 52, dont les Russes prennent 22. 

Litt. esthonienne : 2. 

Litt. hongroise : 9. 

Si maintenant, des sujets traités dans ces nombreux ouvrages, nous passons 
aux langues dans lesquelles ils sont écrits, nous trouvons à peu près la même 
hiérarchie, mais avec des proportions un peu différentes. La suprématie de l’ai- 

1. Les quatre numéros qui suivent, sur les langues romanes, appartiennent à la philologie 
et non à l’histoire littéraire. 
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lemand est plus marquée : i! a 992 numéros, tandis que le français ne le suit que 
de loin avec 507, distançant lui-même de beaucoup l'anglais, qui n'en a que 
206- En revanche, le grec perd la quatrième place, et il passerait même à la 
dernière (i numéro), s’il n'était évident que le mouvement littéraire de la Grèce 
moderne n’a pas été observable pour M. Gosche *. Le latin fournit 82 ouvrages, 
dont un bon tiers sont des thèses de docteur, présentées à nos Facultés des 
Lettres, et presque tout le reste des dissertations allemandes de même nature; 
on voit par là que l’usage du latin comme langue savante disparait tout à fait, 
et n'est maintenu que par des prescriptions formelles. L’italien a 38 numéros, le 
hollandais 14, l'espagnol 13, le russe et le danois 8, le suédois 3, le tchèque 2, 
enfin le serbe et le portugais i 2 . 

L'allemand et le français sont les deux langues qui sont employées dans les 
sujets les plus variés; l’anglais ne vient que bien après, car sa richesse est due 
pour la plus grande pari à des ouvrages sur la littérature anglaise. Mais il est à 
remarquer que si les Allemands sont ceux qui étudient le plus la littérature des 
autres, leur littérature est celle que les autres étudient le moins ; on trouve dans 
cette partie de V Annuaire jusqu'à des soixante numéros de suite en allemand. 

Peut-être ces chiffres donnent-ils quelque idée de l'intérêt et de l'utilité du tra- 
vqjl de M. Gosche; il est en réalité indispensable à tous ceux qui s'occupent d’his¬ 
toire littéraire, et nous ne doutons pas qu’il ne trouve dans le public un accueil 
sympathique. Au reste, l’auteur nous promet formellement la continuation ; nous 
l'attendons avec impatience, désireux de voir se fonder définitivement une œuvre 
aussi'méritoire et aussi nécessaire. Nous relèverons ici une ou deux légères er¬ 
reurs. Les ouvrages de Nodier (du Fantastique) et de V. Hugo (Littérature et Phi- 
losophie mêlées) sont des réimpressions et non des publications nouvelles ; la 
même observation pourrait être faite sur un assez grand nombre d’ouvrages. — 
Le petit écrit de M. Frary (n°42) se rapporte à Mme de Staal et non à Mme de 
Staël. — Nous n’avons remarqué que peu de fautes d’impression : l’une d'elles 
porte sur la même Mme de Staal (Mlle de Launay), appelée M mt de Staël (M 11 * De- 
launay). P. 322, notre collaborateur M. E. Beauvois est appelé Beauvais. — Il 
serait facile de relever des omissions ; nous aimons mieux rendre justice au la¬ 
beur qu’il a fallu pour ramasser tant de matériaux épars. Nous signalerons seu¬ 
lement à M. Gosche divers recueils français dans lesquels il pouvait puiser : tels 
sont la Revue Moderne (jadis Germanique) , et la Bibliothèque de VÈcole des 
Chartes. 

Le Coup d'œil sur les travaux d* Histoire littéraire parus en 1863 et 1864 est 
précédé, dans le livre de M Gosche, de quelques articles intéressants dont nous 

4. Citons, comme curiosités, et comme caractérisques, deux livres qui, en réalité, ne sont 
pas des ouvrages d’histoire littéraire : Miltoni Cornus. Grœee reddidit Georg. baro Lyttellon. 
(London, 1863), et Keatsii fhjperionis libri très. Latine reddidit CarolusMerivale. Editio altéra 
^London, 1863). 

2. En retranchant beaucoup de numéros doubles, des ouvrages qui ne sont pas réellement 
de l’histoire littéraire, des éditions d’auteurs, etc., le chiffre des numéros pour ce second 
travail est de 1671 au lieu de 2198. 
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devons dire un mot : 1<> Le comique dans Vancisn théâtre allemand , par Karl Wein- 
hold, étude qui ne renferme rien de très-neuf, mais qui a l’avantage de sou¬ 
mettre les faits à un point de vue particulier : M. Weinhold examine dans 
l’ancien théâtre allemand tous les moyens employés pour atteindre un effet 
comique, tels que les infirmités et difformités physiques , les nudités, les coups de 
bâton , les plaisirs sensuels , puis le comique de mots ( injures , jurons , noms 
propres , sobriquets , proverbes , etc.)» et ainsi de suite. De semblables ana¬ 
lyses faites sur les autres théâtres comiques, anciens ou modernes, pourraient 
donner quelques résultats curieux. 

2° La Poésie rustique de cour en Allemagne au moyen âge, par C. Schrœder, 
excellent morceau où l’on trouve à la fois des recherches nouvelles et des appré¬ 
ciations judicieuses sur une des parties les plus intéressantes de la poésie alle¬ 
mande au moyen âge. Remarquez que M. Schrœder, avec toute raison, selon 
nous, montre en France dans les pastourelles l’origine et les premiers modèles 
de cette Poésie rustique de cour . 

3o Sur le Théâtre de Diderot , par Karl Rosenkranz. Le célèbre et spirituel pro¬ 
fesseur de Kônigsberg nous apprend qu’il s’occupe depuis longtemps d’un ou¬ 
vrage étendu sur la vie et les œuvres de Diderot. Il n’examine ici quesesœuvres 
dramatiques, dont on parle beaucoup plus qu’on ne les iit, et dont il donne des 
analyses soigneuses et des appréciations fines, mais trop favorables. Il soulève 
en outre une question pour la solution de laquelle il s’adresse aux littérateurs 
parisiens : dans une édition des œuvres de Diderot, faite à Londres en 1773 sans 
son concours, est comprise (t. V, p. 343-397), une pièce que Naigeon, dans son 
édition des œuvres authentiques de Diderot, a omise sans en donner la raison. 
Cette pièce, « VHumanitéoule tableau de V indigence , » a été imprimée, sans nom 
d'auteur, en 1761, et le texte que j’ai lu dans un exemplaire convervé à la Biblio¬ 
thèque impériale répond de tout point à l'analyse donnée par M. Rosenkranz de 
la réimpression anglaise. Cette pièce, que M. Rosenkranz croit de Diderot, est 
attribuée par Quérard à un nommé Randon (voir à ce nom). La description don¬ 
née par Quérard de l'édition de 1761 n’est pas exacte; cette édition ne porte 
ni l’indication de La Haye , ni la mention par M . R...... auteur de Zamir . La note 

de Quérard a sans doute été prise, comme me le fait observer un bibliographe 
des plus compétents, M. Ravenel, sur une annonce contemporaine de librairie. 
L’autre pièce attribuée au même personnage, Zamir , tragédie bourgeoise en vers 
dissyllabiques et en rimes croisées et redoublées , ne porte pas non plus de nom, et 

si Quérard fait suivre ce titre des mots par M. R .. il les aura pris à la même 

source; c’est du reste une autorité suffisante. — Maintenant sur quoi Quérard 
s’esl-il appuyé pour développer ce R .en Randon ? Je l'ignore. M. Paul La¬ 

croix (Catal. Soleinne , t. II, ann. 1761) nomme, il est vrai, Randon de Boisset, 
célèbre financier et collectionneur; mais on sait que les assertions de ce critique 
ne doivent être acceptées qu’apres contrôle. Or ici le contrôle ne lui est pas 
favorable. En effet le catalogue des livres de Randon de Boisset, publié, ainsi que 
celui de ses objets d’art, en 1777, ne contient pas les deux pièces en question, et 
offre môme peu d’ouvrages dramatiques ; plusieurs passages de YHumanitè, et 
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spécialement l'entretien qui sert d’épilogue, ne permettent guère de l’attribuer à 
un homme de finance; R. de B. était un personnage trop en vue pour que 
quelque témoignage contemporain n’eût pas mentionné ses bizarres productions 
théâtrales; enfin Diderot, qui était son ami, nous a laissé de lui un portrait char¬ 
mant où il n’aurait pas manqué, s’il y avait eu lieu, de parler de ses drames, 
tandis quil n’y fait pas la moindre allusion. Il ne faut sans doute attribuer qu’à 
l’imagination du bibliophile Jacob le complément ajouté au Randon simplement 
donné par Quérard. Les questions posées plus haut restent donc entières, et nous 
les soumettons aux personnes qui ont étudié cette époque. — M. Rosenkranz a 
raison de reconnaître dans la Sylvie de l’avocat Landois (imprimée en 1742 chez 
Prault fils), la pièce à laquelle Diderot fait allusion dans un passage qu’il cite; 
ce drame, précédé d’un curieux prologue, et dont le sujet est tiré des Illustres 
françoises de Challes, débute en effet par le tableau que rappelle Diderot : une 
chambre tendue de noir, pauvrement meublée, destinée pour prison perpétuelle 
à une femme soupçonnée d’adultère. 

4o Jonathan Swift , par R. Gosche. Esquisse agréable, mais un peu rapide, qui 
ne contient rien de neuf, et s’arrête au milieu de la vie de Swift. 

5 ° t Les Traditions héroïques des Russes , par C. Marthe. Ce morceau est un discours 
(comme on le voit à la p. 184), ce que nous appellerions une conférence. Il traite 
épisodiquement un sujet très-neuf et très-attrayant. Les chants épiques ne sont 
pas éteints encore en Russie; ils se répètent dans le peuple et se transmettent 
de bouche en bouche depuis des siècles. On vient d’en publier à Moscou 
deux recueils, qui sont pour la littérature un véritable enrichissement. M. Marthe 
détache de ces chants les récits qui se rapportent à Ilja ou Élie de Mourom, le fils 
de paysans, faible et méprisé dans son enfance, le favori du peuple russe et en 
bien des points sa vraie personnification. Ces quelques pages suffisent à faire 
juger de l’intérêt et de l’originalité du reste. 

60 1Mélanges. 1 . Sur le conte de la Vie humaine (Grimm, n° 176), par Reinhold 
Kohler. Les vers latins de Falco, cités ici, auraient pu être un peu corrigés. Il y 
a, soit dans l’impression ancienne, soit dans la copie que M. Délérot en a faite à 
Paris pour M. Kohler, deux fautes évidentes : v. 36, suppr .que; v.dern., videtur , 
1. ridetur. — 2. Sur le nom du Nathan de Lessing, par R. Gosche. — 3. Sur une 
désignation de YEgmont de Goethe dans un almanach de 1777, par M. de Lôper. 

Ces morceaux, je l'ai dit et on ne peut le nier, sont intéressants. Toutefois je 
ne sais s’ils sont d’une grande utilité : ils ne se rattachent à aucune idée générale. 
Leur suppression aurait l’avantage de diminuer le prix assez élevé de Y Annuaire; 
mais si M. Gosche tient à accompagner son catalogue de quelques dissertations 
d’histoire littéraire, il pourrait du moins en choisir qui fussent là mieux à leur 
place. Telles seraient des études sur certains traits communs de diverses littéra¬ 
tures, sur leur pénétration l’une par l’autre, sur les contes ou les chansons po¬ 
pulaires, les formes poétiques, en un mot des éludes de littérature comparées. 
Ou bien, et c’est ce qui me semblerait le meilleur, M. Gosche pourrait placer en 
tête de son Annuaire , en l’étendant aux peuples slaves et germaniques, le travail 
que M. Ebert a fait exécuter pendant plusieurs années dans son Jahrbuch pour 
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les nations romanes et anglo-saxonnes, le résumé et le tableau annuel du mou¬ 
vement de chaque littérature. Ces Revues ne convenaient peut-être pas au journal 
de MM. Ebert et Lemcke, et ils les ont supprimées : elles seraient au contraire 
très-bien placées en tête du livre périodique de M. Gosche, et contribueraient, 
après quelques années, à lui donner une valeur considérable. G. P. 


VARIÉTÉS. 

Le souhait que nous exprimions récemment (voir la fin de l'art. 129) vient de 
se réaliser. Le Comité des travaux historiques a proposé dans sa séance du 
30 juillet, pour sujet du prix à décerner en 1868 au concours des sociétés savantes, 
le glossaire d’un patois. 


LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 

Ravaisson, Archives de la Bastille (Durand). — Perrens, Histoire de la littérature italienne. — A. 
Houssaye, Notre-Dame de Thermidor (Plon). — Bédouin, Gœtlie, sa vie et ses œuvres (Lacroix). — 
Colletet, Vies des poètes gascons, p. par Tàmizey de Larroque. — Nève, Athmabodha (Thorin) — 
Pichard, Essai sur Moïse de Khorcn (Lemerre). — G. Rey, Essai sur la domination française en Syrie 
(imp. Thunot). 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle sê charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasih. 

Archlv fur die Geschichte. Liv..— Est.-u. 

Curlands, herausgegbn. von C Schirren. 

N. F. 5. Bd. in 8: (Kluge’s Verl. 10 fr. 

Arnold (B.). Sophokleische Rettungen, 

(München, Kaiser). 1 fr. 60 

Blackley(W. L.)‘and Ilawc», The Criti- 
cai English Testament. Vol. 2. Acte and 
Epistles to Second Thessalonians. Post. 
in-8. (Strahan). 7 fr. 50 

Blanc (F.). Essai historique sur le colonat 
en Gaule, depuis les premières conquêtes 
romaines, jusqu'à l'établissement du ser¬ 
vage (283 avant J.-C. au Xe siècle). ln-8°, 

Blois (imp. Giraud). 3 fr. 50 

Bodenstcdt (F.). Die Lieder d. Mirza- 
Schafiy,m. e. Prolog, ln-32 cart. (Berlin, 
v. Decker). 1 fr. 70 

Bolton (M.-P.-W.)lnquisilio philosophica. 

An Examinalion ci the Principes of 
Kant and Hamilton. In-8. (Chapman 
et H.). 1U fr. 

Brtegcr (D r A.). Ueber den deulschen He- 
xameter. ln-4. (Posen, Jagielski). 1 fr. 35 
Budge (E.). Posthumous Gieanings from 
a Country Rector’s Study, also Essaya 


contributed to the Saturday Review. Edi- 
ted by R. B. Kinsman. Post. In-8. (Ri- 
vinglons). 10 fr. 

Correspondance de Napoléon Ivpubliée 
par ordre de l’empereur Napoléon III. 
Tome XX. In-8° (Lib. Plon). 6 fr. 

Dueckers ;D r H.). De senatii^consultoMa- 
cedoniano. In-8° (Berlin, Calvary et Co ). 

3fr. 20 c. 

Duller’s, Geschichte d. deutschon Volkes. 
Vollig. umgearb. v. D r Pierson. 2 Bde. 
In-8° (Berlin, Kortkampf.) 8 fr. 

Edrlst. Description de l’Afrique et de l’Es¬ 
pagne, texte arabe publié par R. Dozy et 
M. de Goeje.Leyde (Brill). In-8. 19fr.50 
Elphinstone, The History of India, the 
Hindu and Mahometan Periods. 5 th edit. 
with Notes and Additions by E. B. Co- 
well. ln-8 (Murray). 22 fr. 50 

VEichert (D r O.). Vollstandiges Würterbuch 
zu den Verwandlungen d. Publius Ovi- 
diusNaso. In-8. (Hannover,Hahn). 3fr. 20 
Franklin (O.)’. Albrecht Achilles u. die 
Nürnberger. In-8(Berün, Mittleret Sohn). 

1 fr. 60 
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Hllgenfeld (A.). Noyum Testamenlum 
extra canonem recep tu ni. Fasc. I. In-8. 
(Leipzig, Weigel). 5 fr. 60 

Hunt (J.). Ad Essay ou Panlheism. In-8. 
(Longmans). 15 fr t 60 
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166. — Deatoche VerfaMnngsgcscblche, von Georg Waitz. l Ur banc], zweite neu 
bearbeitete Auflage. Kiel, 1865. ln>8°, xiv-496 p. (Paris, lib. A. Franck.) 

Lorsqu’en 1844 M. Waitz, alors professeur à l’Université de Kiel, publia le 
premier volume de son Histoire de la constitution politique et sociale de T Allemagne, 
dont nous annonçons ici la seconde édition, l'étude de l’histoire germanique à ce 
point de vue avait été déjà entreprise par un homme dont on ne saurait assez 
louer le mérite. Eichhorn avait abordé de front le grave problème des origines 
allemandes, et d’autres écrivains, l’illustre Savigny par exemple, marchaient 
sur ses traces. Néanmoins on était loin de voir sur ce champ de la science l'ac¬ 
tivité prodigieuse qui s’y développe aujourd’hui et qui a fait naître assez de vo¬ 
lumes pour en former une bibliothèque. C’est à M. Waitz en grande partie qu’est 
dû ce mouvement historique. Préparé à ce travail par des études spéciales de 
droit et par la fréquentation assidue des sources durant sa collaboration aux 
Monumenta de Pertz, il conçut et réalisa pour la première fois le projet de re¬ 
tracer dans tous ses détails le développement social et politique de l’Allemagne, 
depuis les origines des peuples germaniques. De nombreux travaux scientifiques, 
la diversion d’une courte carrière politique, n’ont pas permis à l’auteur de hâter 
autant qu’il était désirable l’avancement de son livre. Aujourd’hui encore nous 
n’en possédons que les quatre premiers volumes qui ne conduisent le sujet que 
jusqu’au traité de Verdun. Cependant au bout de vingt ans le besoin d’une édi¬ 
tion nouvelle se faisait sentir pour les premiers volumes. On pouvait s’attendre 
à ce que le savant auteur eût à cœur de mettre son livre au niveau actuel de la 
science. Cette attente n’a point été trompée. Déjà un simple coup d’œil nou^ 
montre les dimensions plus grandes du premier tome qui, dans l’édition de 
1844, ne comptait que 295 pages, et en renferme 496 dans la seconde. Aux huit 
chapitres de la première édition, M. Waitz en a ajouté quatre autres. Il n’est pas 
une page du reste dans tout le volume qui n’ait été remaniée et refondue, pas 
une question qui n’ait été mise à jour et traitée à neuf. Grâce à ces soins minu¬ 
tieux, l’ouvrage de M. Waitz n’est pas seulement l'exposé le plus neuf des ques¬ 
tions en litige, mais on y retrouve tout l’historique de ces mêmes questions dans 
les notes innombrables qui remplissent le bas des pages. Les opinions de 
J. Grimm, de Bethmann-Holleweg, de Sybel, de Maurer, de Koepke, de Dahn et 
de tant d’autres que je suis obligé de passer sous silence, y ont trouvé leur 
exposition impartiale et souvent leur réfutation motivée. 

Nous allons tâcher de montrer au lecteur français par une courte analyse la 
h. . 7 
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richesse des matériaux mis en œuvre dans ce premier volume, qui traite de la 
constitution politique et 1 sociale des Germains avant l’époqué dés grande* inva¬ 
sions. 

I/histoire allemande commence à vrai dire au moment où Pythéas de Marseille, 
quelques siècles avant notre ère, nous présente pour la première fois des peuples 
d'origine germanique sur les bords de la mer Baltique. C’est de ce point qu ils se 
sont étendus lentement vers l'ouest et le sud, divisés en trois branches princi¬ 
pales, les Ingévons, les Istévons et les Herminons, et en une multitude de peu¬ 
plades diverses que rattachait à peine le sentiment peu clair d'une origine com¬ 
mune, mfaïs pourtant toutes semblables dunsles traits principaux de leur caractère. 
Ce n’étaient plus des barbares, comme les écrivains français l’ont répété trop 
souvent à la suite de M. Guizot qui s'est plu à les comparer aux sauvages de 
l'Amérique du Nord. Tout en jouissant d’une éducation virile et guerrière, ce 
n'étaient déjà plus, quand nous apprenons à les connaître, des peuples nomades, 
pâtres ou chasseurs. L’agriculture constituait leur principale occupation et c’est 
des fruits de la terre ainsi que du produit de leurs troupeaux qu'ils se nourris¬ 
saient, tout comme les paysans de nos jours. Chacun de nous a lu dans la Ger¬ 
manie de Tacite la description de cette race vigoureuse, passionnée pour le jeu 
et la boisson, mais chaste et respectant la femme; fidèle dans les dangers mais 
ignorant l’idée de l’obéissance, et personne ne met plus en doute aujourd’hui 
l'exactitude du tableau de l'illustre historien de la Rome impériale, dans lequel 
certains esprits, portant trop loin la critique, ne voulaient voir jadis qu’une sa¬ 
tire de sa patrie. 

Lorsqu'on parle des origines de la constitution sociale et politique d'un peuple, 
il faut évidemment étudier tout d’abord la constitution de la famille, car c’est 
après elle seulement que peut naître la commune et l’État. Aussi c’est elle que 
M. Waitz étudie tout d’abord. Il y signale le caractère patriarcal de l’autorité pa¬ 
ternelle, tempérée par cette profonde estime pour le caractère féminin que les 
nations les plus policées de l’antiquité auraient pu envier,aux peuples primitifs 
de la Germanie. La famille a gardé chez eux sa constitution naturelle ; il ne s’est 
point formé en Germanie de familles artificielles, semblables aux phyles d’Athènes 
ou aux pentes de Rorne, et on ne saurait considérer le village germanique comme 
n'étant que l’extension de la famille. Gomment en effet s’est constituée la pro¬ 
priété territoriale chez les Germains? C'est une de ces questions où l'absence de 
documents concluants laissera toujours une large place à l’hypothèse. Cependant 
on peut écarter, après mure réflexion, les passages de César qui sembleraient 
indiquer un certain communisme chez les habitants d'une même colonisation *. 
Probablement le proconsul romain a été trompé par de faux renseignements. 
Les conditions de l’exploitation du sol devaient varier du reste à l’infini selon la 
nature du pays et le nombre des habitants. En somme, M. Waitz croit pouvoir 
admettre qu’à la suite d’une conquête ou d’un défrichement les terrains nouveaux 
étaient répartis entre les différents citoyens et devenaient propriétés privées hé- 

i. De bello gallico , lib. VI, 22,23. 


Digitized by ^.ooQle 



D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 99 

réditaires; le territoire non occupe restait bien communal ou se distribuait peu 
à peu aux boùveéux arrivants. Chaque colon demeurait isolé sur sa hobe comme 
le font encore aujourd’hui les paysans de Westphalie; les Germains, contraste 
frappant avec les Keltes, ne connaissaient pas les villes. Après avoir exposé 
d’après les travaux de MM. Thudichum, L. de Maurer, Landau, et d’après ses 
propres recherches la nature de cette colonisation, son étendue ordinaire, son 
extension progressive, l’auteur nous fait étudier la constitution communale de 
ces agglomérations d’exploitations rurales; elles formaient des villages dont les 
propriétaires se réunissaient pour discuter sous la présidence d’un des leurs les 
affaires communes. Il faut se garder de confondre ces réunions de possesseurs 
de hobesd’un village ou d'un district avec les centaines (hundertschaften) ou les 
dizaines (zehentschaften) politiques; celles-ci se rattachent à d’autres formations 
sociales dont nous allons nous occuper maintenant. Nous avons déjà vu que les 
Germains ne formaient pas une grande nation, mais qu'ils se divisaient en agglo¬ 
mérations naturelles dont Tacite, Strabon et Ptolémée nous ont conservé les 
nombreuses dénominations, et qui tantôt s’étendaient comme les Marcomans, 
les Burgondes ou les Lombards, sur une vaste étendue du territoire, tantôt se 
renfermaient dans quelque étroite vallée. C'est dans ces territoires, plus ou moins 
nettement délimités et peuplés par une colonisation commune dans des temps 
antéhistoriques, que nous rencontrons comme divisions politiques ces centenœ 
(hundrede en saxon, herred en Scandinave), dont nous parlions tout à l’heure et 
qui répondaient peut-être primitivement à des divisions de guerriers en marche; 
car il ne faut point oublier que dans ces temps l'armée n’était autre chose que 
tout le peuple en armes. Ces cent guerriers, qui représentaient un égal nombre 
de hobes, forment à l’origine l’assemblée politique et le tribunal du canton. Leur 
nombre a pu augmenter par suite d’émigrations, mais le point important qu’il 
ne faut jamais perdre de vue, c’est que la centena n’est pas une formation natu¬ 
relle et successive comme le village ou le territoire, mais que c’est une division 
artificielle établie en vue de certaines nécessités politiques et sociales. 

Chez ces peuplades diverses on trouve, dès les temps les plus anciens, des 
classes différentes dans la société, non sans doute avec la fixité immuable des 
castes indoues, mais cependant avec des caractères assez nettement tranchés. 
Nous rencontrons des nobles, des hommes libres et des lites. Il n’existait point de 
classe sacerdotale. Au-dessous des lites et en dehors du peuple se trouvaient les 
esclaves, généralement peu nombreux. La force de la nation repose sur les hommes 
libres; le lite n’est point une chose, il jouit des droits civils, il peut même être 
guerrier, seulement il n’est pas propriétaire du terrain qu’il cultive et n’exerce 
point de droits politiques. L’existence et la nature d’une classe nobiliaire chez 
les Germains a été vivement discutée avant et depuis l’apparition du livre de 
M. Waitz. Sans parler des ouvrages plus généraux, nous possédons des travaux 
spéciaux de MM. de Savigny, K. Maurer, Watterich et Brandes sur ce point. Un 
examen approfondi de tous ces écrits a confirmé notre auteur dans son opinion 
première. La classe nobiliaire a existé, sans qu’il faille en exagérer l’influence; 
ce n’étaient pas seulement les membres des fanqilles royales, car on en trouve 


Digitized by ^.ooQle 



100 REVUE CRITIQUE 

chez des peuples où jamais il n’y eut de rois, chez les Saxons par exemple. Ed 
tous cas, les nobles ne furent jamais nombreux; leur origine remonte à des temps 
antéhistoriques qui nous permettent difficilement d’apprécier leur raison d’étre,et 
ils sont déjà en décadence quand nous les apercevons pour la première fois dans 
1 histoire. Cette noblesse primitive, qu’il faut bien se garder de confondre avec la 
noblesse des temps postérieurs, ne jouissait pas de droits politiques spéciaux, 
ni même de celui de se former une suite de guerriers qu’on lui a si souvent attri¬ 
bué. Lesnobiles nobilissimi n’étaient donc point des chefs politiques. Nous trou¬ 
vons ces derniers dans les principes de Tac ite, mot qu’on éprouve quelque répu¬ 
gnance à rendre par notre mot d e princes qui n’en présente pas nettement l’idée. 
Le princeps était placé à la tête de la centena , plusieurs princes secondaires 
étaient subordonnés quelquefois à un prince supérieur, arrivé à cette position 
par suite de guerres, etc. 

Là aussi, il a dû y avoir une certaine variété de formes politiques selon les 
temps elles lieux; nous ignorons le titre national de ces fonctionnaires et rien 
n’empéche d’admettre qu’ils en aient eu plusieurs. Les principes étaient en tous 
cas élus, et cela, même pour les centenœ , dans l’assemblée générale de la nation; 
ils l’étaient pour un temps illimité. La nature de leur pouvoir ne se peut aisé¬ 
ment définir : entourés d’une suite nombreuse dont nous parlerons plus tard, ils 
prenaient part aux cérémonies religieuses et civiles, dirigeaient les assemblées 
judiciaires pendant la paix, et en cas de guerre ils conduisaient au combat les 
guerriers de leur district, sous le commandement général d’un des leurs ou sous 
celui d’un dux (heertog) spécialement élu. Ils ne pouvaient conclure de traités 
qu’avec l’assentiment du peuple et recevaient à certains jours les présents des 
alliés et de leurs propres subordonnés; c’étaient en un mot, pour employer une 
comparaison toute moderne, des présidents de république plutôt que des 
princes. 

A côté de ces principes paraissent chez Tacite, à plusieurs reprises, des rois. 
Qu’étaient-iis ? Était-ce simplement un autre titre pour les princes ? La royauté 
est-elle née du pouvoir princier ou bien ces deux formes de gouvernement 
existaient-elles simultanément? Autour de ces questions s'est engagée la plus 
vive controverse depuis une vingtaine d’années. MM. de Sybel, Koepke et Dahn 
ont écrit des livres spéciaux à ce sujet. Voici l’opinion présente de M. Waiiz qui 
d’ailleurs diffère peu de celle qu’il énonçait autrefois : La monarchie s’est déve¬ 
loppée spontanément sur le sol germanique; elle n’a point été (comme a voulu 
le prouver M. de Sybel) le fruit de l'influence romaine. Cependant au temps de 
Tacite c’était encore presque une anomalie ; Marbod dut se sauver chez les Ro¬ 
mains, Arminius fut tué par les siens pour avoir voulu l’établir. Plus lard sous 
l’influence des guerres continuelles et des nouvelles conquêtes l’institution 
royale se répand, et nous voyons la révolution politique s’opérer sous nos yeux 
chez les Goths et les Lombards. D’autres tribus germaniques ne font leur appari¬ 
tion dans l’histoire qu après avoir déjà subi ce changement. Le pouvoir royal 
se distingue avant tout de celui des principes en ce qu’il dépend beaucoup 
moins de : lq.w>lonté populaire. Le roi sort d’une race spéciale qu’on fait voloa- 
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tiers descendre des dieux ; il prend le pouvoir en vertu d'un droit héréditaire, 
d'ailleurs très-variable selon la nation. La volonté du peuple ne s'exerce plus 
dans sa plénitude que si la race royale s'éteint. Le roi devient le juge suprême 
de la nation, le conservateur et le soutien de la paix publique, il a un trésor et 
nomme des fonclionnaires variés auxquels il délègue une partie de son autorité: 
le peuple en assemblée générale vient lui prêter le serment non pas d’obéissance 
mais de fidélité. 

Néanmoins, et quel qu'aitété le pouvoir royal, l’assemblée du peuple resta tou¬ 
jours, en théorie du moins, le centre politique de la nation ; dominante sous les 
principes , elle ne perdit pas toute son influence sous les rois. Outre l’assemblée 
générale quise tenait d’ordinaire deuxfoisparan et plus souventquand l’occasion 
l'exigeait, il y avait les assemblées particulières des centenœ. Ces réunions pou¬ 
vaient être fréquentes; comme c'était aux femmes et aux esclaves qu'incombait 
la culture des champs, l'homme libre s'adonnait entièrement à la guerre ou aux 
affaires publiques. Il assistait en armes aux délibérations que dirigeait le prince 
ou le roi et exprimait, non par un vote régulier mais par ses acclamations, son 
approbation ou sa désapprobation des mesures proposées par ce dernier. Cha¬ 
cune de ces assemblées constiiuait en même temps un tribunal judiciaire. Les 
cas de vie et de mort étaient portés devant l’assemblée générale, les délits in¬ 
férieurs devant celle de la centena. Plus tard, quand les territoires s'agrandirent, 
la foule des hommes libres présents diminua naturellement. Tout en conservant 
le droit de venir, on ne venait plus à cause des distances, et ainsi se forma peu 
à peu un conseil restreint de quelques hommes puissants qui d'ailleurs agis¬ 
saient toujours au nom de tous; tant il est vrai que lorsque le fait disparait, le 
souvenir de l'idée dont il était l'expression bien souvent lui survit. 

Voilà donc le tableau d’ensemble de la société politique germaine avant son 
expansion sur l'Europe toute entière. Il y avait cependant à développer encore 
quelques côtés de son organisation sociale, et c’est à quoi sont consacrés les trois 
derniers chapitres du présent volume. Le premier des trois traite de l’institution 
de .la truste (Gefolge); nous avons déjà dit que c’était un droit exclusif des 
princes et des rois. Un serment volontaire liait certains guerriers, nobles ou 
libres, à un de ces chefs, non pour une entreprise particulière mais d’une façon 
durable. Ces guerriers, jeunes pour la plupart, devenaient les compagnons de 
table et de demeure du prince. Ils contribuaient en temps de paix à rehausser 
sa dignité, ils le protégeaient à la guerre et devaient mourir pour lui et avec lui. 
Quelquefois le prince quittait le pays à la tête de sa truste en quête d’aventures; 
d'autres fois, il l'envoyait, sans l'accompagner en personne, à la recherche 
d'exploits et de butin. Après l’étude de la constitution de la truste se présentait 
naturellement celle de l’armée tout entière qui, commj nous l’avons déjà dit, n’é¬ 
tait alors que le peuple en armes Le général de Peucker a su remplir trois volu¬ 
mes sur celte matière; M. Waitz s'est sagement limité à une trentaine de pages, 
car en définitive nous ne savons pas grand chose sur ce sujet. Il nous reste enfin 
à considérer de plus près les institutions légales et judiciaires qui se développent 
à l'abri de ces forces nationales. L'état de paix intérieure est le but auquel tend 
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le législateur germain ; le délit est considéré comme une rupture de la paix pu¬ 
blique et puni comme tel. Il n'existe, donc pas à vrai dire d'offense contre les 
individus: chaque crime, chaque délit est dirigé contre l'ensemble de la nation. 
C'est à tort qu’on a prétendu que l’idée de punition fait défaut aux Germains, 
que la liberté d’un chacun était absolue et que son droit s'étendait aussi loin 
que sa force. On a également beaucoup trop appuyé sur le rôle de la vengeance 
dans les mœurs judiciaires germaniques. Les crimes graves étaient punis de 
mort, mais rarement on privait l’homme libre de sa liberté. Il faudrait se garder 
d’ailleurs de trop détailler ici la législation pénale des Germains; sans doute les 
documents abondent, mais ils se rapportent à une période postérieure, et l’on 
court risque de se tromper en les appliquant indistinctement au temps dont nous 
nous occupons. 

Un appendice relatif à la théorie de la soi-disante responsabilité commune de 
tous les citoyens à l’égard d’un seul (Gesammtbùrgschaft), introduite dans l'his¬ 
toire par Moser et maintenant abandonnée, ainsi qu’une note sur le nombre 
douze et sur son importante dans toutes les circonstances de la vie germaine, 
terminent le volume dont nous rendons compte aujourd’hui. 

Nous avons donc mairitenant un portrait fidèle de la civilisation germanique 
primitive. Sans doute le tableau n’est point complet; nous y trouvons bien des 
inductions tirées des temps postérieurs, bien des hypothèses, et trop souvent, le 
témoignage d’étrangers nous est le seul garant des faits que nous racontons. 
Mais il n'en est pas moins vrai que dans son ensemble et dans ces contours ce 
tableau reste définitivement fixé. C’est de ces formations, sociales et politiques 
étudiées par nous sur le sol fécond de la Germanie que vont découler, pour ferti¬ 
liser le sol èppauvri de l’empire romain, tous ces royaumes à tort qualifiés de 
barbares, auxquels sera due la régénération de l’Europe. 

En comparant encore une fois rapidement les deux éditions de l’ouvrage, nous 
trouverons en somme une grande différence pour l’étendue des discussions, 
pour l’ampleur des développements, pour la réfutation des adversaires, mais 
peu de changements pour le fond. On ne saurait s’en étonner quand on songe 
qu'en définitive il ne peut plus se produire de sources nouvelles sur cette ma¬ 
tière, et que M. Waitz avait mûrement médité les anciennes avant d’exprimer 
pour la première fois son opinion. La division du livre et la forme de l’ouvrage 
sont à notre avis de beaucoup préférables à l’ancienne édition. Les idées se sont 
davantage dessinées dans la controverse et le style a gagné en netteté. Sans 
doute l’ouvrage sera toujours trop savant pour être d'une lecture facile, mais en 
faisant abstraction des notes, tout le monde peut le lire sans trop de fatigue. Peut- 
être le lecteur français trouvera-t-il que ces notes sont trop abondantes et écra¬ 
sent quelque peu le texte; cela tient au soin consciencieux avec lequel M. Waitz 
a voulu réfuter toutes les objections de ses.nombreux adversaires. Les deux der¬ 
niers volumes ont paru assez récemment, en 1860 et 1861, mais il faut espérer 
que l'auteur nous donnera bientôt une deuxième édition du second volume qui 
date d’il y a dix-neuf ans déjà. Il serait désirable surtout que l’illustre profes¬ 
seur de Goettingue trouvât les loisirs nécessaires pour continuer cet ouvrage 
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qui restera l'œuvre capitale de sa vie, et dont le inonde savant attend la suite 
avec une si vive impatience. 

Le présent volume, dédié il y a près de vingt-deux ans à Léopold de Ranke, 
lui a été présenté de nouveau par l’auteur comme un digne cadeau pour célé¬ 
brer son soixante-dixième anniversaire. Il est touchant de voir comment l'élève 
dévoué, devenu lui-même un maître de la science, se retourne vers son premier 
guide dans les études historiques, vers celui que l’Allemagne regarde aujour¬ 
d'hui comme son premier historien, pour lui faire hommage du résultat de ses 
longues et si savantes recherches. Seulement M. Waitz ne se rend pas suffisam¬ 
ment justice lorsqu’il parle avec tant de modestie dans cette dédicace de la valeur 
de son ouvrage. Quelles que soient les modifications de détail que la critique fu¬ 
ture pourra réclamer, on peut prédire à coup sûr dès aujourd'hui que ['Histoire 
de la constitution politique et sociale allemande restera comme un de ces ouvrages 
qui font vivre le nom de leur auteur et comme un de ceux qui honorent le plus 
la science historique en Allemagne. Rod. Rbuss. 


167. — Der GrAl and sein Name. Von Paulus Cassel, professor and Licentiat. 

Berlin, 1865, in Kommission de? Kod, geh. Oher-Hofbuchdrpckerei (R. ( v. Decker). 

In-8®, 28 pages. (Paris, lib. A. Franck.) 

Cette petite étude est le premier chapitre d’un travail étendu sur l’essence et 
la littérature de la légende du Graal. Nous avertissons l'auteur qu’il est dans une 
voie tout & fait fausse, où nous L'engageons à ne pas persister. Il ne s’appuie en 
effet que sur le récit de Wolfram d’Eschenbach dans son Pardval, négligeant 
non-seulement ce qui est postérieur, mais ce qui a précédé. Ce p'est pas ainsi 
que l’on peut procéder dans l’interprétation des mythes; il faut nécessairement 
remonter à leur forme la plus ancienne et ne s’attacher d’abord qu’à elle, pour 
examiner ensuite les altérations qu’elle a pu subir. Toutes les divagations 
auxquelles ont donné lieu les diverses mythologies, avant le règne des méthodes 
historiques et comparatives, viennent de cp qu’on a examiné les récits dans des 
formes très-récentes, qu’on a étudiées isolément et comme si elles eussent eu 
leur raison d’étre en elles-mêmes. Si M« Cassel avait cherqhé à connaître les 
récits français d’après lesquels Wolfram a composé le sien, il n’aurait pas douté 
que gracd ne signifiât èeuelle; il n'aurai^ pas songé au panis gradilis 3 et pptte con¬ 
jecture ingénieuse ne l’aurait pas conduit à toute une série de rapprochements 
faux que démentent les textes primitifs, et que Wolfram lui-même* ajoutons-le, 
n'autorisait que bien peu; il n’aurait pas dépensé mal à,propos une érudition 
théologique et liturgique réelle. G. P. 


168. — La philosophie de Goethe , par E. Caro, Paris, L. Hachette, 1866. In-8®, 
vm-427 p. — Prix : 7 fr. 50. 

Le plus grand titre de l’école éclectique à la reconnaissance et au souvenir 
doit assurément être cherché dans ses travaux historiques et critiques : elle y a 
généralement apporté une intelligence et un talent incontestables : M. Cousin* 
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ici comme dans le reste, a été le'maître en même temps que le guide, mais plu¬ 
sieurs de ses disciples ont brillamment marché sur ses traces. L’école, il est 
vrai, n'a pas essayé de tracer un tableau complet et détaillé de l’histoire de la 
philosophie (car la spirituelle esquisse de M. Cousin ne peut être regardée que 
comme une introduction); mais elle a produit un nombre considérable d’études 
souvent remarquables, quelquefois savantes, toujours distinguées : on n’a pas 
oublié les travaux de MM. de Rémusat, Janet, Vacherot (qui depuis...), Barthé¬ 
lemy Saint Hilaire, Havet, et surtout les excellents ouvrages de M. Saisset, qui 
le premier nous a introduit et fait comprendre Spinoza. Le représentant actuel¬ 
lement le plus en vue de cette philosophie, qui se trouve, par le mouvement opéré 
autour d’elle dans les idées, être passée de la gauche à la droite et de l’attaque à 
la défense, M. E. Caro, abandonnant la polémique qui a attaché son nom à celui 
de glorieux adversaires, entre à son tour dans la voie plus large et plus féconde 
de la critique historique, et s’applique à nous donner un résumé fidèle et clair de 
ce qu’il n’a pas craint d’appeler la philosophie de Goethe. On ne peut que souhai¬ 
ter, d’après ce début, pour son profit comme pour le nôtre, qu'il adopte définiti¬ 
vement ce domaine. 

Un singulier attrait rapproche les spiritualistes français de la philosophie alle¬ 
mande : soit pour l’éclaircir ou la commenter, soit pour la réfuter au nom de leur 
symbole classique, ils ont toujours les yeux tournés vers elle. Nous ne préten¬ 
dons pas redire ici comment M. Cousin, sur la foi de de Staël, traversa le 
Rhin à la recherche de l’idéalisme et faillit sombrer dans le panthéisme et la 
philosophie delà nature ; on sait que la lune de miel du professeur français et de 
la métaphysique germanique ne fut pas de longue durée, et se changea en un 
éclatant divorce, à la suite duquel le fondateur de l’éclectisme découvrit dans 
Descartes la vraie et seule philosophie française . C'est de cette seconde union que 
sont nés les épigones dont la seconde génération a pour chef de file M. Caro, et 
qui ne peuvent s’empêcher de jeter toujours un regarda la foiscurieux et timide vers 
cette Circé germanique qui avait un instant égaré leur père. Aujourd’hui que la 
métaphysique allemande elle-même est devenue de l’histoire, que la Naturphüo - 
sophie a cessé de fasciner les imaginations, ils sentent qu’ils peuvent s’approcher 
sans danger, et dans peu, il faut l’espérer, nous posséderons des analyses claires, 
substantielles et impartiales des systèmes allemands, envisagés purement au point 
de vue historique. Je ne parle pas,hien entendu, du matérialisme contemporain, 
contre lequel se dresse énergiquement l’école militante. 

M. Caro n’a pas, je crois, un grand goût pour les discussions scholastiques et 
l’abstraction pure. Il est artiste par nature autant au moins que professeur; il 
aime le vivant et l’humain plus que les formules et les démonstrations, et il est 
de ceux qui font volontiers sortir la philosophie de son temple et la promè¬ 
nent dans les rues et les salons, non sans l’habiller avec grâce. Aussi a-t-il 
choisi un sujet où la critique littéraire, la fine observation, la sympathie compré¬ 
hensive étaient plus à leur place que la sèche exposition et la discussion tech¬ 
nique. Il rappelle cette belle parole de Goethe que * chaque philosophie est une 
forme différente de la vie, • et s’en inspirant, il cherche moins à apprécier la phi- 
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losophie de Goethe qu’à nous la faire comprendre comme vivante, comme inti¬ 
mement liée à toute l’histoire de son développement intellectuel et moral, qu'à 
éclairer par un jour spécial l’âme même du grand poëte. Il réussiten général dans 
cette tôrhe aussi délicate que difficile, et qui exigeait des qualités très rares; le 
pédantisme et la marche systématique eussent été en contradiction absolue avec 
le sujet; et il faut avouer cependant que trop souvent on en a usé et abusé à 
propos de Goethe. Rien ne l'irritait plus que ces analyses, ces distillations de sa 
pensée; il se sentait un tout organique, une force vivante, et il eût été satisfait 
de son nouveau commentateur, qui essaye de le comprendre à sa façon, synthéti¬ 
quement, et d’aller, non de ses écrits à lui, mais de lui et de son essence intime à 
ses écrits. A celle lumière intérieure, bien des choses obscures, incompréhensi¬ 
bles, isolées, dans l’œuvre de cet infatigable créateur, s’animent et se colorent; 
on voit se répandre en mille sens, avec une liberté souvent irrégulière et exubé¬ 
rante, ce grand esprit, si souple et si large, rebelle à toute classification, insai¬ 
sissable en apparence et toujours cependant fidèle à lui-même, ondoyant et di¬ 
vers comme la nature, que nul n’a plus aimée et ne s’est mieux assimilée, 
et comme elle aussi très-simple et très-un au fond. Le libre mouvement, le jeu 
varié et éternel des forces diverses, le droit égal de tout ce qui est à exister, la 
relation de toutes choses entre elles, l’activité joyeuse de la vie, telles sont les 
considérations qui lui sont le plus habituelles et qui déterminent le courant gé¬ 
néral de sa pensée : mais elles se manifestent tout différemment selon les diver¬ 
ses circonstances et en particulier suivant qu’il fait de la science ou de l’art. 
Comprendre ce qui est et l’exprimer, ces deux termes résument tous ses efforts; 
et la conscience de celte double mission devient en lui de plus en plus claire: 
elle finit même par s’exagérer au point de lui faire voir le but suprême et le 
dernier mot de l’art dans le symbole, forme artistique donnée en pleine connais¬ 
sance de cause à une vérité scientifique : de là ses dernières productions, où cette 
idée essentiellement froide a étouffé la vie de ses premières œuvres, et où parfois, 
comme dans le second Faust, il se travaille à construire de curieux rébus, et 
s’applaudit d’avoir donné aux dents des commentateurs une rude noix à casser. 

Nous ne pouvons en aucune façon reprendre ici, après M. Caro, l’exposé des 
doctrines de Goethe, qu’il a habilement reconstruites avec les indications puisées 
dans ses œuvres et ses conversations. Nous ne pouvons que recommander la 
lecture de son livre aux personnes qui veulent connaître et facilement com¬ 
prendre cet intéressant sujet. Le travail de M. Caro est d’autant plus méritoire 
qu’il ne pouvait disposer, pour l’accomplir, que des traductions et non des origi¬ 
naux. Elles se sont, il est vrai, multipliées dans ces derniers temps, ainsi que les 
travaux sur Goethe, mais elles ne suppléaient évidemment pas à la connaissance 
de la langue allemande et à la pratique journalière de tout ce monde étrange 
dans lequel se forma et sè développa l’esprit de l’auteur de Faust. 

Cette connaissance imparfaite du sujet condamnait l’auteur à être un peu su¬ 
perficiel. Si j’ose dire ma pensée, ce n'est pas tout à fait un mal : on a entassé tant 
de commentaires et de systèmes sur Goethe, que l’esprit le plus vif et le plus 
français aurait eu de la peine à s’en débarrasser et à rapporter de ce chaos une 
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œuvre aussi facile et aussi naïvement conçue. M, Caro a lu les ouvres de Goethe 
sans être embarrassé des mil|e raisonnements accumulés autour d'elles; il en a 
reçu l’impression première et le plus souvent la plu$ juste, et il y a vraiment 
plaisir à refaire le chemin avec un guide si peu prévenu. Toutefois, cette mé¬ 
daille a son revers : l'auteur, sur un terrain dont il n’est pas maitre, se sent par¬ 
fois mal assuré ; il craint d’émettre des idées que contredisent peut être des faits 
qu’il ignore; il laisse dons l’ombre des côtés importants sur lesquels il n’a que des 
renseignements insuffisants; il s’en tient aux grandes lignes de son sujet, qui 
n’aurait pu cependant que gagner à être étudié dans les détails. Un secours 
très-important lui a surtout manqué, celui de la correspopdance de Goethe, dont 
une trèsrfaible partie seulement est traduite; il y aurait appris presque autant 
que dans les conversations d’Eckermann et y aurait trouvé entre autres, sur cer¬ 
taines allégories du secpnd Faust, de précieuses indications. Il résulte de tout 
cela que son livre ne peut être considéré que comme une brillante esquisse. 

Elle a même le défaut d’offrir de graves Jacunes, La philosophie de Goethe, si 
on en retranche la métaphysique, qui y tient peu de place, se divine en deux 
parties : ses idées sur la nature et ses idées sur l’homme, ce qu’on pourrait appe- . 
1 er sa physique et son éthique. M. Caro s’étend beaucoup sur la première, qu’il 
résume heureusement à l’aide des beaux livres de MM. Martine et Faivre; il né¬ 
glige presque complètement la seconde (sauf dans l’analyse du premier Faust). 

Il y avait là cependant mature à une étude aussi intéressante, dont les éléments 
étaient dans les poésies gnomiques, les Xénies (zahme Xenien ), d’une part, de 
l’autre dans Wilhelm Meister et les Affinités électives, et même dans les admira¬ 
bles conceptions d ’Jphigènie et du Tasse . Nous nous expliquons difficilement 
surtout l’omission de \Vilhelm Meister , où (e poète a exposé avec une complai¬ 
sance souvent fatigante pour le lecteur sa manière de comprendre la vie : 
M. Caro n’en dit que quelques mots. Nous aurions voulu plus de détails sur la 
manière dont Goethe comprenait Ihistoire, le gouvernement, la religion, l’art : 
tout cela ne fait-il pas,partie de sa philosophie ? Dans l’itqmense variété des œu¬ 
vres de Goethe, il nous serait facilejmssi, de signaler bien des morceaux qui au¬ 
raient pu et dû être cités en regard, souvent en contradiction de ceux que rap¬ 
porte M. Caro; mais nous comprenons qu’il n’ait pas voulu compromettre aux 
yeux des lecteurs français, par trop de restrictions et de disparates, l’unité de sa 
peinture. 

Cette unité, au reste, il ne l’achète pas au prix de l’exactitude. Au plus peut-on 
lui reprocher quelques adoucissements, quelques sacrifices au bon goût, au dé¬ 
corum français. C’est ainsi qu’il atténue singulièrement, ou plutôt qu’il néglige 
d’indiquer l’hostilité permanente de Goethe contre le christianisme; il se garde 
bien de rapporter certains mots de lui à ce sujet qui paraîtraient grossiers au 
plus haut point. Son Goethe est toujours et tout à fait présentable dans un salon, 
ce que n’était pas constamment, on le sait, l’indépendant et capricieux ami du 
.grand duo Charles-Auguste. Mais en somme il a comprise! rendu avec bonheur 
; la nature individuelle de ce grand génie* dont tous les ouvrages ne sont, à ce 
m qt^il aj ditjutrmêine» que.des,fragments d’une confession.générale, et qui,peut 
ainsi, mieux que tout autre, être étudié dans ses œuvres. 
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Ce dont on doit féliciter surtout le spirituel professeur dé la Sorbonne, tfestson 
impartialité. Je l’avouerai, en ouvrant son livre, je craignais fort qu’il ne se 
crût obligé de sermonner Goethe sur ses égarements philosophiques et de leur 
opposer sans cesse les saines doctrines que l’État, chez nous, déclare seules or¬ 
thodoxes. Je me trompais heureusement : M. Caro a eu le bon esprit de se border 
presque partout au rôle d'interprète intelligent et sympathique. Il protéste rare¬ 
ment contre les idées qu’il expose, et ne s’indigne pias une seule fois : sauf quel¬ 
ques réserves habilement placées, le spiritualiste s’efface, et ne réparait guère 
que dans les dernières phrases : « Si quelques-uns dé nos lecteurs, dit-il en ter¬ 
minant, nous ont trouvé trop indulgent pour Goethe, en dépit de la métaphy¬ 
sique qui le condamne, en dépit déjà logique qui ne souffre pas ces réserves et 
ces partages, nous porterons légèrement cé reproche. Avons-nous besoin dë nous 
excuser d’avoir été sympathique et respectueux devant celle Universalité du gé¬ 
nie, qui a tenté, par l’art comme par la science, de s’égaler à l’universalité des 
choses, et qui, s’il a échoué, a laissé du moins dans les ruines mêmes de ëon ef¬ 
fort et sur chaque fragment de sa pensée la marqüe de la grandeur? » 

te mot brillant revient toujours involontairement sous la plume pour caracté¬ 
riser l’école d’écrivains à laquelle appartient M. Caro; c’est l’épifhète qu’aspirent 
à mériter en général les auteurs universitaires, habitués à la parole plus qu’à* la 
piume, et qui cherchent volontiers au bout de chaque phrase l’approbation char¬ 
mée du public. L’auteur de Vidée de Dieu en est tout à fait digne i son style, Sou¬ 
ple et ferme à la fois, sait relever par des mots heureux, par des rapprochements 
ingénieux, par de délicates allusions, la netteté de la pensée: le contour est tou¬ 
jours précis, l’ornement un peu prodigué; les formes interrogatives, exclama- 
tives, dubitatives, sont employées à varier le discours avec un art qui n’a (jue le 
tort de se laisser voir par moments. La clarté extrême est souvent payée par un 
peu de prolixité; mais tel est le goût du lecteur français, et l’agrément du lec¬ 
teur ne doit-il pas être le but principal de l’écri vain ? On ne peut qu’applaudir en 
effet quand à cet agrément vient s’ajouter, comme dans le livre dé M. Caro, un 
vrai profit et une instruction réelle. Les Allemands qui le liront n’y trouveront, 
il est vrai, ni cette instruction ni le même agrément ; mais eux, qui ont tant écrit 
sur Goethe, iis pourront apprendre de M. Caro cet art qu’ils nous envient tou¬ 
jours çt qu’ils sont loin de posséder encore, die Geschicklichkeit der Franzosen im 
Bûchermachen, le grand art de faire un livre. G. P. 


J69. — Éatolre de Robeeplerre, d’aprèsdes papiers de famille, Ièà sônrdeâ ori^inâles 
et des documents entièrement inédits pàr tfrnest Hamel. Tomer-U, les Gitandlns. Gfi‘ito-8, 
7*4 pages. Paris, chez l’auteur, Si, avenue Trudaine, 4866. Prix : 7 fr. 50. 

M. Hamel a raconté Tan dernier, dènfe le premier Volume dé l’histoire <fe Rôties- 
pierre, sa naissance, sa jeunesse, ses débuts et son W>le à l’Assemblée Consti¬ 
tuante. Le second volume s’étend depuisTouvdftüre de l’Assemblée Législative 
jusqu'au 2 juin 1792. Mais c’est dans la troisième partie non ériéote pUblîéé, que 
u nous nous attendons a trouver lés pièces feô plüs importa titéir pour TŸbitrérction 
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du grand procès des vaincus de Thermidor. Car le livre dont nous allons rendre 
compte, contient un examen minutieux de tous les actes privés et publics de 
Robespierre, une apologie complète de sa conduite pendant toute la durée de 
sa carrière politique, et un violent réquisitoire contre tous ses adversaires 
royalistes, girondins ou montagnards. Il importait avant tout de bien établir le 
caractère de ce travail, afin de prémunir le lecteur contre une certaine exagéra- 
ration de forme poussée quelquefois fort loin. Quand M. Hamçl appelle (p. 35) 
son héros « le grand homme d’État de la révolution, on peut dire de l’huma¬ 
nité, » il trahit involontairement la préoccupation qui l’obsède et qui influe sur 
ses jugements: lui-même, il nous met ainsi en garde contre toute la partie cri¬ 
tique de son ouvrage. 

Nous n’avons à analyser ici que le second volume ; il contient le détail précis 
des premières dissensions, puis des luttes acharnées, et enfin du duel a mort de 
Robespierre et de la Gironde. Dans son volumineux compte rendu, l'auteur suit 
son héros pas à pas, et il n’insiste sur les grands événements de la Révolution 
compris dans cette période, sur le 10 août, sur les massacres de Septembre, 
qu'en raison de l’influence que Robespierre a pu exercer sur eux. Le volume 
commence par le récit des ovations faites au député d’Arras après la clôture de 
la Constituante, lors de son dernier voyage dans sa patrie. Revenu à Paris, il 
suit régulièrement les débats de la société des Amis de la Constitution, et, banni 
par un vole qu’il a provoqué ini-même, de la tribune de l’Assemblée, il ne néglige 
aucune occasion d’augmenter sa popularité en combattant énergiquement, 
quelles que soient la force de ses adversaires et les passions de la foule, pour la 
défense de ses idées personnelles; il prononce plusieurs discours très-importants 
contre la guerre, quand l’enthousiasme populaire la réclame à grands cris; tou¬ 
jours sur la brèche, il soutient la lutte presque seul, et nous commençons a dis¬ 
cerner, grâce à M Hamel, dans les débats animés de cette grave question, les 
premières attaques des Girondins contre Ropespierrc. Bientôt la lutte prend un 
caractère plus personnel : les Girondins, animés par l’opposition redoutable qu’ils 
rencontrent, se mettent à lancer controleur adversaire dos insinuations calom¬ 
nieuses daus les nombreux journaux dont ils disposent; ils ont les premiers le 
tort de changer les discussions générales en des questions personnelles, ils ne 
perdent aucune occasion de ravaler le caractère de Robespierre, de jeter un 
faux jour sur ses opinions politiques ou religieuses; bientôt Brissot et Guadet 
ne s’en tiendront plus aux allusions à demi-voilées, ils vont l’attaquer ouverte¬ 
ment, en face, et ils rendront par leur acrimonie, leur acharnement, leur violence, 
toute transaction impossible. M. Hamel a prouvé jusqu’à l’évidence que les pre¬ 
miers torts doivent être imputés aux Girondins. 

Toute la première partie du volume, consacrée presque exclusivement aux 
débats de la société des Jacobins, nous montre un côté peu connu et fort inté¬ 
ressant de la Révolution. L’auteur aurait bien peu de chose à faire après les 
recherches auxquelles il a dû se livrer dans les journaux du temps, pour nous 
présenter l’histoire de cette célèbre société populaire, écho des agitations de 
l’Assemblée législative et plus tard de la Convention. Malheureusement aucun 
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recueil authentique ne nous a conservé la mémoire de cés orageuses discus¬ 
sions; et la rareté des rapports et procès-verbaux cités par M. Hamel, semblo 
nous indiquer que les archives de la société ont disparu, soit qu’eîles aient été 
perdues par négligence, soit peut être détruites par la réaction. Tous les rensei¬ 
gnements nous viennent des journaux populaires, et les feuilles les plus répandues, 
la Chronique de Paris , le Patriote Français, \e Courrier des Quatre-vingt-trois dèpar- 
ments , les Annales Patriotiques , la Sentinelle , étaient aux mains des Girondins; ils 
ont de plus exercé une influence temporaire, mais certaine, sur les Révolutions de 
Paris et sur le Journal des Débats , et de la correspondance de la Société, etc. 
C’est donc avec une extrême prudence qu’il faut accepter les appréciations et les 
comptes rendus des séances donnés par ces journaux. Cependant quelques feuilles 
indépendantes, comme ces mêmes Révolutions de Paris , le journal de Marat, et 
quand il exista, le Défenseur de la Constitution, fondé par Robespierre lui-même, 
permettent de contrôler les assertions de ses adversaires. Ce travail extrême¬ 
ment délicat, demandait peut-être un historien moins prévenu que M. Hamel; 
avec plus de modération, les preuves qu’il présente auraient plus de force; tou¬ 
tefois nous devons lui savoir gré d’avoir reconstitué toute la vie politique de 
Robespierre pendant cette période obscure, d’avoir rétabli les nombreux dis¬ 
cours qu’il prononçait fréquemment à la tribune des Jacobins, de telle manière 
qu’il n’en est pas un qui nous reste inconnu. Les citations auraient pu être plus 
courtes sans inconvénient; elles auraient gagné surtout à être textuellement 
copiées, et à être soigneusement isolées des appréciations personnelles à 
M. Hamel. 

Dans toutes les conjonctures graves, au 20 juin, au 40 août, au 2 septembre, 
il est fort intéressant de savoir ce que Robespierre a pu dire la veille ou le len¬ 
demain de l’événement et de connaitre ainsi son influence et son opinion sur les 
grands faits de la Révolution. Nous apprenons ainsi pourquoi il désapprouvait 
le 20 juin, en étant favorable au mouvement du 10 août, et comment il n’est pas 
plus responsable des crimes de Septembre qu’aucun de ceux qui n’ayant rien fait 
pour les causer, demeurent cependant coupables de n'avoir pas tenté de s’y 
opposer. Lui du moins n’encourt point, comme le ministre Roland, le reproche 
d’avoir ouvertement cherché à les excuser. 

Nous ne pouvons nous empêcher ici de protester contre les jugements in¬ 
justes que M. Hamel porte contre les écrivains de la Révolution. Plein de défé- 
férence pour M. L. Blanc, qu’il reconnaît comme son maître et qu’il prend en 
plusieurs passages pour garant, il l’appelle plusieurs fois a l’illustre historien; » 
— mais il garde toutes ses sévérités pour M. Michelet, qu’il harcèle de conti¬ 
nuelles rectifications. Il le prend plus d’une lo s en flagrant délit d’erreur, d’o¬ 
mission et d’injustice, et ne perd pas une occasion de relever les inexactitudes 
du trop ingénieux écrivain. Loin de nous d’ailleurs la pensée de vouloir blâmer 
cet utile contrôle. Plus indulgent pour M. de Lamartine et pour M. Thiers, à qui 
il rend la justice de distinguer l’historien du Consulat et de l’Empire de l’histo¬ 
rien de la Révolution, M. Hamel ne pardonne pas à de plus jeunes collègues la 
moindre faute et la plus légère étourderie. Nous nous étonnons d’entendre 
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juger ainsi june histoire,dernièrerpent parue;« Dans une œuvra dehautefan- 
taisie sur la Révolution française, récemment publiée par M. È<jgprd Quinet, 
œuvre déplorable au point de vue historique, etc..., M. Quinet témoigne ici 
d’autant d'ignorance que d’absence complète de logique et de critique (p. 684). » 
Nous pouvons ne pas adopter les idéps et surtout les tendances de M. Ternaux, 
l'historien de la Terreur, ne pas reconnaître à son livre un grand mérite littéraire 
ni historique ; mais nous devons au mpins lui accorder de la sincérité et de 
l'exactitude. Ce long travail vaut quelque chose par les longues recherchas 
qui y sont résumées et les documents authentiques qu'il cite. M r Hamel n'en juge 
pas ainsi, et il dépasse les bornes de la séyéritéet des convenances quand il dit 
(p. 370), en pariant de cet ouvrage : « Impossible d’aller plus loin dans l’ab¬ 
surde; » quand il l’appelle (p. 396) une c sorte d’histoire de la Révolution à 
l’usage de la bourgeoisie repue et satisfaite. » Nous lisons encore (p. 409) : 
« l'auteur de l'Histoire de la Terreur a-t-il cru que ces supercheries passeraient 
inaperçues; » et p. 420: « Ahl lesimpudenls, ce sont ceux qui, égarés par l’esprit 
de parti, violent effrontément les plus simples vérités historiques. » Puis, p. 513 : 
c Nous avons donc raison de dénier à cet écrivain le titre d’historien, et après 
avoir signalé chez lui des supercheries ou des erreurs capitales, nous croyons 
devoir dédaigner de nous occuper désormais d’upe œuvre qu’il est impossible de 
prendre au sérieux. » Enfin p. 639 : < Faut-il voir là l’ignorance au service de 
la mauvaise foi? Ah! misérable esprit de parti, qui entraîne des hommes hon¬ 
nêtes et estimables dans leschoses ordinaires de la vie à mentir ainsi à la vérité.» 
11 est difficile de pousser plus loin la violence, alors qu’on la blâme chez les 
autres, et nous ne croyons pas qu’il soit permis, quelque sévérité que mérite 
l’auteur d’un ouvrage même médiocre, d’employer presque l’outrage pour le 
condamner. 

Nous allons voir d’ailleurs que M. Hamel, si sévère pour les peccadilles de ses 
confrères, n’échappe pas plus que qui que ce soit à des erreurs toujours inévi¬ 
tables dans un travail de longue haleine. Nous ne voulons pas parler des lapsus, 
comme celui de la page 583 : « Rarement, je crois, une assemblée de législateurs 
ne fut ébranlée par un discours plus puissant... » Nous voulons parler de méprises 
graves chez un historien qui se pique presque d’infaillibilité, d’erreurs de faits. 
A la page 646, M. Hamel parle d’un comité de défense générale institué le 4 jan¬ 
vier 1793, remplacé le 25 mars par < une commission dite de salut public. » Il 
est très-important de ne pas introduire de confusion entre les comités établis par 
les trois assemblées. Ces comités furent très-nombreux et la moindre erreur de 
nom peut devenir une source de confusions inextricables. Or, aux procès-ver¬ 
baux de la Convention nationale, dans la séance du 25 mars 1793, il est bien 
question d’un comité de sûreté générale ; mais le mot de commission de salut 
public ne figure pas au décret. Et de plus, nous n’avons trouvé ni à la séance 
du 4 janvier, ni à celle qui la précède, ni à celle qui la suit, aucune mention d’un 
comité de sûreté générale. Nous n’avons relevé cette inexactitude que pour prou¬ 
ver à U. Hamel combien, dans un ouvrage rempli de laits, il est difficile de ne 
Ig&W échapper aucuqe erreur de détajjl 
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Après les journées du 10 août et de Septembre, dès les premières séances de 
la Convention, commence la lutte sans trêve et sans merci de la Gironde et de la 
Montagne. M. Haihel se montre impitoyablb potir le parti de Brissot; en lui re¬ 
connaissant des qualités brillantes qui exercent encore une irrésistible séduction 
sur resprit superficiel de la foule, il l'accuse d'avoir le premier soulevé ces luttes 
fratricides qui décimeront la Convention ; il accuse les Girondins d'avoir agi sans 
plan et sans but, en rhéteurs et en brouillons; il les accuse d'avoir voulu avant 
tout pour eux et pour eux seuls le pouvoir et les places. Tous ces reproches sont 
assurément graves, ell’histoîre, insensible aux séductions du talent et de l'enthou¬ 
siasme quand ils ne sont pas dirigés par une raison sape et ferme, a donné à peu 
près gain de cause aux accusateurs de la Gironde. M. Hamel n’a fait que résumer 
et formuler nettementles preuves que fournissent contre eux leurs discours, leurs 
journaux et leurs mémoires. Mais l’originalité et l'intérêt de son travail consis¬ 
tent surtout dans les renseignements relatifs à Robespierre. Aune figure légen¬ 
daire et fantastique, au sanguinaire et détesté vaincu de Thermidor, il a substitué 
un personnage vivant et historique. Désormais il ne sera plus permis à un his¬ 
torien de la Révolution de porter un jugement sur Robespierre sans tenir grand 
compte du travail de M. Hamel. Sans doute, entraîné par une sympathie qu’il ne 
se donne pas la peine de dissimuler, il exagère les vertus et lés mérites de son 
héros. Sans doute il lui attribue plus d'importance et plus de talent qu’il n’en 
eut réellement. Cependant, quand on voit cet obscur avocat d’Arras obtenir dès 
la Constituante une immense popularité dans sa province et à Paris, quand on le 
voit grandir Sans cesse en influence et défier les vicissitudes de la faveur popu¬ 
laire, quand on le voit rester immuable dans ses idées et dans ses conseils, quand 
on le voit demeurer insensible à l’attrait du pouvoir, aux avances des partis et 
aux séductions de la fortune, on ne peut se défendre d’un sentiment de déftanœ 
contre le violent acte d’accusation dressé contre sa mémoire, après sa défaite, 
par ses plus violents ennemis. Rien de plus difficile que de détruire les argu¬ 
ments du fameux rapport qui restera à jamais le thème d’intarissables récrimi¬ 
nations contre Robespierre. Les vainqueurs prudents ont fait disparaître les 
pièces qui pouvaient aider à l’absolution des vaincus. Ils n’ont pas cependant si 
bien pris leurs précautions qu'il ne reste encore quelques papiers assez compro¬ 
mettants pour eux. M. Hamel a eu la bonne fortune d’en retrouver un grand 
nombre, et cette importante exhumation donnera un intérêt particulier au der¬ 
nier volume de l’histoire de Robespierre. Nous lattendons pour juger si M. Ha¬ 
mel est parvenu à venger un innocent d’une longue et éclatante injustice ou s’il 
a inutilement essayé de diminuer les charges qui pèsent encore sur la mémoire 
de son héros. J.-J. Guiffaey. 
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AVIS. — On peut se procurer ë la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


BeauMlre (E.). La liberté dans l'ordre 
intellectuel et moral, études de droit na¬ 
turel. ln-8, Pari» (Lib. Durand et Pedone- 
Lauriel). 7 fr. 

FUquet (H.). La France pontificale (Gallia 
christiana) : histoire chronologique et bio¬ 
graphique des archevêques et évêques de 
tous les diocèses,depuis rétablissement du 
christianisme jusqu’à nos jours, divisée 
en 17 provinces ecclésiastiques. Métropole 
de Houen. ln-8. Paris (Lib. Repos). 8 fr. 

Fuenlea (M. A.). Lima, esquisses histo¬ 
riques, statistiques, administratives, com¬ 
merciales et morales; avec planches, por¬ 
traits, vues, costumes, etc. or. in-8, ix- 
213 p. (Lib. Firtnin Didot frères, fils et 
O). 40 fr. 

Kastner (G.). Parémiologie musicale de 
la langue française, ou explication des 
roverbes, locutions proverbiales, mots 
gurés, qui tirent leur origine de la musi¬ 


que, accompagnée de recherches sur un 
grand nombre d'expressions du même 
genre empruntée» aux langues étrangères 
et suivie de la Saint-Julien des ménétriers, 
symphonie-cantate à grand orchestre avec 
solos et chœurs, ln-4 (Lib. A. Aubry). 

80 fr. 

Le Lièvre (C.). l e travail et l'usure dans 
l'antiquité. Gr. in-18 (Lib. Guillaumin et 

C*). Ifr. 80 

Littré (E.). Dictionnaire de la langue fran¬ 
çaise. 13* livr* Paris (Lib. Hachette). 

3 fr. 80 

Habille (E.). Notice sur les divisions ter¬ 
ritoriales et la topographie de l'ancienne 
province de Touraine. Paris, 1808. 1 vol. 
gr. in*8 (Lib. Hénaux). 8 fr. 

Hémoires et correspondance du roi Jé¬ 
rôme et de la reine Catherine. Tome sep¬ 
tième et dernier, ln-8, avec portrait (Lib. 
Dentu). fi * r * 


LIVRES ANCIENS RELATIFS A L* ARCHÉOLOGIE ET A LA NUMISMATIQUE. 

Blrcherod (Th.) et W. E. Tentzel, Saxonia numismatica lineæ Albertinœ et Ernestinæ. 

(Latin et Allemand). Dresdæ, 1705. 1 vol. in-4, vel. pl. 10 fr * 

Blaetter für MQnzkunde (Journal numismatique de Hanovre). Herausgegeben von 
H Grote. Hannov., 1837-39. 3 vol., 4 vol. 1 à 4 liv. avec beaucoup de pl. ln-4 br. 
Pr. 26 fr. 75 c. 15 Ir * 

Boeckh (A.). Die Staatshaushaltung der Athener. Berlin, 1817. 2 vol. in-8, demi-v. pL 
Pr. 23 fr. 7 fr * 50 

— Urkunden übee das Seewesen des Attischen Staate». Berlin, 1840. In-8 demi-v. avec 

atlas in-fol. Suite à : Staatshaushaltung der Athener. 17 fr. 

Bonada (F. M.). Anthologia seu collectio omnium veterum inscriptionum poeticarom 
tain uiæc. quam Lat. in antiquis lapidibus sculptarum. Romæ, 1751. 2 vol. in-4 fi®*™*^* 

— Le même. Demi-vél. ^ fr* 

— Carmina ex antiquis lapidibus dissertationibus ac nolis illustrata. Romæ, 1751. 2 vol. 

in-4 demi-v. n. rogn. 20 fr * 

— Le même, vél. ^ 

Bonannl (G X Duca di Montalbano, Delle antiche Siracu.se, coll’ aggiunta di Y. Mirabella. 

Palermo, 1717. 2 vol. in fol*, v. 30 tT - 

Bonneville (P. F.). Traité des monnoies d'or et d'argent qui circulent chez les différents 
peuples, avec leurs diverses empreintes. Paris, 1806. In-fol. cart., fig., avec un snppL 
(pag. 247-66). Livre devenu rare, surtout avec le suppl. 80 fr. 

Borgettft F Th. M.). De nummo hebraico prope Corcagiam (Cork) in Hibemia detecto. 
Rom-, 1820. ln-4 br. 1 pl. 2 fr - 


lmp. L. Touion et C*, à Saint-Germain. 
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170. — Jl ahort practfteal Grammar of the Tftbetan langnage with spécial réfé¬ 
rencé to the spoken dialects. By H.-A. Jaeschke, morav. missionary. Kye. Laog, in 

British Lahoul, 1805, 56 pages in-8° autographiées. 

Depuis Csoma de Kôrôs, dont la grammaire, publiée à Calcutta, fut faite avec 
des matériaux rassemblés dans le Tibet, voici, je crois, le premier ouvrage sur 
la langue tibétaine qui nous vienne du pays même. En effet, cet opuscule est 
daté d’une des provinces himàlayennes du Tibet occidental : l’auteur n’est 
point, comme Csoma, uniquement un homme de science, vivant renfermé dans 
un monastère lamaïque pour apprendre la langue et étudier la littérature, en 
contact seulement avec les savants et les livres ; c’est un missionnaire, appelé 
par ses fonctions à être en rapports journaliers avec les indigènes, et par consé¬ 
quent très-bien placépour acquérir la connaissance de l’idiome populaire. Aussi 
les détails qu’il nous donne sur cette partie du langage constituent-ils la partie 
la plus importante et la plus neuve de sa grammaire. Ce n’est pas queM. Jaeschke 
néglige la langue des livres, base nécessaire de toute étude sérieuse et vraiment 
digne de ce nom : il la néglige si peu que son travail repose sur elle, et qu’il 
donne comme spécimen de cette langue un extrait de la collection des livres 
sacrés du Tibet, le Kandjour ; mais, chaque fois qu’il explique une forme gram¬ 
maticale, il ajoute les formes particulières qui appartiennent soit au langage vul¬ 
gaire, soit aux dialectes des diverses provinces et spécialement des deux gran¬ 
des divisions du pays, le Tibet occidental et le Tibet oriental, ayant soin en 
outre d’indiquer les cas où la langue parlée ne diffère pas de la langue écrite.Dans 
le recueil de phrases usuelles qu’il donne à la’* fin de son livre, en employant les 
caractères romains et en reproduisant seulement la prononciation, il met cons¬ 
tamment en regard la locution employée dans l’ouest et la locution correspon¬ 
dante usitée dans l’est. Les différences consistent soit dans la diversité des pro¬ 
nonciations adoptées pour les mêmes mots, soit dans l’emploi de certains mots 
préférés par l’une ou par l’autre de ces provinces.l/impression qui reste de cette 
comparaison et de l’examen du livre de M. Jaeschke est qu’il n’y a point de diffé¬ 
rence essentielle entre la langue des livres et la langue parlée, entre le dialecte de 
l’ouest et celui de l’est. Les Tibétains ne parlent pas une langue autre que celle 
dans laquelle sont écrits leurs livres sacrés ; les habitants de Ladak n’ont point un 
autre langage que celui des habitants de Lhassa : seulement il y a, dans le Ti¬ 
bet comme partout, des mots et des formes propres au langage parlé et qu’on 

H. 8 
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ne retrouve pas dans les livres, des expressions et des locutions particulières à une 
contrée, inconnues ou non usitées dans une autre. C'est en effet à ces condi¬ 
tions qu'une langue est vivante; il n’y a que les langues mortes qui restent 
constamment et partout semblables à elles-mêmes. 

Parmi les choses nouvelles que nous apprend M. Jaeschke, il importe de noter 
ce qu’il dit du langage « élégant. » Nous savions bien déjà qu’il y a dans la lan¬ 
gue tibétaine un certain nombre de mots dont on ne doit se servir qu'en s’a¬ 
dressant à des supérieurs ou en parlant d’eux, et qui composent ce que l'on ap¬ 
pelle « le langage respectueux. » Mais il en existe d autres qu’on emploie sans 
avoir égard aux distinctions sociales, et qui forment « le langage élégant. > 
Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le verbe « faire » se dit de trois manières : 
byed (prononcez tched), mdzad (prononcez dzad ou dze), byyid (pronnoncez gyid 
ou gyi)\ de ces trois mots, byed appartient au langage vulgaire, mdzad au lan¬ 
gage respectueux, bgyid au langage élégant. Jusqu’ici bgyid avait été considéré 
comme un équivalent de mdzad et un mot du langage respectueux : on voit qu’il 
n’en est pas tout à fait ainsi. Il parait que le langage respeotueux est généralement 
connu et usité, mais que le langage élégant est hors d’usage dans la conver¬ 
sation ordinaire. Cela se comprend très-bien : le langage élégant étant une 
marque de supériorité, d’éducation, ne doit être employé que par un nombre 
restreint de personnes, d’autant plus que ceux qui le parlent s'exposent peut-être 
à encourir le reproche d'affectation, tandis que le langage respectueux, servant à 
marquer la distinction des rangs, doit être universellement connu et employé 
selon le besoin. 

Je ne puis entrer dans un examen minutieux de l’œuvre de M. Jaeschke, je 
dirai seulement que son exposé m'a paru bien fait et ses remarques judicieu¬ 
ses : il nous donne une vraie grammaire, complète, quoique peu développée. Je 
le louerai surtout d'avoir su échapper à un travers dans lequel Csoma est tombé 
et où l’ont suivi ses imitateurs et ses successeurs, celui qui consiste à s’efforcer 
de reproduire en tibétain la conjugaison des langues classiques ou de nos lan¬ 
gues européennes modernes, et de nous donner aussi des imparfaits, plus-que-par¬ 
faits, etc., que le tibétain ne connaît pas; si bien que la grammaire se trouve 
surchargée, et l’étudiant embarrassé des paradigmes fort inutiles d'une conju¬ 
gaison factice, dont les éléments ne se retrouvent ni dans les textes ni dans la 
langue parlée. M. Jaeschke expose la vraie et pure théorie du verbe tibétain 
avec ses quatre formes, celles du présent, du passé, du futur et de l’impératif, 
que l'on exprime soit au moyen d’un changement intérieur de la racine par la 
permutation ou l’adjonction de certaines lettres, soit à l’aide d’auxiliaires, soit 
par l’emploi simultané de l’un et l’autre procédé. 

En résumé, la grammaire de M. Jaeschke est, sous une forme modeste, un bon 
ouvrage qui ajoute à nos connaissances, soit en confirmant des points restés 
douteux, soit en nous fournissant des détails jusqu’ici ignorés : elle mérite de 
prendre un rang honorable parmi les travaux dont la langue tibétaine a été 
l’objet depuis une quarantaine d'années. Léon Fbkr. 
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nola, leido ante la real Academia de la historia en la recepcion publica del D r D. Fer¬ 
nando de Castro. Segunda edicion. Madrid» imprenta deM. Rivadeneyra. 1866» in-8% 
166 pages. 

L’auteur de cet opuscule est professeur d’histoire à la faculté des lettres de 
Madrid. Appelé par les libres suffrages des membres de l’Académie d^histoire à 
faire partie de cette société savante, il a résigné ses fonctions de chapelain de la 
reine d’Espagne, et par ce sacrifice d’une place lucrative autant qu’honorifique, 
il a acheté le droit de parler en historien indépendant. Son discours de réception 
a eu un très-grand succès. 

M. de Castro s’est proposé de montrer que l'Espagoe s’est constituée comme 
nation par l’unité religieuse. 11 a fait ressortir ce caractère essentiel d’une natio¬ 
nalité qui se distingue par là de toutes les autres. 

C’est l’Église d'Espagne qui est le principal acteur de cette pièce en quatre 
aetes. Florissante sous les rois visigoths, elle établit l’unité de la foi et ne peut 
conjurer la ruine de la» monarchie. Pendant la longue lutte qui remplit le moyen 
âge, elle réalise l’unité de discipline et triomphe finalement des infidèles. Après 
la délivrance, elle entre dans la période d’absolutisme : expulsion des Juifs, éta¬ 
blissement définitif de l’Inquisition, fondation de la Société de Jésus, extirpation 
de l’hérésie protestante, expulsion des Morisques. Sous la dynastie des Bourbons 
elle resserre ses liens avec le pouvoir, et l’épiscopat humilié se relève : expul¬ 
sion des Jésuites, abolition des ordres religieux. 

M. de Castro a caractérisé ces quatre grandes périodes; et je n'oserais pas affir¬ 
mer que la caractéristique qu’il en a donnée satisfasse les philosophes. A mesure 
qu’il avance vers les temps modernes, sa pensée est moins nette et son appré¬ 
ciation plus timide; et il y a en effet dans la seconde moitié de son discours des 
longueurs et delà confusion; loprolÿoy desalinado de este discurso , remarque-t-il 
lui-même avec une entière bonne foi. 

La division de M. de Castro est bonne en soi, puisqu’elle est tirée de l’ordre et 
deJa succession des temps; mais je ne sais s’il a vu bien nettement la marche 
d’une Église qui commence par ruiner une monarchie et compromettre une na¬ 
tionalité; qui se relève insensiblement pour se courber sous l’omnipotence delà 
cour de Rome; qui fait alliance avec le pouvoir séculier lorsqu’elle se sent me¬ 
nacée par l’ascendant de la milice religieuse , et qui après avoir précipité ce 
pouvoir en des fautes irréparables, profite d’un changement de dynastie pour 
reprendre des forces en se livrant à Rome, et finit par séparer complètement ses 
intérêts de ceux de la nation. 

M. de Castro s’inquiète surtout des destinées de cette dernière, et il se de¬ 
mande si son abaissement n’est pas le résultat fatal de ces compétitions funestes 
entre les deux pouvoirs spirituel et temporel. Là était vraiment l’intérêt du sujet. 
Ce sont les événements qui se chargeront de répondre aux pressentiments de 
l’honorable académicien. L’Espagne rentrera-t-elie en possession d’elle-même? 
Instruite par l’expérience des siècles, cherchera-trelle un point d’appui en dehors 
de l’unité religieuse? c’est là un problème dont l’avenir a le secret; mais il est 
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bon qu’un historien judicieux et un prêtre selon l’Évangile ait posé ce problème 
capital. J.-M. Guardia. 


472. — Rapla-Thoyrafl, m famille, mm vie et ni œuvre», étude historique 

suivie de généalogies, par Raoul de Cazkhovb. Paris, Aug. Aubry, 1866, In-4% vm- 

372 et cclxv pages. — Prix : 30 fr. 

Voici comment M. R. de Cazenove analyse (p. xi de son Avant-propos) le 
livre qu’il a consacré à l’historien trop oublié dont il descend par les femmes : 
< La première partie de ce travail comprend les origines et les traditions de la 
famille de Rapin, son histoire en Savoie et en France, et sa séparation en deux 
branches, dont l’une, demeurée fidèle à la foi catholique, resta attachée au sol na¬ 
tal, et dont l’autre, volontairement expatriée, prenant les armes pour la défense 
de la religion réformée, fut mêlée aux plus sanglants épisodes des guerres civi¬ 
les qui désolèrent la France au xvi* siècle. Les ancêtres de l’historien occupent 
la place la plus importante dans les premiers chapitres, mais ils la cèdent bien¬ 
tôt tout entière à leur descendant. Sa jeunesse et son âge mûr, sa carrière mili¬ 
taire et civile, ses ouvrages, son caractère, y sont l’objet d’une étude conscien¬ 
cieuse, que viennent éclairer et compléter une partie de sa correspondance 
inédite et quelques autres pièces, réunies sous le nom de Lettres et fragments poé¬ 
tiques de Rapin-Thoyras. La Généalogie de la famille de Rapin , depuis l’an 1250 
jusqu’au janvier 4864, sert, avec les Pièces justificatives qui l’accompagnent, 
comme de canevas à la partie historique et bibliographique de cet ouvrage. En¬ 
fin, un Appendice, sous le nom de Postérité par alliances de Paul de Rapin f sei¬ 
gneur de Thoyras, contient les généalogies des six familles issues de six filles de 
l’historien, généalogies dressées en 1792 et complétées jusqu’à nos jours, • 

M. de G. a écrit d'un bout à l’autre avec une sorte de piété filiale le livre dans 
lequel il fait revivre, non-seulement Rapin-Thoyras, mais encore tous les Rapin 
grands et petits, qui ont paru en ce monde depuis le moyen âge. Certes le sujet 
était bien vaste, et pourtant M. de G. l’a épuisé à tel point qu’il parait impossible 
d’ajouter un seul renseignement important aux milliers de renseignements qu’il 
a eu la patience de recueillir partout où les Rapin ont laissé la moindre trace 
de leur passage, à Berlin, à Leipzig, à Stuttgard, à Francfort, à Copenhague, en 
Savoie, etc. 

M. de C. nous conduit d’abord dans la Maurienne, berceau de la maison de 
Savoie ; il déroule devant nous la légende qui rattachait les Rapin à la famille 
de cette sainte Thècle, que l’on croyait avoir apporté en Maurienne les reliques 
de saint Jean-Baptiste ; il nous raconte successivement l’histoire des principaux 
ancêtres de son héros, seigneurs de la Ghaudane et de Valloire, et surtout celle 
de trois frères Rapin qui abandonnèrent leur pays natal et s'établirent en 
France sous le règne de François 1 er ; l’un Jacques, le seul resté catholique, qui 
devint protonotaire apostolique et aumônier de Catherine de Médicis, le second, 
Antoine, qui commanda au nom de Coligny dans Montauban et dans Montpel¬ 
lier, le troisième, Philibert, maître d’hôtel de Condé, qui, chargé par ce prince 
de porter le traité de paix de Longjumeau au parlement de Toulouse, fut arrêté, 
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jugé sommairement et décapité *. Nous faisons ample connaissance ensuite avec 
le fils de cette victime de l’intolérance toulousaine, avec le compagnon et l’ami 
de Henri IV, Pierre de Rapin, le gouverneur de Mas-Garnier *, qui eut pour 
successeur en ces fonctions un de ses vingt-deux enfants, Jean de Rapin, baron 
de Mauvers< 

Jean de Rapin fut père de Jacques de Rapin, seigneur de Thoyras, avocat près 
de la chambre de l’Edit à Castres, où il épousa Jeanne, la sœur du célèbre Pellis- 
son. De ce mariage naquit Paul da Rapin, dont la vie et les œuvres ont été de la 
part de M. C. l’objet d’une étude très-remarquable. J’ai surtout de grands éloges 
à donner à l'éloquente réfutation que fait le zélé biographe (ch. ix) des reproches 
de partialité adressés à Rapin Thoyras par des écrivains qui ont trouvé plus 
commode de se copier les uns les autres que de vérifier l'exactitude de 
l’accusation. M. de C. a parfaitement vengé l’honneur d’historien de Rapin- 
Thoyras, et j’espère que, grâce à ces pages décisives, nous n’entendrons plus 
redire, dans nos Dictionnaires historiques et dans nos Biographiès universelles, que 
l'austère réfugié a écrit son livre « avec la partialité la plus révoltante 3. » 

i. Les Rapin, qui restèrent en Savoie, ne forent pas abondamment pourvus des biens de ce 
monde, comme le prouve l’anecdote suivante (p. 13) : « De nos jours encore, les vieillards 
du pays racontent que les dimanches et les jours de fêtes, alors qu’il s’agissait d’aller entendre 
la messe à l’église de Place et de tenir son rang, l’ainé des frères Rapin endossait l’habit de 
velours et le pourpoint de soie qu’il avait hérité de son père, et allait s’asseoir au banc sei¬ 
gneurial. Il assistait dévotement au commencement de l’office, puis, quittant l’office et re¬ 
venant à la Chaudane, il passait l’habit à son second frère qui courait au village, prenait sa 
part du culte et cédait bientôt sa place avec l’unique habit qu’ils possédaient en commun, 
au cadet des Rapin qui rapportait l’absoute au manoir. » 

1 Aussi pauvre que son prince, un jour qu’il lui demandait quelques pistoles pour rem¬ 
placer son cheval laissé sur le carreau, il reçut du futur roi de France cette naïve réponse : 

« Je le voudrois bien, mais voyés, je n’ay que trois chemises. • (Mémoires de la famille de 
Rapin, ms. rédigé par Charles de Rapin-Puginier, frère aîné de l’historien). D’après ces 
mêmes mémoires, P. de Rapin faisait, plus tard, dans l’étroite enceinte de son gouvernement, 
une très-originale application du compelle intrare . « Il tenait table ouverte, et tous les gens 
de qualité qui passaient par la ville rendaient visite au gouverneur, qui les traitait magnifi¬ 
quement. Mais il ne fallait pas faire de façons avec l’irascible potentat; si l’on s’excusait, si 
l’on cherchait pitance et logis ailleurs que dans sa maison, toutes les portes étaient closes, 
toutes les broches cessaient de tourner, et, devant les ordres absolus du gouverneur, l’étranger 
de qualité devait renoncer à se faire servira l’auberge.Quoi qu’il en eût, il lui fallait rebrous¬ 
ser chemin et revenir prendre place à la table plus qu’hospitalière où Rapin l’attendait avec 
un malin sourire. • (p. 70.) Puisque nous en sommes aux anecdotes, j’en rapporterai encore 
une autre qui me parait assez plaisante : « Un jour que Pierre de Rapin voyageait en Gas¬ 
cogne, il s’arrêta dans un misérable hameau, et entra dans une salle basse où l’on vendait du 
vin, afin de se désaltérer. Au bout de quelques instants, l’hôte, qui le considérait attentive¬ 
ment, vint se jeter à ses pieds et embrasser ses bottes avec de grandes démonstrations de 
joie. Rapin reconnut bientôt qu’il avait affaire à un ancien sergent de sa compagnie. — Que 
faites-vous donc ici, lui demanda-t-il, en un lieu si misérable? — Que dites-vous, monsei¬ 
gneur, s’écria le vieux soudart, c’est le plus bel endroit de la terre, on y peut boire et jurer 
à plein gosier. Il n’y a ni consuls ni consistoire 1 » (p. 71). 

3. Je recommande aux lecteurs la partie bibliographique du travail de M. de G. (ch. viii.) 
Rien n’est plus net et plus fidèle. Seulement, M. de G. aurait pu facilement trouver le nom 
de « l'auteur inconnu • dont il parle (page Î24, note f), au sujet de la naïve histoire en vers 
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Ce qui ne contribue pas peu à rendre la monographie de M. de C. précieuse 
pour les érudits, ce sont les documents inédits ou peu connus qu’elie renferme 
en si grand nombre. J’indiquerai notamment (p. 26) une lettre de la fille de Fran¬ 
çois I« r , Marguerite de France, duchesse de Savoie, à Catherine de Médicis, en 
faveur du protonotaire Jacques Rapin, diverses lettres de l’amiral de Coligny, du 
prince de Condé et de Henri IV à Antoine de Rapin (p. p. 55, 57, 59, 601, 68), 
une lettre du maréchal d’Ornano (p. 69), deux lettres du premier Pontchar- 
train (p. p. 71, 73), deux lettres dy duc de Mayenne (p. p. 73, 75), une lettre 
de Henri de Rohan (p. 75), une lettre du maréchal de Villeroy (p. 200). Quant 
aux lettres inédites en grande partie de celui qui fut longtemps le meil¬ 
leur historien de l’Angleterre, presque toutes tirées des archives de M. le 
baron de Maucler, à Stutlgard, ou des archives de M. de Jonquières, à Copenha¬ 
gue, elles sont fort curieuses, et je les aime bien mieux, je* l'avoue, que les 
Fragments poétiques du même, qui n’ajoutent rien, comme l’éditeur du reste en 
convient lui-même, à la gloire littéraire de Rapin-Tboyras. 

Les notes abondent dans le livre de M. de C.; il en est beaucoup d’instructives 
et de piquantes, mais quelques-unes étaient inutiles. A quoi bon, par exemple, 
des notes biographiques, empruntées pour la plupart au Dictionnaire de Bouiilet, 
sur des personnages aussi connus que Marguerite de France (p. 26), Biaise de 
Monluc (p. 3i), le duc d’Alençon (p. 64), le maréchal d’Ornano (p. 67i), le secré¬ 
taire d’État Pontchartrain (p. 72), le cardinal Baronius 2 (p. 280), etc. ? 

Ce livre, le dernier de ceux dont le regrettable Louis Perrin a surveillé l’exé¬ 
cution, est orné d'un beau portrait de Rapin-Thoyras et de nombreux blasons 
gravés. Le papier et les caractères sont magnifiques. Malheureusement plu¬ 
sieurs fautes d’impression déparent ce splendide volume. Je signalerai, entre 
autres, Preuves fugitives du marquis d’Aubais pour Pièces fugitives (p. 13), 
l'abbé Vèly pour l’abbé Velly (p. 15), Montluc pour Monluc (p. 28), dom Vaissette 

d’Anne de Boullant, insérée par Lefebvre de Saint-Marc, d’après un manuscrit de la biblio¬ 
thèque du roi, dans la préface de sod excellente édition de Y Histoire d* Angleterre (La Haye, 
1759, 15 vol. in-4°). Cet auteur doit être Lancelot de Caries, alors aumônier du dauphin, et, 
plus tard, évêque de Riez, dont le poëme a été imprimé à Lyon en 1545, petit in-8°, sons ce 
titre : Epislre contenant le procès criminel faict à rencontre de la royne Anne Boullant (YAn¬ 
gleterre. La Bibliothèque impériale possède deux manuscrits de l’opuscule de L. de Carlos 
(Fonds français , 2,370 et 10,194.) Dans le premier de ces mss., l’opuscule est intitulé His¬ 
toire de Anne Boullant , et dans le second Tragédie sur la mort de la reyne d’Angleterre. 

_ 1. A cette page on trouve une lettre du 30 novembre 1569, écrite par le prince de Navarre, 
alors âgé de 16 ans. Cette lettre, qui provient de la collection de M. le colonel de Rapin- 
Thoyras, qui est le dernier des Rapin, et auquel le livre de M. de C. est dédié, appartient 
aujourd’hui au roi de Prusse. Dans le recueil de M. Berger de Xivrey, hélas! si incomplet, il 
n’y a qu’une seule lettre de 1569. 

2. M. de C. nous rappelle que les Annales de Baronius ont été continuées par O. Raynaldi 
et par J. de Laderchi, mais pourquoi ne pas nommer les autres continuateurs, tels que Abraham 
Bzovius et Henri de Sponde? M. de C. ajoute que le père Theiner, préfet des archives du 
Vatican, en prépare une continuation nouvelle, qui formera 8 vol. in-folio. Je lis dans le 
Manuel du libraire : L’auteur de cette savante continuation espère pouvoir renfermer dans 
12 vol. environ la suite de l’ouvrage depuis Sixte Y jusqu'à Pie VII. 
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pour dom Vaissète (p. 30), monseigneur Duprè, archevêque de Toulouse, pour 
Desprez (p. 33), Cathala-Coutere pour CathalaCofure (p. 51), le Port Saint-Mary 
pour lePorf Sainte-Marie ( p. 59), cette immense travail (p. 280), etc. *. 

Quelques négligences de style peuvent aussi être reprochées au jeune écri¬ 
vain, comme celle-ci :•« La part que chacun de ces artistes ont prise à la compo¬ 
sition du psautier huguenot, » (p. 206), et cette autre : « Relâchés par des cau¬ 
ses morales ou politiques, les liens de la famille n’ont plus ce ressort énergique 
qui reliait en un faisceau qui traversait les âges, ceux qui portaient le même 
nom » (p. vm). 

Enfin, de légères inexactitudes apparaissent çà et là. Quand M. de C. nous 
dit (p. 78) : « Le vieux d’Épernon, dépouillé de ses honneurs et de ses dignités, 
exilé au fond de la Saintonge , porte jusqu’à sa mort obscure et isolée le deuil de 
son 61s flétri et de sa faveur perdue, » il oublie que, si le vieux duc fut interné 
quelque temps à Plassac et à Coutras, ce fut dans la Touraine, à Loches, qu’il 
passa ses derniers jours. Plus loin (p. 280), M. de C. a le tort d’appeler René de 
Gontaut-Biron, le maréchal qui portait le prénom d’Armand, qu’il transmit à son 
filleul, le cardinal de Richelieu. Mais c’est trop insister sur d'aussi petites fau¬ 
tes, c’est trop remarquer quelques grains de poussière sur le marbre du monu¬ 
ment élevé à la mémoire de Rapin-Thoyras ! T. de L. 


173. — (Envrea de Saint-Évremond, publiées avec une introduction et des notes, 
par M. Ch. Giraud, membre de l'Institut. Paris, Techener, 1866. 3 vol. in-12,ccccii-i5i, 
491, 523 p. — Prix : 18 fr. 

Lorsque Des Maizeaux résolut de se faire l’éditeur de Saint-Évremond, il en¬ 
treprenait une tâche plus difficile qu’on ne pense. Jamais Saint-Évremond n’a¬ 
vait eu la moindre part aux publications successives faites sous son nom. Ses 
manuscrits, donnés à des amis, quelquefois dérobés par eux, couraient de mains 
en mains. En prenait copie qui voulait et comme il voulait, jusqu’à ce qu’un de 
ces exemplaires parvenant à Barbin, celui-ci se hâtât de l’imprimer tel quel, afin 
de prévenir la concurrence des libraires de Hollande, et sans nul souci des faus¬ 
saires. En 1698, il voulut réunir les opuscules épars de Saint-Évremond et les offrir 
au public cette fois purs de toute falsification. Était-ce remords de ses fraudes 
passées? ou bien l’habile commerçant devinait-il dans l’honnêteté littéraire une 
affaire meilleure que les précédentes? Il écrivit donc à Saint Évremond retiré en 
Angleterre, comme on sait, depuis trente-huit ans* pour lui demander à ce sujet 
les renseignements que l’auteur seul pouvait donner; il le pria en outre d’y 
ajouter son portrait. Le fin vieillard refusa l’un et l’autre; il n’avait plus, à son 
dire, d’autre intérêt que de vivre ; les yeux lui manquaient, et son imag^était 
trop vieille et trop laide pour l’offrir au public. Le soin de son repos était ici 
d’accord avec sa dignité pour éluder ces instances mercantiles. Barbin n’en fit 

i. Je suppose que c'est encore par une faute d'impression que le beau vers de Térence : 
Homo sum , humani nihil a me alienum puto , 
a été (p. 196) ainsi estropié ï 

Homo sum, et nihil hominem a me alienum puto. 
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pas moins son édition avec l’aide d’un abbé Raguenet, en un volume dont un 
tiers à peine appartenait à Saint-Évremond. Bientôt un autre libraire, Anisson, 
voulut aussi faire son recueil de l’auteur en vogue, mais il eut la main moins 
heureuse encore. Saint-Évremond disait qu’il n’y avait rien de lui dans tout ce 
volume. 

Vint alors DesMaizeaux, jeune français réfugié, actif,insinuant, qui sut plaire 
au vieillard et obtenir de lui ce qu’il avait refusé à tous les autres. 11 le décida à 
donner de ses œuvres une édition dont on lui épargnerait toute la peine, et ne 
perdit pas de temps pour réaliser ce projet que l’indolence, la mauvaise santé et 
surtout le grand âge de l’auteur pouvaient faire échouer d’un moment à l’autre. 
Il transcrivit donc ses manuscrits et lui lut ses copies ainsi que les imprimés 
dont l’original avait péri ; il fit causer l’auteur sur la date, l'occasion et l’in¬ 
tention de chaque pièce ; il s’instruisit aussi des différentes particularités de cette 
longue vie que sans lui nous connaîtrions bien mal, car Saint-Évremond a été 
fort discret sur lui-même, et ses contemporains ont suivi son exemple. Cette 
révision touchait à sa fin, lorsque les maux de l’exilé s’aggravèrent tout à coup 
et le réduisirent à l’extrémité. Des Maizeaux était absent; le mourant fit re¬ 
mettre ses papiers à Silvestre, autre réfugié français, et, comme il se plaisait à 
l’appeler, « docteur aux regards salutaires; » à son retour Des Maizeaux se bâta 
de s’entendre avec Silvestre, et ils s’associèrent pour donner l’édition qui parut 
chez Jacfob Tonson, à Londres, 1705, en deux tomes in*4°. Silvestre avait fait une 
préface où il donne sur la famille et la personne de Saint-Évremond des détails 
abondants. Les éditeurs disposèrent les diverses pièces par ordre chronologique, 
autant qu’ils le purent, cet ordre paraissant le plus naturel et le plus instructif 
pour les lecteurs. L’édition eut tant de succès qu’il s’en prépara bientôt une autre 
en Hollande, chez Pierre Mortier, fauteur de maintes contrefaçons. Sur la demande 
de ce libraire, Des Maizeaux y donna ses soins et l’augmenta d'une vie de l’au¬ 
teur qu’il avait écrite pour Bayle. Des Maizeaux donna trois autres éditions qui 
furent publiées soit à Paris, soit à Londres ; il les améliora constamment, réta¬ 
blissant certains passages, ajoutant des opuscules retrouvés, éclaircissant ses 
notes avec une conscience passionnée. Son édition de 1753 est la dernière, mais 
il en avait paru bien d’autres que les siennes, et cette multiplicité atteste com¬ 
bien le goût public resta fidèle à Saint-Évremond pendant la première moitié 
du xviu* siècle. A partir de là, le mouvement s’arrête; d’autres renommées ont 
grandi à son détriment. On crie sur les toits ce qu’il disait à demi-voix dans les 
salons; on écrit des volumes sur des questions qu’il traitait en quelques pages ; 
il semble suranné; la génération nouvelle, enivrée d’elle-méme et avide de pro¬ 
grès, renie ses pères et surtout ses aïeux. D’ailleurs Voltaire, l’oracle du siècle, 
l’a banni du Temple du Goût ; qui donc oserait i’y replacer? 

Certes Saint-Évremond est un auteur de second ordre, et son œuvre inégale 
et capricieuse eût gagné à n’élre présentée au public que par extraits; mais Des 
Maizeaux a rendu un précieux service à la curiosité de notre siècle et à l’esprit 
exigeant de la critique moderne, en lui préparant des matériaux où elle pût 
choisir avec toute confiance. 


Digitized by ^.ooQle 



D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 121 

Deux tentatives en ce genre ont été déjà faites : l’une par Desessart, en 1804. 
l’autre il y a quelques années par M. Hippeau, dont le recueil peutsufflre à ceux qui 
veulent seulement prendre connaissance de l’auteur sans en faire une étude sé¬ 
rieuse. En dernier lieu, ce travail a tenté un savant jurisconsulte, bibliophile 
émérite, amateur et connaisseur érudit de l’histoire du xvii® siècle. La nouvelle 
édition est du même format que la délicieuse bibliothèque spirituelle de M. de 
Sacy; le caractère est net, ni trop gros, ni trop fin; des fleurons, des lettres or¬ 
nées du meilleur goût décorent les têtes de chapitre; une histoire de la vie et 
des ouvrages de l’auteur est destinée à nous initier aux délicates beautés de 
ses écrits; S. A. I. la princesse Mathilde a daigné accepter la dédicace de cette 
publication, qui se présente ainsi sous les meilleurs auspices et semble propre 
à mériter la faveur des lettrés comme des gens du monde ; mais cette faveur ne 
sera pas sans réserve, nous regrettons d’avoir à le dire. 

D’abord le titre nous inquiète, c’est celui même de la première édition publiée 
à Londres par Des Maizeaux et qui est déjà très-complète; il n’indique donc pas 
ce qui distingue et recommande la nouvelle publication. C’est à la dédicace qu’il 
faut recourir pour savoir qu’il s’agit ici d’œuvres choisies. Avant d’examiner 
le livre à ce point de vue, louons d’abord le classement par ordre de matières 
adopté par M. Giraud. Le jour où l’on se sent en humeur de moraliser, on sait 
quel volume prendre, et si l’on veut railler ou causer, on trouve, sans le cher¬ 
cher longtemps, l’incomparable jouteur de salon. Seulement, bien des pnorceaux 
de Saint-Évremond se prêtent mal à ces divisions artificielles; son libre esprit a 
mêlé souvent les tons et les genres, la prose et les vers, au gré de ses caprices 
journaliers. Aussi est-il arrivé à l’éditeur d’insérer de la prose dans la partie 
qu’il réservait à la poésie, et beaucoup de vers parmi les œuvres en prose. Le 
tort ici n’est pas grand, mais c’en est un plus considérable d’avoir mis un dis¬ 
cours sur la religion dans la correspondance, et le petit traité de Y Amitié sans 
amitié parmi les Mélanges de littérature, tandis que ces deux pièces, malgré leur 
tour épistolaire, avaient leur.place marquée aux Idées et Maximes sur la religion, 
la morale, etc. Le billet à Silvestre, de 1698, est égaré dans les Mélanges de cri- 
tique, et le portrait de Saint-Évremond par lui-même, qu’on lit dans cette même 
partie, tome II, p. 511, se retrouve aussi à la Correspondance, tome III, p.40,à 
titre de lettre au comte de Grammont. Certes le morceau est exquis, d’un ton 
juste et fin, d’une sobriété et d’une mélancolie touchante; on aime à le relire; 
mais était-ce une raison pour l'imprimer deux fois? On serait moins tenté de 
reprendre là-dessus M. Giraud s’il ne s’était montré lui-même plus sévère que 
de droit envers Des Maizeaux, son devancier. 

Passant au choix même des morceaux, nous sommes surpris d’en trouver 
beaucoup, et d’assez longs, qui n’appartiennent pas à Saint-Évremond : des vers 
de La Fontaine, de Chaulieu, d’Hamilton, une lettre de Corneille, un long mor¬ 
ceau de Saint-Réal (68 pages en caractères Ans), et douze lettres de Ninon. Des 
Maizeaux, à les reproduire, n’est pas sans excuse; mais M. Giraud,qui fait un 
choix, pouvait bien alléger d’autant sa publication. 

Parmi les œuvres de Saint-Évremond que M. Giraud a distinguées, nous 
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n’aurions pas cru trouver le Prophète irlandais, nouvelle aussi plate qu’en¬ 
nuyeuse; les deux dissertations sur l’Opéra, qui témoignent d’un bien pauvre 
sentiment de la musique; maintes mauvaises pièces de vers qui ne justifient que 
trop l’arrêt de Voltaire; celle Apologie du duc de Beaufort dont le temps a bien 
émoussé les pointes, et où d’ailleurs Saint-Évremond eut cinq à six collabora¬ 
teurs; enfin cette Maxime écrite en 1647, «qu'on ne doit jamais manquer à ses 
amis » et dont le seul texte qui existe était désavoué par l’auteur en ces termes : 
« Tout est changé ici, je n’y reconnais rien, ce n’est point la même chose que j’ai 
faite... »Des Maizeaux recueillait ces deux pièces ainsi que lesMémoires de M®* de 
Mazarin (qui sont de Saint-Réal) dans des volumes supplémentaires, mais 
M. Giraud qui appelle ce soin scrupuleux : < un remède pire que la falsification,» 
ne pouvait placer de pareilles pièces au rang des œuvres authentiques. 

En revanche, il exclut, à notre grand regret, la pièce des Académiciens . A sa 
date, cette comédie était un manifeste hardi contre l’institution naissante de l'A¬ 
cadémie française, et elle demeure un témoignage curieux de l’opposition que 
rencontra, dans certaine partie du public, l’illustre compagnie. Lepiquantde 
plusieurs scènes, beaucoup de mots heureux et les singulières vicissitudes de 
cette œuvre la recommandaient au nouvel éditeur. Sous sa première forme elle 
était, comme Y Apologie, le résultat d’une collaboration littéraire; demeurée en 
manuscrit pendant de longues années, beaucoup de fautes et d’additions en 
avaient altéré le texte primitif et se trouvèrent reproduites par l’impression. En 
1680 Madame de Mazarin désira connaître cette pièce sous sa première forme, 
Saint-Évremond avait depuis longtemps perdu sa copie; il prit donc un des im¬ 
primés et se mit à le refondre, gardant les scènes où il reconnaissait sa main et 
refaisant les autres. Cette nouvelle œuvre, réduite en trois actes, a gardé tout son 
sel et pris une allure plus légère, un langage plus moderne qui va mieux à 
notre goût. Les Acadèmistes 1 sont devenus les Académiciens . 

D’autres omissions ne nous étonnent pas moins chez un éditeur si passionné 
pour l’auteur qu’il publie. Au tome III, p. 58, on lit ce passage d’une lettre au 
comte de Lionne (1698) : « Vous ne pouviez pas me dire plus ingénieusement 
qu’ Émilie n’est pas fort au goût des dames de Paris, » et en note : « Ceci se rap¬ 
porte évidemment à une relation de Saint-Évremond en Hollande. » Conjecture 
toute gratuite, car le personnage en question est celui même qu’on trouve décrit 
à la p. 103 du tome III de l’édition de 1753. Là, sous ce titre : Idée de la femme 
qui ne se trouve point ei ne se trouvera jamais , il fait le portrait d’une Émilie 
idéale, délicieuse figure d’une vraie beauté morale, où se mêlent le sérieux et la 
grâce, l’agrément et l’honnêteté, la dévotion et les plus aimables qualités du 
monde. La date de cet écrit nous permet de le croire inspiré par la société des 
dames hollandaises, dont Saint-Évremond avait d’abord raillé la sagesse un peu 
compassée, et fauteur, dans cette lettre au comte de Lionne, nous dit lui-même 
que son Émilie est un peu hollandaise. Il est surprenant qu’un rapprochement si 
simple ait échappé au savant éditeur. 

i. Premier titre de cette comédie. 
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Nous pourrions citer encore des notes obscures ou inexactes, celle, par exem- 
pie, de la page 7i, tome III; elle nous avertit que le dernier alinéa d’une lettre au 
comte de Lionne a été retranché dans foute* les éditions deDesMaizeaux, et que 
M. Giraud l’a rétabli d’après le recueil de Raguenet; or, ici, on peut affirmer 
que l’édition de 1753 porte l’alinéa en question, tome III, p. 125. Ailleurs, Saint- 
Évremond, écrivant à milord Montaigu, fait allusion à cette campagne de Mon- 
tiel si brûlée du soleil, où le peu de cervelle qui restait au pauvre Don Quichotte 
faillit fondre sous son casque, il ajoute : « Le champ de Montiel vous est assez 
connu, sans que j’aie besoin de vous l’expliquer; j’y laisse Don Quichotte, etc. » 
M. Giraud n’est pas de l’avis de Saint-Évremond, il veut nous l'expliquer et met 
bravement en note : < Résidence de milord Montaigu où était en ce moment 
Saint-Évremond f. » 

3 Les fautes d’impression ne manquent pas non plus dans le cours de ces trois 
beaux volumes, et elles produisent parfois de singuliers effets. Citons seulement 
dans le tome III, p. 10, l. 14, confiance pour constance; p. 93,1.18, sans me nuire 
pour sans se nuire; p. 270, 1. 14, déguisée pour dégagée; et surtout, p. 272, mon 
Émile pour won- étoile, ce qui est complètement inintelligible. 

Ce qu’on regrette plus encore est de trouver inachevée l’histoire même de 
Saint-Évremond par M. Giraud, qui s’arrête à sa sortie de France, et cela quand 
le reste des volumes est semé de renvois à la partie qui doit comprendre le séf 
jour de Saint-Évremond en Angleterre, comme si le lecteur l’avait sous la main). 
Il est d’autres désaccords que nous avons notés entre l'introduction et le recueil. 
R semble parfois que M. Giraud oublie lui-même ce qu’il a mis dans ses volumes. 
Ainsi, parlant d’une pièce de vers qui rappelle une saison d’eaux de Bourbon, 
passée en compagnie de Marion de Lorme, il met en note : < Nous ne l’avons 
pas insérée dans ce recueil. » Au dernier moment sans doute, M. Giraud s’est 
ravisé, car en ouvrant le tome III à la page 293, on trouve ces petits vers d’abovd 
condamnés. 

Cette histoire de la vie et des ouvrages de Saint-Évremond est un morceau ira* 
portant par sa longueur, puisque, sans embrasser plus de la moitié du sujet, elle 
comprend 396 pages; l’auteur y fait preuve d’une grande connaissance du Paris 
d’alors, et l’on peut dire que le plan de Comboust lui est plus familier que celui de 
nos nouveaux indicateurs. La société de ce temps lui est tellement familière aussi, 
qu’entrainé pour ainsi dire au courant de ses travers, de ses légèretés et de ses 
scandales, il cesse de la juger, et, ne dominant plus les choses et les gens, il 
surprend ou blesse le sens moral par une singulière indulgence pour tant de vices 
ou de faiblesses. Et pourtant on dirait, chose étrange I qu’il prend soin de nous 
fournir lui-même les moyens de le combattre. Tout en répétant sans cesse que 
cette époque est mal jugée, qu’on s’abuse en prenant au pied de la lettre cer¬ 
taines familiarités élégantes, incompréhensibles aux pédants, que le fond était 
honnête et délicat, autant que la forme était libre et aisée; il semble se plaire à 

1. T. III, p. 338. 

2. V.t.III, p. 96, 463,215, 220. 
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recueillir dans tous les contemporains, et surtout dans Tallemant, les anecdotes 
qui sont le plus propres à donner des mœurs, du bon goût et du bon ton de cette 
société si vantée, l'idée la moins favorable. Il eût mieux valu ne pas tant la dé¬ 
fendre et la respecter davantage. 

Quant au détail même des faits, il y a quelques assertions dans cette histoire 
que nous nous permettrons de contester; d'abord cette date de 1610 où M. Giraud 
veut reculer la naissance de Saint-Évremond. Sur quoi le savant éditeur se fon- 
de-t-il pour ajouter trois années à la longue vie du philosophe? Sur le dire de 
Silvestre? Mais celui-ci n'évalue l’ôge de Saint-Évremond que par approxima¬ 
tion, et d'ailleurs sa notice n'a pas le caractère deprécision qui donne tant d’auto¬ 
rité à celle de DesMaizeaux. M. Giraud se fonde encore sur un passage de la lettre 
écrite à Ninon en 1698, où le vieillard se donne 88 ans, mais la même année, 
écrivant à Barbin, il ne se donne plus que 83 ans; et cependant il avait intérêt 
à se vieillir pour se débarrasser de l'importun libraire; d'où je conclus que Des 
Maizeaux, placé mieux que personne pour démêler la vérité au milieu de ces hé¬ 
sitations, n’a pas dû se tromper ici, et que la date de 1613 peut être maintenue 
comme celle de la naissance de Saint-Évremond. M. Giraud aurait dû plutôt 
avoir quelque défiance sur celle de la comédie des Acadèmistes. Il s'écrie, p. l, 
tome I« p :« La date de 1643 n'est contestée parpersonne,commedate véritable de 
la composition. » Nous en demandons pardon au savant bibliophile; mais cette 
assertion contre a elle un témoignage contemporain, celui de Chapelain qui, dans 
une correspondance publiée par M. Livet à la fin de son Histoire de l'Académie 
française, parle à ses amis Maynard, Balzac et Bouchard, d’une comédie satirique 
qui court sur le compte de l’Académie, et la désigne de manière à ne pas faire 
douter qu'il soit question des Acadèmistes . La première de ces lettres est datée 
du 23 avril 1638; la seconde, du 20 juin de la même année; la troisième est du 
23 août 1639, et commence ainsi : « ... Quant à la comédie satirique qui fut 
faite, il y a deux ans, contre l’Académie, il n'y a point eu d'homme assez hardi 
pour l’avouer. > Ce serait donc dans l’hiver de 1637-1638 que le manuscrit aurait 
commencé de courir. 

Nous relèverons une autre assertion de M. Giraud, qui aurait besoin d’être 
expliquée : < Racine s’est borné à une froide lettre de remerciment au sujet de 
l’Alexandre. > M. Giraud aurait bien dû nous dire où il l'a vue, et quelle collec¬ 
tion renferme cette pièce curieuse. Jusqu'à ce jour les éditions complètes de 
Racine ne donnent rien de semblable, et nous~serions d'autant plus surpris que 
cette lettre existât, qu’en vérité le poète ne devait aucun remerciment à Saint- 
Évremond pour les critiques mordantes qu'il lui adressait et les louanges qu'il 
donnait au vieux Corneille. Celui-ci, touché de cet éloge qui venait le consoler 
au milieu de l'abandon du public, écrivit à l’exilé une lettre chaleureuse; est-ce 
là ce qui aurait produit la méprise de M. Giraud? 

Pour terminer ce trop long examen, nous ferons remarquer au nouvel éditeur 
qu’il se trompe en disant que l’Académie française a demandé un éloge de Saint- 
Évremond, c’est une étude qu’elle a provoquée « sur ce Français qui passa quelque 
temps pour le plus bel esprit de France. > La Compagnie a fait preuve en cela de 
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la plus juste réserve; l’homme, comme ses œuvres, offrent un très-curieux sujet 
d’étude. On s’attache au personnage, on trouve plaisir et profit à lire ses écrits, 
mais la critique est toujours tenue en éveil, dans cette lecture, par une morale 
complaisante et une philosophie pleine de dangers. « Cet homme n’est pas mis à 
son rang, » a pu dire M. de Sainte-Beuve, il y a quelques années. Saint-Évre- 
mond y remonte aujourd’hui, à ce qu’il semble; le nombre des candidats qui ont 
répondu à l'appel de l’Académie en est une preuve. Mais cette réaction, pour 
être juste, doit être sagement mesurée, et « l’éloge » dépasserait ce que mérite 
l’épicurien incorrigible, comme les trois volumes de M. Giraud dépassent ce que 
mérite l'auteur inégal de tant d’œuvres souvent inachevées. Pourquoi l’éminent 
critique que nous nommions tout à l’heure, M. Sainte-Beuve, lui qui a mieux 
que personne apprécié Saint-Évremond en quelques pages, n’a-t-il pas accompli 
le vœu qu’il exprimait à la fin du tome 111 de son Port-Royal : « On ferait un vo¬ 
lume charmant de Saint-Évremond, on élaguerait presque tous ses méchants 
vers, et on ne ferait entrer que ses plus jolis Essais de moraliste. Je voudrais exé¬ 
cuter ce petit projet et y mettre pour préface un portrait de ce gracieux sage. » 
Ainsi réduit et présenté par un tel parrain, Saint-Évremond serait plus sûr de re-~ 
trouver une juste faveur et d’avoir sa place dans toutes les bibliothèques, à côté 
de Larochefoucauld et de Labruyère. E. S. 


VARIÉTÉS 

LES CHANSONS POPULAIRES DE LA TOURAINE. 

Dansl’afticle 106 delà Revue (p. 302), M. Gaston Paris étudiant les Chansons 
populaires de la France , leur origine, les comparaisons auxquelles elles peuvent 
donner lieu, citait comme exemple de ces rapprochements intéressants, la chan¬ 
son de Jean Renaud, et comparait entre elles les différentes versions parvenues 
jusqu’à nous, pour essayer de reconstituer la romance primitive. Nous croyons 
être agréable au lecteur en publiant ici deux versions inédites de Renaud 
recueillies en Touraine dans la commune de Bléré i 2 ; elles diffèrent autant l’une 
de l’autre par l’âge que par le mérite. La première, que je publie intégralement, 
est de beaucoup la meilleure ; la seconde, que je rejette en note, sous forme de 
variante, offre quelques traits fort anciens, perdus au milieu des rajeunissements 
et des additions modernes. 


I 

Quand Renaud de la guerre s’en vint. 
Tenant ses tripes dans ses mains, 

Sa môre qu’est au grenier haut *, 

Voit arriver son fils Renaud. 


II 

< Mon fils Renaud, réjouis-toi, 

Ta femme est accouchée d’un roi. 
— Ni de ma femme,ni de mon fils 
Mon cœur ne peut se réjouir. 


1. J’en dois une copie à l’obligeance de M. Clément Proust, membre de la Société archéo¬ 
logique de Touraine. 

2. Sa mère qu*est aux fenêtres montée, Voit son fils Renaud arriver . 
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III 

Mère, faites-moi faire un lit 
Qui soit bien loin, bien loin d’ici ; 
Faites-le moi faire si loin 1 
Que ma femme n’en sache rien. » 

IV 

Or, quand ça vint sur le minuit 
Que Renaud eut rendu l’esprit, 

Sa mère se mit à pleurer 
Et la servante à soupirer. 

V 

« Dites-moi, ma mère, ma mie, 
Qu’a-t -on à tant pleurer ici ? 

— Ma fille, ce sont tous nos chevaux 
Qui sont morts d’hier au tantôt *. 

VI 

Mais nos chevaux, ce n’est ça rien. 
Pourvu que Renaud se porte bien. 
Quand de la guerre il reviendra 
De plus beaux il amènera. 

VII 

— Dites-moi, ma mère, ma mie, 
Qu'a-ton à tant cogner ici ? 

— Ma fille, ce sont les charpentiers 
Qui raccommodent nos greniers. 

VIII 

— Dites-moi, ma mère, ma mie, 
Qu*a-t-on à tant chanter ici ? 

— Ma fille, ce sont les processions 
Qui font le tour de nos maisons. » 


IX 

Or, quand ça vint sur les dix jours 
Que la commère fit ses atours. 

Le blanc elle a voulu porter. 

Le noir on lui a présenté. 

X 

« Dites-moi, ma mère, ma mie. 
Pourquoi me change-ton d’habits ? 

— Prenez-le blanc, prenez-le gris, 

Le noir est beaucoup plus joli 3 . 

XI 

Les enfants la voyant passer 
Disaient entre eux tout chagrinés : 

• C’est là la femme de Renaud, 
Enterré d’hier au tantôt *. 

XII 

— Dites-moi, ma mère, ma mie, 

Ces paysans que disent-ils ? 

— Ma fille, ils disent que les moineaux 
Ont fait leur nid dans les créneaux. > 

XIII 

Quand elle fut dans l'église entrée. 
L'eau bénite lui fut présentée 1 ; 

Elle a levé les yeux en haut : 

— Ahî Dieu, maman, le beau tombeau! 

XIV 

— Ma fille, il peut bien être beau, 

Il a coûté tous mes joyaux. 

Non, je ne puis te le céler : 

Renaud est mort et enterré. • 


XV 

Elle a jeté un si grand cri 
Que l'église en a retenti : 

« Prenez mes bagues, mes anneaux, 
Je veux mourir avec Renaud *. » 


Le lecteur trouvera dans l'article précité de la Revue, neuf versions différentes 
du même thème, qui rapprochées de la version ci-dessus, lui permettront d’ins* 

i. Mettez-moi dans ce lit coucher , Qu? la commère n'en oyi parler. 

î. Ma fille , je ne puis te le cacher , Un de nos chevaux est égaré. — Autre variante : Un 
de not plats d'or est égaré. 

3. Dites-moi , ma mère, ma mie, Quel habit prendrai-je aujourd'hui ? — Pour une femme 
qui relève d’enfant , C'est le noir qu'est plus avenant. 

4. Quand elle fut en la plaine passant , Les pastoureaux allaient disant: Cest là la femme 
de te seigneur, qui est enterré d’hier au soir . 

5. Quand elle fut dans l’église entrée , Qu'elle vit l'église toute adeuillée. 

6. Cette fin est fort belle; dans la seconde version, les surcharges et les additions modernes 
ont gâté la fin de la chanson, et lui donnent un faux air de complainte : Ah I fils Renaui t 
tu es donc mort, Tu ne seras plus mon support; Adieu ma mère en vérité , Dans un couvent 
je vais entrer. — Hélast ma fille , qu'est-ce que tu dis ; T'as pourtant un joli petit filsl — 
Hélas t ma mère, prenez-en soin , DonnezAui bien tous ses besoins l Moi, je m'en vais dans un 
couvent, Passer mes jours assurément . 
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tituer d’intéressantes comparaisons. Je me bornerai à faire remarquer que, si 
l’on en excepte les deux premières strophes qui se retrouvent dans Ampère, et 
les strophes vi, îx, xii, xv, qui jusqu’à présent semblent être originales, la ver¬ 
sion tourangelle diffère entièrement des versions recueillies dans les provinces 
voisines de la Touraine et semble se rattacher étroitement d’une part à la ver¬ 
sion lorraine de M. de Puymaigre (cf. strophes ni, v, x, xi), et de l’autre à la 
chanson vénitienne dont M. A. Wolf a publié un sommaire (Voîksliedcr aus Vene - 
tien , p. 61). 

La Touraine conserve encore de nos jours un grand nombre de chansons 
populaires, et l’on doit regretter que la Société archéologique de cette province 
n’ait point songé à les publier. Beaucoup d’entre elles méritent cependant de voir 
le jour; telles sont par exemple les très-anciennes chansons épiques de Germine 
(M. Champfleury en a donné une version dans son livre des Chansons popul. de 
France , Paris., 1860) ; du Prince Laurier , dont il existe une version poitevine 
dans Bujeaud, t. 11 ; du Duc de Bourbon (qui n’est, sous une autre forme, que la 
jolie romance publiée par Gérard de Nerval, dans la Bohème galante) : 


Le duc Loys est sur son pont 
Tenant sa fille en son giron : 

Elle lui demande un cavalier 
Qui n'a pas vaillant six derniers, etc. 

Les chansons lyriques ne sont pas non plus sans mérite, témoin les derniers 
couplets du Beau Marinier : 


IV 

Ils n’étaient pas plutôt ensemble, 
Que l’alouette chanta le jour. 

— Belle alouette, belle alouette, 
Tu-z-ès menti. 

Tu nous chantes le point du jour, 
11 n’est que minuit t 


V 

Ah! si l’amour prenait racine, 
J’en planterais dans mon jardin, 
J’en planterais, j’en sèmerais 
Aux quatre coins, 

J'en ferais part aux amoureux 
Qui n’en ont point. 


Le [trait final du iv° couplet se retrouve dans une chanson populaire ita¬ 
lienne f : 


Ab! rondinella bella, 

Tu fai da gran bugiarda : 

Hai cominciato à cantar 
E non si vede l’alba*. 

(Vigo, Canti popolari siciliani , p. 150. Catania, 1857.) 

Auguste Brachet. 


1. Blaisois, Poitou, Angoumois, dont le type est en général la versipn abrégée du Verman- 
dois qu’on peut lire à la page 306 de la Revue. 

S. Ce Roméo sicilien n’est pas isolé dans les chants populaires; M. Rathery (Revue des 
Deux-Mondes, 15 mars 1862, p. 353) cite une variante du Berry, à peu près identique à la 
nôtre : 

A peine ensemble j’nous trouvions, 

Qu’l’alouett’ fil entend’ sa chanson ; 

Vilaine alouette, vlà d’tes tours : 

Mais tu mentis : 

Tu nous chantes le point du jour, 

C’est pas minuit. 


Digitized by ^.ooQle 



118 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


Actes (les) des saints depuis Forigine de 
l’Eglise jusqu’à nos jours d’après les Bol- 
, landistes, Mabillon et les plus récents ha- 
giographes, traduits et publiés pour la 
première fois en français par une société 
d’ecclésiastiques sous la direction de MM. J. 
Camandet et J. Fèvre, t. 3. Grand in-8. 
(Lib. L. Gauthier). 11 fr. 50 

Antlqnarlus, denkwrüdiger u nützlicber 
rheiniscber, welcher die wichtigeten u. 
angenehemsten geograph., histor. u. polit. 
Merkwurdigekeiten d. ganzen Rbeins- 
troms, etc. Darstellt. Von e. Nachforscher 
in bistor. Dingen (Cb. v. Stramborg) Mit- 
trelthein.Partie II, vol. 14. Livraisons 3 à 
5 et partie III, vol. 11. Livraison 3 et 4. 
(Coblenz, Hergt). Gr. in-8. 1 fr. 70 

Dorer (Albert) à Venise et dans les Pays- 
Bas; autobiographie, lettres, journal de 
voyage, papiers divers ; traduits de l’alle¬ 
mand avec des notes et une introduction, 
parNarrey. Petitin-4, papier de Hollande, 
orné de 17 grav. sur papier de Chine. (Lib. 
veuve J. Renouard). 15 fr. 

Anne of A natria. The regencyof Anne of 
Austria Queen regent of France, motber 
of Louis XIV fromnum. unpubl. sources. 
1 vol. in-8. (London, Twisley). 37 fr. 50 
Bergmann(F.-G.). Origine et signification 
du nom do Franc. In-8, Colmar. (Imp. 
Decker). 

Blerbanm (S.-B.-J.), die Meningitis sim¬ 
plex. Gr. in-8. (Leipzig, Vogel.) 5 fr. 35 
Blschoff(A.). Plato’s Phaedon. EineReibe 
von Betrachlungen zur Erklarung u. Beur- 
theilung d. Gesprachs, in-8. Erlangen, 
(Deicbert ) 1 fr. 

Brlx, das oesterreichisch Heeer in seiner Or¬ 
ganisation u. Starke, Uniformirung, Aus- 
ristung u. Bewaffnung u. in seinen tak- 
ruescben Formen imj. 1866. Ein Leitfa- 
den zum Handgebrauche f. commando 
Staebe u. Truppenofficiere daheim u. im 
Felde 1. Abdr. in-8 (Berlin Behr). 1 fr. 70 
Borftcke, die Physiologie d. Farben f. d. 
Zwecke der Kunstgewerbe auf Anregg. d. 
Direktion d. kaiserl. oester. Muséums f. 
Kunst und Industrie bearbeitet (m. in den 
Text ged. Holzschn, gr. in-8. (Leipzig, 
Hirzel.) 8 fr. 

Buchanan (R.). Idvls and legends of In- 
verburn, in-8. London (Strahan). 7 fr. 50 


Catalogne raisonné de la bibliothèque 
elzévirienne. Volume de 118 pages, même 
format que la bibliothèque. Cartonné. 
(Lib. A. Franck.) 1 fr. 

Nota. — Ce catalogue sera donné gra¬ 
tuitement aux souscripteurs qui s’engage¬ 
ront à prendre les volumes de la collection 
qui paraîtront à l’avenir, et à toute per¬ 
sonne qui fera l’acquisition de quatre vo¬ 
lumes au moins à la fois. 

Cholevlao (L.), die bodeutendsten deuts- 
chen Romane d. 17. Jahrhundert. Ein 
Beitrag zur Geschichte d. deutschen litera- 
tur. Gr. in-8. Leipzig (Teubner.) 11 fr. 

Colletet (G.). Vies despoëtes gascons,pu¬ 
bliées avec introduction, notes et appen¬ 
dices, par P. Tamizey de Larroque. Gr. 
in-8. (Lib. A Franck.) 5 fr. 

Comité archéologique de Senlis. Comptes 
rendus et mémoires. Année 1865. In-8, 
xcv-164 p. et 4 pl. Senlis. (Imp. Duriez). 

5 fr. 

Delestrc (J.-B.). De la physiognomonie; 
texte, dessin, gravure. 1 fort vol. gr. in-8, 
orné de 539 figures dans le texte. (Lib. 
veuve J. Renouard). • 15 fr. 

Dnncan (W.-W.). A new hebrew gram- 
mar composed princip. wilhout points but 
cont. a brief explanation of the masoretic 
System and exbibiting the respective 
powers of the punctuary wowels and ac¬ 
cents in-lî. London (Tegg.) 1 fr. 90 

Flwln (E.-C.). A Synopsis of Heraldry or 
a short and easy method of acquiring the 
art of Blazon with upwards of 400 en- 
gravings. Pose in-8. (London, Hardwicke.) 

3 fr. 75 

expédition, die preussische, nach Ost 
Asien. Ansichten ans Japun, China u. 
Siam liv. 111, imp. fol. (4 Photolilh., 1 
Chromolith. n. 3 Blatt.Text in deutscher, 
engl. u. franz. sprache). (Berlin, v. Dec¬ 
ker.) 31 fr. 

Fragments d'nne traduction française de 
Barlaam et Joasaph, faite sur le texte grec 
au commencement du xui* siècle, publiés 
par P. Meyer. Grand in-8 avec pl. (Lib. A. 
Franck.) 1 fr. 

Le même, papier vélin. 3 fr. 


Imp. L. Toison et C", à Saint-Germain. 
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REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

N° 35. — 1 er Septembre — 1866. 


(•nuBâbre t 174. Chrestien deTroyes, Perceval le Gallois, p. p. Potvin. —175. Cancionero popuiar, 
por Lafüente y Alcamara. — 176. Correspondance secrète de Louis XV, p. p. Boütaric. — 177. 
Labodchère, Oberkampf. 


474. —Chrestien .de Troyes, Pereeval le Gallois, publié d'après le manuscrit de 
Mons, par Ch. Potvin. Tome 1 er . Mons, Dequesne-Masquillier. Paris, librairie internatio¬ 
nale, 4865. In-8®, iv-320 pages. 

L’édition d’un poëme de Chrestien de Troyes est la pierre de touche de la cri¬ 
tique qui s’applique aux textes français. Ce n’est pas que ce travail présente 
aucune difficulté extraordinaire : la langue du poëte est constamment simple et 
claire, et sa pensée n’est jamais obscure; les manuscrits de ses ouvrages sont 
assez communs, plusieurs datent du xm« siècle et présentent un texte rarement 
corrompu. Enfin, Chrestien appartient à une époque dont la langue est parfaite¬ 
ment connue, dont les monuments littéraires sont nombreux. 

Mais précisément parce que le philologue qui entreprend la publication d’une 
œuvre de Chrestien a sous la main d’excellents éléments, parce que les difficultés 
de sa tâche n’ont rien d’insolite, et sont au contraire de celles dont les règles or¬ 
dinaires de la critique fournissent la solution, on a droit d’exiger qu’il se conforme 
à ces règles, et l’on attend de lui qu’il atteigne le but que chaque éditeur doit 
poursuivre : la reproduction fidèle de l’œuvre éditée, ou, en cas d’altération, sa 
restitution à la forme qu’elle a reçue de son auteur. 

Ce but, on le touche rarement dans la publication des anciens textes français : 
il est même des cas où tout effort pour y parvenir serait superflu. 11 arrive fré¬ 
quemment en effet qu’on se trouve en présence d’un ouvrage dont les divers 
mss. sont en dialectes différents. Si le nom et la patrie de l’auteur sont connus, 
on en déduira avec probabilité son dialecte, en se souvenant néanmoins que dans 
les pays de langue d’oil, dès la fin du xu<* siècle, le français de l’ile de France 
était d’un usage général pour les compositions littéraires; si l’ouvrage est un 
poëme à rimes exactes, on aura un précieux élément de recherche puisque tels 
mots riment entre eux dans certains dialectes qui ne riment pas dans d’autres ; 
mais 6i c’est une chanson de geste à vers assonants la critique demeure privée 
de toute base d’opérations. 11 ne reste alors qu’à prendre pour texte le meilleur 
des mss. sans faire entrer le dialecte en ligne de compte dans cette appréciation. 

Avec Chrestien de Troyes, au contraire, pointde ces incertitudes : son dialecte 
c’est le pur français, « le bel françois, » comme disait Huon de Méry; sa gram¬ 
maire est déclarée par les rimes, et ainsi il devient possible de déterminer dans 
quelle mesure les copistes ont altéré l’œuvre du poëte et de lui rendre sa forme pri¬ 
mitive. 11 n’y faut pas un grand effort de génie : la connaissance de la langue du 
xn* siècle et les procédés ordinaires de la critique suffisent pleinement. Mais cette 
il. o 
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connaissance il eét nécessaire de ravoir aussi complète que po^§îbîe; eVces pro¬ 
cédés il faut sa voir s'en servir. Jusqu'à présent cesdeux conditionne se sont trou¬ 
vées réunies au degré suffisant chez aucun éditeur deChrestien deTroyés : la pu¬ 
blication de Guillaume <f Angleterre remonte à une époque (1840) où la 
critique des textes français était encore dans l'enfance; les deux édifions 
du Chevalier de la Charrette , qui ont été données simultanément en 1849 
par MM. Jonckbloet et Tarbé, ne sont pas irréprochables, surtout la se¬ 
conde ; YErec et Énide a été publié (1856) par un habile philologue, M. 1. Bek- 
ker, mais d’après un ms. seulement; et le texte du Chevalier au Lion , mis 
au jour, en 1863, par M. W. Holland, n'est pas établi avec une critique tou¬ 
jours très-sûre; néanmoins c'est la meilleure édition qui ait été publiée juSqu'à 
présent d'un ouvrage de Chrestien de Troyes. Jusqu'à présent ai-jé dit, et 
je n'exoepte pas l'édition de Perceval dont je vais rendre compte. M. Potvin, 
connu par divers travaux sur le moyen âge et sur sa poésie, poète lui-même, à 
été amené par la direction littéraire de ses études à s'occuper de Chrestien dé 
Troyes; puis, trouvant sous sa main, à Mons,un ms. du Perceval , il crut ce ms. 
inconnu, s’en exagéra la valeur, et résolut bientôt de publier du grand ouvragé 
de Chrestien une édition à laquelle servirait de base le ms. dont il pensait avoir 
fait la découverte. Il ne faut point s'étonner si M. Potvin ne s'est pas trouvé tout 
d'abord à la hauteur de sa tâche, et le zèle avec lequel il a poursuivi son entre¬ 
prise, l'intérêt même qu'il a su inspirer pour son œuvre à la société des Biblio¬ 
philes de Mons, sont assurément des circonstances à relever en sa faveur, mate 
il n'en est pas moins vrai qu'il ne s’est pas rendu compte de la nature du travail 
qu’il s'imposait ni des conditions auxquelles devait satisfaire une édition de 
Chrestien de Troyes. Cela se voit de reste au choix qu'il a fait du ms. de MonS 
pour base de son texte et à maints détails dont quelques-uns seront brièvement 
examinés dans le cours de cet article. 

A vrai dire, ce ms. présente une particularité intéressante : il débute par 1282 
vers qui ne se trouvent dans aucun autre exemplaire connu. C'est donc un texte 
important, et M. Holland le jugeait tel dès 1857, — six ans avant que M. Potvin 
eût publié un volume intitulé : Bibliographie de Chrestien de Troyes ... un manus¬ 
crit inconnu*,— lorsqu'il terminait la courte notice qu’il consacrait à ce ms. dans 
la Germania (II, 426-7) en exprimant le désir qu'il ne fût pas négligé dans une 
future édition du Perceval . 

Ce souhait était parfaitement légitime. Le ms. de Mons méritait d’étré colla¬ 
tionné, mais jamais M. Holland n’eût proposé d'y prendre le texte du Perceval , 
d'en faire la base d'une édition. C’est qu'en effet il satisfait moins qu’aucun autre 
peut-être à une condition nécessaire, celle de présenter le texte le plus pur, le 
plus original de l'ouvrage qu'on se propose de publier. Il est aisé de le démontrer. 

J’ai dit que le ms. de Mons contenait au commencement 1282 vers qui ne se 
rencontrent dans aucun autre texte. Ce début se décompose en deux parties : la 
première (484 v.) est un prologue, la seconde est un chapitre d’introduction qui 

1. Bruxelles, Muqutrdt, 1863, in-8*. 
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contient ce qu’on pourrait appeler les antécédents de l’histoire de Perceval. Je 
n’ai aucune objection coiftré'Tauthert licite de ce chapitre; ï! est singulier qu'il 
n'ait été conservé que dans le ms.de Mons et dans là Version en prose; imprimée- 
en 1530, mais d’ailleürs, je reconnais qtfil est bien dâtis le stytë de Ghresftiéh. 
Tout au contraire, il mé semble impossible de méttrë’ éuif’le compte du poète 
champenois le prologue de Mons. Ce prologue en remplace un autre qu'offrent 1 2 
tous leà mss., et qui n'a que 68 vers, dont voici les premier* r 

Qui petit seine petit queult. 

Et qui auques recueillir veult, 

En tel lieu sa semence espande 
Que fruit à .c. doubles li rende... 

Vient ensuite un éloge pompeux de Philippe d’Alsace, comte de Flandre, par 
le commandement de qui Chrestien composa le Perceval. Si Ce prologhe eàt au¬ 
thentique (et comment en douter?), il est bien à croire'que l'autre ne l'est pâs, 
car on ne peut raisonnablement supposer que Chrestien ait composé deux dé¬ 
buts pour le même ouvrage; et cette présomption devient une certitude sibn 
examine de prés le préambule de Mons : c'eàt quelque choàe d’assez lourd et de 
très-insignifiant. L'auteur, quel qu'il soit, de ce morceaui, ne sait qüe J ra¬ 
conter assez mal la vieille histoire du saint Graal ou annoncer d'avance leé événe¬ 
ments qui seront rapportés dans le poème; son style est très-médiocre, sa diCtiôÏÏ 
est loin d'être toujours pure. Ainsi, pour ne citer qu’un fait,ilemploie acti¬ 
vement le verbe resplendir : 

Le cort au rice peschéour 
Qui respiendissoit le pàïs. 

(v. 100-101.) 

Cette sorte d'introduction doit être retranchée du texte de Chrestien de Troyes; 
M. Potvin l'y laisse figurer, et rejette dans les notes le vrai prolôgué, celui qui 
contient la dédicace à Philippe d'Alsace ; c'est le contraire qu^il eût fallu faire! 

Mais il y à contre le choix du ras. de Mons une objectiôh plüsf fèrte. Sll eàt ira 
fait incontestable dans l’histoire de notre littérature, c'est que Chrestien dé 
Troyes a écrit en français de France, qui dès lors était devenu le dialecte litté¬ 
raire; tout au plus pourrait-on prétendre qu'il a suivi son propre dialecte, celui 
de la Champagne, dont au reste les' caractères ne différaient guère de celifi de 
hlé de France, mais ce qui est sûr, c'est que jarhais Chrestien'ifa écrit ëh 
picard. Eh bien, le ms. de Mons est picard ou même vallon. If emploie te pour 
la; il étend devant l et r IV, accentué Ou 1 non, en ie : bUl, castiel, damoisiele , 
yuciele, queriele , siele y tiere , vierse, viersa, pïerdroie, ierceour (herseur), des- 
trier , et non sans'dommage pour la rime*; il substitue c à ch : btetiis , cxef 9 

1. A ce propos je remarque qu'on y voit figurer, v. 12, un c maistre Blihis, » sur lequel 
M. P. garde un silence complet. Serait-ce fauteur de ce prologue? ' 

2. Ainsi, v. 1992, queriele rime avec ele. 
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eier, cevaucier, dedés*, sodés, etc. Il a aussi des premières personnes du pluriel 
en amèt'qui parfois dérangent la mesure*. 

De tous les mss. de Perceoal que je connais, il n'en est aucun qui s'éloigne 
autant de la langue de Chrestien ; on voit que M. Potvin a eu la main malheu¬ 
reuse*. 

Les observations qui précèdent ne pourront avoir aucun effet sur la suite de 
la publication du Perceval. M. P. a commencé son édition d’après le ms. de 
Mons, il est naturel qu’il l’achève sur la même base, car le dernier parti à 
prendre est de constituer un texte avec des tronçons de mss. mis bout à bout; 
mais il me reste à présenter diverses remarques d’une autre nature, et dont 
M. P. pourra, je l'espère, tirer quelque utilité. Dans le court préambule de sa 
première livraison, M. P. donne l’indication des « manuscrits cités; » c’est la 
liste à peu près complète des mss. du Perceval (il en indique jusqu’à 12); toute¬ 
fois il ne faudrait pas croire que tous aient été suffisamment mis à contribution. 
Tout d'abord, je remarque p. 230 une erreur surprenante : < C’est ici que 
s'arrête le manuscrit d’Édimbourg, » dit M. P. dans une note sur le v. 6875. 
Mais a-t-il donc oublié la notice qu’il a donnée de ce même ms. à la page 36 de 
sa Bibliographie de Chrestien de Troyes, où il y compte « environ 40,500 vers ? » 
Je ne sais pas si ce chiffre est tout à fait exact, j’ai étudié de près le même 
volume, et j’y ai trouvé un millier de vers de plus, mais peu importe : de toute 
façon il est sûr que la note de M. P. est le résultat de quelque confusion, et qu’il 
n’a pas dû faire grand usage de ce ms. S’est-il servi beaucoup plus des autres? 
ilRSt difficile de le savoir, car, à part le ms. de Montpellier dont il cite quelques 
leçons en les accompagnant de l’abréviation Mpl., les variantes inscrites au bas 
des pages sont d’ordinaire rapportées sans indication de source, système tout à 
fait vicieux; les variantes doivent une bonne part de leur valeur à l'autorité du 
ms. qui les fournit, et partant il est nécessaire de spécifier ce ms. En outre, il 
s’en faut que les collations que M. P. a eues à sa disposition aient été faites 
avec régularité. Plusieurs des variantes rapportées ont bien peu de valeur 4 ; 

1. Pour ce mot, au v. 1613, M. Potvin indique comme variante d'un autre ms. decheee; 
mais ce n’est pas une variante, c'est simplement la forme française. 

2 . Par ex. v. 1375: 

Se nos alternes tôt ensamble. 

3. Voici un fait qui montre que le copiste du ms. de Mons a poussé très-loin l’appropriation 
du texte de Perceval au pays où il écrivait. Dans un passage qui correspond aux v. 5512-3 
de l'édition de M. P. on lit dans tous les mss. : 

Que par mon seignor S. Davi 

Que l’an aore et prie en Gales 

Mais un archevêque gallois intéressait peu notre copiste, aussi l'a-t-il tout simplement 
remplacé par un évêque de Cambrai, refaisant à sa manière le second vers qui ne pouvait 
dès lors plus subsister : 

Que par mon seignor S. Géri 

Qu’on aoure et prie sans fables. 

4. Par ex. celle que j'ai citée ci-dessus, note 1. 
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d’autres au contraire, quoique d’une grande importance, ont été négligées. 
Voici quelques mauvaises leçons qu’on peut corriger à l’aide des mss. Je cite 
dans la colonne de droite le ms. 794, qui du reste est d’accord en ces points 
avec presque tous les autres : 


Y. 1374. Gis vassaus . 

votiez (il s’agit de Perceval non encore 



armé chevalier). 

V. 14X3. 

Dy moi se tu sés ù il vont. 

tant. 

y. 1450-82. 

Que riens nule qu’il me demant 

Qu’à rien nule que li demant 


Ne le dist il onques à droit; 

Ne respont il onques à droit. 


Si demande kanke il voit. 

Kinz demande.. 

V. 1811. 

Et ke de çou. 

qu’est de ce. 

V. 1577. 

Mere ne me soliés vos dire. 

Effacez me. 

V. 1624. 

As preudomes à quiparvienent. 

gui se maintienent. 

Y. 1648. 

Et vous ki petites estiés. 

peliz . 

V. 1651. 

Petis estiés et alaitans. 

Effacez et. 

V. 1657. 

Au roi des Avalon ala. 

dese * Avalon (794), deCavalon (1429,1453). 

V. 1664. 

Et en .1. jor memes montrent. 

métsme murent . 

V. 1774. 

Si i tacrifi on le cors. 

Et s’i saerefie on. 

V. 18957. 

Mis l’a tor lui toute estendue. 

soz ; sor pour toz est une faute trôs-fréquente 



dans les mss. du xiu 4 siècle. 

y. 1938. 

Ne li anoie cis fourfait. 

Ne li enuia pas ciif mes ; leçon bien préfé¬ 



rable, car ici fourfait n’a pas de sens. 

V. 1982. 

Non n’a. 

Supprimez n’. 

V. 3015-8. 

Et moult avenoit en son vis 

Li vermaus sor le blanc assis. 
Que li sinoples sor l’argent. 

mialz, miex, mieus , selon les mss. 


Voici deux vers omis dans l’édition (après le v. 1322), et sans doute dans le 
ms. qu’elle reproduit. Je les rétablis d’après 794 (fol. 362 r°), en avertissant 
qu’ils se trouvent dans d’autres mss. : 

Sonoit li faz, sonoit ii fers 
Et des escuz et des haubers. 

En voici dix-huit autres, dont la place est après le v. 1854 : 

Que tu là n’an oies anseignes. 

Mes or te pri que tu m’anseignes 
Par quel non je t’apelerai ; 

— Sire, fet il, jel vos dirai. 

l'ai non biax filz. — Biax filz as ores, 

le euit bien que tu as ancores 

.1. autre non. — Sire, par foi, 

l’ai non biau frere. — Bien t’en croi, 

Mes, se tu me vials dire voir, 

Ton droit non ge voldrai savoir. 

— Sire, fet-il, bien vos pui dire 
Qu'à mon droit non ai non biau sire. 

— Si m'alst Dex, ci a biau non; 

As an tu plus? — Sire, je non 
Ne onques certes plus n’an oi 
— Si m’aïst Dex, mervoilles oi 
Les graignors que j’olsse mes 
Ne ne cuit que j'oie james. 
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Il est vrai qu'ils ne se trouvent que dans le ms 794, et que par conséquent ils peu¬ 
vent être contestés à Çfrrestien de Troyes ; toutefois le ms. qui les contient est d’^ne 
grande autorité; il distingue nettement la partie du Perceval qui e^t l'œuvre de 
Çhrestien, en la faisapt suivre dp ces mots : Explicit Percevax le viel; sûrement, 
si M. P. avait tenté dans sa Bibliographie de classelr par familles lès mss. V du 
Perceval , il aurait rangé celui-là dans la première. J)e façon que ces vprs 
méritent considération et auraient dû être rapportés, sinon dans le texte, au 
moins en note. Ce dernier parti est du reste celui auquel M. P. s'est arrêté pour 
d’autres passages que ne lqj offrait pas le ms. de Mons. 

Le texte de Mons présente d'assez nombreuses infractions aux règles de la 
déclinaison. M. P. aurait dû s'assurer de l'usage suivi à cet égard par Çhrestien. 
Il lui eût suffi pour cela d’examiner les rimes. Y voyant la déclinaison constam¬ 
ment observée,, jl aurait sans doute conclu qu’elle avait dû l’être partout, et se 
serait cru autorisé à corriger toutes les infractions à la règle, comme venant du 
copiste. 

Les lexiques français que nous possédons sont si imparfaits qu’il est peu de 
. nos anciens textes où l’on ne rencontre des mots dont il est difficile de décou¬ 
vrir lp sens ou de vérifier la forme. En cette occurrence, la comparaison des mss. 
fournit en général de précieuses lumières, et permet le plus souvent de distin¬ 
guer les mots qui ont une existence réelle d’avec les barbarismes du copiste. 
L’occasion de faire cette comparaison se présente souvent dans le Perceval de 
M. P.; malheureusement l’éditeur y a eu trop rarement recours. Ainsi, v. 1873 : 

Ses chevaus si fort hanita . 

Qu’est-ce que hanita? un dérivé de hennir? C’est possible, et toutefois hanita 
est plus probable; mais, pour plus de sûreté, il eût été bon de recueillir les 
variantes de ce mot; en voici plusieurs : s f acopa (794), esproha (1450), t’esprocha 
(12576), moult fament frongna (42577). Cette dernière, variante n’est pas sans 
intérêt, elle est évidemment le résultat d’un changement arbitraire, et prouve 
que le copiste qui l’a faite au xiv« siècle (le ms. 12577 est de cette époque *) ne 
comprenait pas la leçon qu'il avait sous les yeux. 

V. 1898-9; Et celle s’e$|. moult deffendue 
El gandilla kank* ele pot. 

Gandilla se comprend, mais n’est pas d’une authenticité incontestable, le texte 
du ms. de Mons n’étant pas d’une grande pureté. 794 a Et deguanchi, et 1450 
Et gencie ce qu r ele pot . 

V. 2203 : As preudom estes trop letices. 

As est au pluriel, preudom au singulier, et letices n’a pas de sens. Voilà deux 
difficultés dans le même vers. M. P. ne remarque pas la première, et pour 

1. C’est donc nn de ceux qui ont le moins de valeur ; et on peut s’étonner que dans les va¬ 
riantes données à la fin du volume M. P. l’ait cité plus souvent qu’aucun des autres mss. 
de Paris. 
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lever la seconde, il fait cette note : < Letices : injurieux. De let y lette , mauvaise 
action, injure. Racine : lœdere, » Tout cela est de la fantaisie. Recourons aux 
manuscrits : 

A prodome est ce molt lez vices (794). 

.il trop lais vices (1480). 

.est trop vilains vices (1483). 

Poursuivons cet examen : 

V. 2328-9 : Ains anroie par carbonées 
Trçstout escarbellié le mort. 

EscarbeUièl j’aime mieux esbraonè, fourni par 794, 1480, 1483, 12876, et sans 
doute par d’autres mss. encore. Le copiste de 12877 ne comprend pas et met : 
Tout partout despecü le mort. 

Y. 2381-2 : Ne d'esporons rien ne savoit 
Fors de dlande on de roote. 

Le mot souligné a sûrement le sens de cravache; 1480 porte ciUant; 794 et 
12876 ont cinglant qui s’explique de soi et est peut-être la forme la plus conforme 
à l’étymologie. Le copiste de 12877 préfère verge, et 1483 refait le vers : Fors 
du cinglier de la roorte . 

< Nos vivres sont épuisés, » dit un personnage du roman : 

V. 3211 : Que il n’en a çaiens remes 

Dont on peüst repaistre . 1 . tés. 

794 un eis, 1480 une es, 112377 une ez. De l’accord de ces trois mss. (dont les 
premiers appartiennent au xm° siècle), on peut ce me semble conclure que la 
leçon de Mons est corrompue: je ne vois pas de sens à sès ; mais uneès, c’est une 
abeille. Cette dernière leçon n’a pas paru claire au copiste de 12376 qui refait 
tout le vers, et écrit : 

Dont . 1 . hom se fust bien dignez. 

Le ms. 1453 (xiv* siècle) les refait tous deux : 

Si n’a ceenz vaillant . 1 . oef 

Dont l'en peust repestre .i. boef. 

On voit quç U. P. est loin d’avoir tiré tout le parti possible des mss. qu'il in¬ 
dique dans son avant-propos, et au moyen desquels il aurait pu remédier à bon 
nombre des imperfections du ms. de Mons. On doit espérer qu’il en fera meilleur 
usage dans la suite de sa publication. 

Espérons aussi qu’il se sera rendu plus familier avec notre vieille langue, et 
qu’il évitera dans les prochains volumes du Perceval , les lapsus sans nombre 
qu’on rencontre dans celui-ci. On voit bien que M. P. fait son apprentissage en 
même temps que son édition; ses progrès sont réels, car son texte de 1865_$st 
bien préférable à celui des fragments qu’il avait publiés en i£(è3, et beaucoup de 
fautes échappées , durant l’impression ont été ^pprrigpes a lq, fin du volume. 
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Mais il en reste encorè assez et à plentè ; je n'en citerai que deux, pour ne pas 
prolonger plus longtemps cette revue. 

V. 537-9 : Li sires remest od sa femme 

— Kammuèlles ert bone dame — 

Bien largement encore . 11 . ans.... 

« Il y a de rares passages que j’ai renoncé à comprendre, » dit M. P. dans son 
avant-propos, < je les ai imprimés exactement comme dans le manuscrit. » Je 
suppose que le second des vers ci-dessus rapportés est l'un de ces « rares pas¬ 
sages, » mais je ne crois pas qu’il soit c imprimé exactement comme dans le 
manuscrit. > Que M. P. veuille bien y regarder de nouveau ; je suis sûr qu'il 
verra non pas Kammuèlles, mais Kam'uelles; ce qui doit être transcrit Kà 
mervelles. 


V. 2556-8 : « Diex. beneïe toi, biaus frere f • 

Fait li prendom, ki nieelot 
Au parler le connut et sot. 

En note : o Nieelot, diminutif do nice, niais. » Non, mais nice Yot , et la virgule, 
placée à tort après preudom, doit être reportée à la fin du vers*. 

Les erreurs de M. P. ne sont point accidentelles : elles viennent toutes de ce 
qu’il n’a point connu les principes sur lesquels repose Ja critique des textes. 
N’ayant pas de critérium qui le mît en état d’apprécier la valeur des divers mss. 
du Perceval, il a pris celui d’entre eux qui était le plus à sa portée et où il trou¬ 
vait le plus de vers, sans savoir reconnaître si l’additioh du commencement était 
tout entière de Ghrestien ; et lorsqu’il s’est agi de recueillir les variantes des 
autres mss., il n'a su ni les choisir ni les mettre en œuvre. Ignorant les procé¬ 
dés au moyen desquels on fait la grammaire d’un auteur, il ne s’est pas préoc¬ 
cupé de la langue de son poète, et lui a prêté une infinité de formes dont les 
copistes seuls doivent porter la responsabilité. Mais ces mêmes erreurs, et c’est 
pour cela que je les ai détaillées avec soin, sont bonnes à noter, précisément à 
cause de leur origine : la sûreté avec laquelle elles se laissent corriger prouve 
clairement que la critique des textes français est une science ayantses principes 
et sa méthode, science susceptible de grands progrès assurément, mais que dès 
maintenant on peut dire fondée. C’est un point sur lequel la Revue Critique insis¬ 
tera en toute occasion. On ne tient pas assez de compte des progrès énormes 
que les études philologiques ont faits depuis vingt ans; on est trop porté à croire 

1. Voici, sur la partie qui ne se trouve dans le ms. de Mons quelques observations : 

V. 19-20 : Tous les bons contes c*on a dit Corrigez : .dis 

Si le conteront li escrit. Si les contera li escris. 

V. 88, la virgule doit être placée après nule . — V. 99-100, jor — pescheour, il faut régu¬ 
lariser cette rime; or est la forme la plus probable; ce cas se représente souvent, par ex. v. 
217-20. — V. 258-9, estait—estoit , corr. avoit au second vers. — V. 433-4, ms. tenoient — 
le tenoient; la vraie correction est prenaient— le tendent, et non pas tenaient — l'ocioient. 
— V.642, effacez la virgule après a. — V. 645-6 : 

Bliocadrans a tant aie Corrigez : Bliocadrans est tant aies 
Et cil qu'il a od lui mené. Et cil qu'il a od lui menés. 
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qu’il suffit pour mener à bien l'édition d’un ancien texte français ou provençal 
de posséder, outre la pratique des mss., cette connaissance usuelle de la langue 
que procure une lecture étendue des textes; rien n'est plus erroné, et c'est ce 
que j’ai voulu démontrer dans le présent compte-rendu. P. M. 


175. — Canelonero popular, coleccion escogida de segaidillas y copias recogidas y 

ordenadas por D. Emilio Lafüehtb t Alcantara. Madrid, Bailly-Baillière; Paris, Baillière 

el fils, 2 vol. in-18, lxvii-316 et 479 p. 

L’Espagne est actuellement un des rares pays de l’Europe où la poésie popu¬ 
laire est encore vivante et productive. Elle ne sait plus, il est vrai, donner aux 
événements, aux croyances ou aux impressions du peuple une forme épique; car 
les romances de ciegos, qui ont remplacé les vieilles romances, ont leurs piètres 
analogues dans nos complaintes, et sont comme elles l’œuvre individuelle de 
demi-lettrés qui n'ont du peuple que l’ignorance. Mais la poésie lyrique, qui y a 
fleuri de tout temps, y est très-vivace, particulièrement dans l’Aragon et dans 
fÀndalousie. Les copias jaillissent en foule, presque chaque jour, des lèvres de 
chanteurs naïfs, fidèles à des traditions toutes populaires, et dont la personnalité 
s’efface dans leur soumission à la loi instinctive du genre. La plupart de ces 
improvisations, rendues très-aisées par le génie de la langue et la forme de la 
versification, disparaissent à peine écloses; les plus remarquables, les plus ori¬ 
ginales,^es plus passionnées survivent seules et se répandent rapidement. Elles 
viennent alors grossir le répertoire où puisent, dans tout le pays, les amoureux 
ou les désœuvrés qui aiment à accompagner d'une chanson le jeu de leur guitare. 
U est très-difficile, on le conçoit, d’assigner une date à chacune de ces petites 
pièces essentiellement fugitives; il y en a sans doute, dans le trésor commun, 
qui remontent à des époques déjà anciennes; mais les littérateurs n’ont presque 
jamais cité cette poésie dédaignée; d'autre pari, les pièces de ce genre ne por¬ 
tent pas de dates avec elles : étrangères à toute spécification historique, elles se 
sont ressemblées depuis qu'elles existent. M. Lafuente y Alcântara a pu cepen¬ 
dant, à bon droit, en faire remonter quelques-unes jusqu’au xv« siècle; et nous 
ne savons pas pour quelle raison il ne veut voir dans ce fait qu’une exception 
très-rare et ne donner au plus qu’un siècle d’antiquité à l'immense majorité des 
chansons qu'il rapporte. Les quelques copias qui sont d’une date assurément 
ancienne diffèrent si peu des plus récentes,que la critique doit, pour le plus 
grand nombre, s’en tenir à douter. 

M. Lafuente divise toute la lyrique populaire espagnole en deux classes : les 
seguidiüas et les copias. Les segaidillas nous offrent une forme très-analogue, dans 
son essence, à la strophe tripartie des troubadours; elles se composent de sept 
vers; les quatre premiers forment deux groupes correspondants (les pieds y pour 
employer l’expression italienne), la queue est de trois vers : on retrouve ici, outre 
la tripartition, l’usage de donner à chaque pied un nombre pair de vers et à la 
queue un nombre impair. Cette forme, en Provence, en France, en Italie, en 
Allemagne, etc., a toujours été artistique; et en Espagne la seguidilla n'est pas, 
à proprement parler, populaire. De celles que nous offre le présent recueil, il 
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n'en est pas une, sauf l’exception ci-dessous, qui mérite réellement ce titre. 
L’éditeur joint, il est vrai, aux séguidilles des poésies qui en sont, à ses yeux» 
des fragments : elles ne se composent que de quatre vers, disposés comme les 
pieds delà séguidille : tous ces quatrains, selon M. Lafuente, ont eu originaire¬ 
ment un estribillo (queue), qu’ils ont perdu avec le temps. Il s’appuie sur ce fait 
que plusieurs de ces quatrains, donnés seuls dans d’autres collections, ont été 
retrouvés par lui munis de leur appendice; mais peut-être cette preuve n'est*eUe 
pas suffisante. Nous sommes disposé à admettre que le quatrain en question, 
caractérisé par l’entrelacement de vers de six (sept) syllabes avec des vers de 
quatre (cinq), est une forme propre à la poésie populaire, et que si on a ajouté 
une queue à plusieurs d'entre eux, ils ne l’avaient pas à l’origine. Cette queue, 
M. Lafuente le reconnaît, est le plus souvent inutile ou même nuisible au sens : 
< Qu’on examine, dit-il (p. xi), les trois quarts des séguidilles contenues dans 
cette collection, et on verra qu’en supprimant Yestribillo , elles sont incomparable¬ 
ment meilleures qu’en le conservant. » Ce qui semble encore décider dans le 
même sens, c’est qu’il existe un certain nombre d'estribiüos communs, formule? 
purement explélives, qu’il suffit d’ajouter à un quatrain de ce genre pour en faire 
une séguidille; et M. L. en donne trois à la page citée. — Ainsi, les séguidilles 
qui remplissent le premier volume se divisent en deux séries : les premières com¬ 
plètes, les secondes tronquées (soit dès l’origine, soit par la suite des temps); 
les premières ne sont pas l’œuvre du peuple, mais bien de beaux esprits de 
salon, chantant leurs dames ou énopçant leurs sentences dans un style fleuri et 
souvent pédant, enrichi de tropes et d’allusions mythologiques; les secondes, au 
contraire, ont très-souvent le cachet populaire èt fournissent même quelques- 
unes des perles du recueil. Toutefois il y en a dans les secondes qui appartien¬ 
nent à la même catégorie que les premières, et parmi les premières aussi il y 
en a quelques-unes ôoniY estribillo est évidemment ajouté après coup et qui sont 
ordinairement de simples quatrains, vraiment populaires; mais elles sont rares. 
La vraie forme lyrique de la muse populaire espagnole, ce sont les copias , dont 
M. Lafuente y Alcàntara nous donne plus de trois mille dans son second vo¬ 
lume. La copia diffère de ce que j’appelle séguidille tronquée en ce qu’elle se com¬ 
pose de quatre vers égaux de sept (huit) syllabes. Tandis que le type de la pre¬ 
mière est, par exemple : 

Como estâs esta noche 
Tan celoaita, 

Pareces una rosa 
Con espinitas, 

le type de la copia est celui-ci : 

Suspiros que de mi salgan 
T otros que de ti saldrân, 

Si en el camino se encuentran, 
iQué de cosas se dirànt 

Dans les deui strophes, comme en général dans les quatrains populaires de 
toutes les nations romanes, la rime ne porte que sur les vers pairs. 
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Le caractère le plus remarquable de ces strophes, d’un genre comme de 
Fautre, est d’être toujours isolées. C’est à peine si on rencontre quelques exemples 
de deux ou trois copias qui se suivent; ce sont en général des exclamations, des 
plaintes, des désirs, des pensées, des regrets exprimés tout à fait soudainement, 
sans commencement et sans suite. La poésie populaire italienne, surtout dans le 
midi de la Péninsule, offre un phénomène analogue, mais moins constant. C’est 
dans le Tÿrol allemand qu’on trouve peut-être la poésie la plus analogue; là aussi 
se présentent par milliers de courtes strophes isolées qui ne sont que des impres¬ 
sions passagères, et le plus souvent, comme en Espagne, des figures, des méta¬ 
phores hardies et tendres, généralement inspirées par l’amour. Ce quatrain, 
comme beaucoup d’autres, pourrait presque être espagnol aussi bien que tyrolien : 
« Mon trésor est beau, — mais il n’est pas riche : — que me fait la richesse? — 
ce n’est pas l’argeiit que je baise. > 

< Mon trésor est cavalier, — cavalier il faut qu’il soit; — le cheval est à l’empe¬ 
reur, — le cavalier est à moi. » 

M. Lafuente y Alcântara, dans une excellente Introduction, donne sur le carac¬ 
tère, les sujets habituels, le mode de production, etc., des copias, des détails 
d’un grand intérêt. Nous regrettons que l’espace nous manque pour résumer ce 
remarquable travail, pour présenter à notre tour quelques observations, et ofTrir 
au lecteur des échantillons de cette poésie si curieuse et si peu connue. Nous ne 
pouvons que le renvoyer au livre lui-même, où l’éditeur l'instruira autant que les 
pièces publiées le charmeront. Nous ne signalerons ici que quelques points. 

M. Lafuente n’est pas, comme la plupart de ses compatriotes, aveuglé par des 
préjugés de race et d’éducation. Il ne ménage pas au peuple espagnol de dures 
vérités; au lieu de faire, suivant l'usage, des variations sur le thème facile de 
l’enthousiasme national, il cherche, en critique indépendant, à tirer des poésies 
qu’il publie des renseignements sur le peuple qui les a produites. Il rencontre 
d’abord sur sa route le sentiment religieux et moral, et il rabat singulière¬ 
ment des éloges donnés à ce point de vue à la poésie populaire espagnole par 
d’autres juges. Nous ne parlerons pas de M m < d’Arrau (Fernan Caballero), pour 
qui toute l’Espagne se définit par le mot catholique, et qui va jusqu’à dire que si 
les Espagnols sont sobres et savent se passer de sommeil, c’est au catboHcisme 
qu’ils le doivent; mais en réponse à un autre écrivain qui s’extasiait sur la pureté 
et la piété constantes des improvisations lyriques dont il s’agit, M. L. remarque 
qu’il a recueilli un tel nombre de chansons libres, impossibles à publier en aucune 
façon, qu’elles formeraient à elles seules un gros volume. « Et elles ont généra¬ 
lement, ajoute-t-il (p. XLvn), tant dépiquant et de grâce, sauf quelques-unes par 
trop grossières, qu’elles se conservent et se perpétuent dans le peuple et se 
répètent de toutes parts; et il est bien surprenant que l’académicien auquel nous 
répondons n’ait jamais eu occasiod d’en entendre une seule. » Pour ce qui 
regarde la religion, M. L. a raison de dire, contrairement à ses prédécesseurs, 
qu’il y a très-peu de copias du de seguidiüas consacrées à l’expression de senti¬ 
ments religieux, et il rend très-bien compte de ce fait. « Celui, dit-il, qui après 
une journée de travail dans les champs, ou le soir d’une fête, prend sa guitare 
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et, oubliant ses peines et ses soucis, s’en va chantant par les rues et les places; 
celui qui au pied des fenêtres de sa bien-aimée la courtise et la régale d’une 
sérénade, ou qui, dans les fêtes et les noces, prend sa part du tapage général, et 
anime la danse par ses allusions, ses railleries ou ses compliments, est dans une 
disposition d’esprit fort différente de la gravité qui accompagne les méditations 
religieuses. Et la plupart de nos copias ont certainement été composées dans des 
situations semblables à celles que nous venons d’indiquer. > Toutefois le savant ' 
éditeur n’insiste pas assez sur un trait caractéristique de cette poésie : il ne 
montre pas assez combien profondément la foi la pénétra, s’exprimant non pas 
en effet d'une façon directe, mais par des allusions perpétuelles, qui montrent 
mieux encore quelle place elle lient dans les âmes. M. L., se plaçant à un p int 
de vue quelque peu étroit, blâme l’abus que font les copias, comme le peu le 
espagnol lui-même, des noms les plus saints du catholicisme; aux yeux de la cri¬ 
tique, rien n’est plus intéressant que cette préoccupation perpétuelle des choses 
religieuses, plus sensible dans les nombreuses chansons d’amour que partout 
ailleurs. Donnons quelques exemples : 

a Je t’ai dit de ne pas aller — à la messe où je vais; — tu ne pries pas, et je 
ne prie pas, —* et nous n’avons pas de dévotion. > 

« A la lumière je te compare; — vois, quelle comparaison ! — puisque, sans 
umière, — on né peut dire la grand’messe t » 

« Si saint Raphaël me donnait — permission de t’aimer, — je serais toute ma 
vie — vêtue d’azur céleste. » 

€ L’image de saint Antoine, — je l’ai toujours dans mon sein; — et quand 
je pense à mon Antonio, — je lire l’image et je la baise I » 

a A saint Joseph j’ai demandé son rameau, — à saint François son cordon, — 
à sainte Christine son épine, — et à mon amant son cœur. » 

< Hier à la grand’messe — j’ai fait un péché mortel ; — j’ai jeté les yeux sur 
toi, — et je les ai détournés de l’autel. > 

< Tu as des yeux de colombe, — un teint de lait et de sang, — et les cheveux 
blonds — comme la vierge du Carmel. » 

« Je voudrais te comparer... — (mais non ; je me reprends) — à la vierge du 
Pilier: — tu es un petit peu moins. > 

< Je l’aime plus que ma vie, — plus que mon père et ma mère, — et si ce 
n’était un péché, — plus que la vierge du Carmel t » 

L 'Introduction de M. Lafuente est une bonne esquisse de l’étude à laquelle 
provoquent les poésies qu’il publie. J’y relèverai un rapprochement qui me parait 
curieux: l’auteur, qui est un orientaliste distingué, accorde, non sans raison, une 
bonnepart à l'influence arabe dans la constitution du caractère espagnol en général 
et particulièrement de cette poésie logique populaire; et il signale, à ce propos, 
l’existence de chants populaires tout à fait analogues dans le Maroc; ces chants 
ont été recueillis par un espagnol qui a longtemps habité Tanger; d’autres se 
trouvent dans un manuscrit récemment acquis à Tétuan par le gouvernement 
espagnol. Il serait à désirer, pour plusieurs raisons, qu’ils fussent prochainement 
publiés. M Lafuente donne la traduction de quelques-unes de ces petites pièces» 
tout à fait analogues à nos copias. En voici une : 
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« Tes cheveux sont la nuit, — tes sourcils des croissants de lune, — ton visage 
un miracle ineffable; — il n’y a pas de bouche comme la tienne. — La douceur 
de ta bouche — est la douceur du miel; — et dans les lèvres riantes — est l’am¬ 
bre, le lait et le sucre. » 

(1 est à remarquer que les quatre derniers vers coïncident presque textuelle- 
, ment avec un passage du Cantique de* cantiques: « De tes lèvres dégoutte un 
rayon de miel, ma fiancée; sous ta langue est le sucre et le lait. > Ce rapproche¬ 
ment ne mérite-t-il pas d'étre pris en considération par les critiques, et ne tend-il 
pas à fortifier l’opinion de ceux qui voient dans ce livre un recueil de chansons 
d’amour, de chansons populaires juives? 

La publication de M. Lafuente y Alcânlara n’est pas la première de son genre. 
Entre celles qui l’ont précédée, depuis la collection peu critique de Preciso 
(4805), il faut signaler le charmant volume de Fernan Caballero (Cuentos y 
poesia* populare* andaluces, Se villa, 1859, in-8, et Leipzig, 1861, in-8). Ce recueil 
se distingue par le goût qui a présidé au choix des morceaux : on n’y trouve 
guère que la fleur des deux volumes de M. L. Celui-ci n’a pas admis toutes les 
copias données par madame d’Arrau, et celles qu’il a négligées sont presque 
toujours regrettables; pour les autres, il semble s’être efforcé de trouver des 
variantes, généralement moins heureuses que celles qu’avait choisies le recueil 
précédent. Il est malheureux aussi que M. L. ail rejeté certaines catégories, 
comme les berceuses (copia* de cuna) 9 et que son parti pris de n’udmettre que 
des seguidillas et des copia* lui ait fait exclure des chansons à danser, d’une 
forme souvent remarquable et curieuse. 

Malgré cela, cette collection dépasse de beaucoup les précédentes, d’abord par 
le nombre incomparablement supérieur des couplets qu’elle contient. Peut-être 
cette qualité est-elle bien près d’être un défaut. Ces petites chansons, réunies 
ainsi en masse, se nuisent et s’écrasent; le charme de cette poésie est dans sou 
imprévu, dans sa grâce piquante, dans sa tendresse naïve; ce charme, trop pro¬ 
digué, s’émousse, et la monotonie de l’ensemble fait tort à l’originalité de chaque 
pièce. Mais celte objection tout esthétique n'enlève rien à la valeur que donne 
précisément l’assemblage de tant de documents à l’histoire littéraire. M. Lafuente 
n’a pas eu entre les mains moins de quatorze mille morceaux; il en a donné en¬ 
viron le tiers, et il s’est imposé, en outre, la peine de faire un tri dans cet amas 
énorme, le travail d’une classification assez soigneuse pour faciliter grandement 
l'usage de son recueil. Nous n’avons que des remercîments à lui adresser. Il 
est fâcheux que l’exécution matérielle du livre laisse tant à désirer; le papier et 
l'impression sont également grossiers. Mais nous sommes habitués aces défauts 
dans les livres qui viennent d’Espagne. 6. P. 
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, 176. — C or wi p — êmm gc «eerét® lmédlte de Loala XW var la politique étran¬ 
gère, avec le comte de Broglie, Tercier, etc., et antres documents relatifs au ministère 
secret, publiés d*après les originaux conservés aux Archives de l'empire, et précédés d’une 
1 Étude sur le caractère et la politique personnelle de Louis XV, par M. E. Boütaric, 
archiviste aux Archives de l’empire. 2 vol. in-8*, 502-528 pages. Paris, H.j Plon, 1866. 
— Prix : 16 fr. 

Le caractère de Louis XV nous est connu comme un mélange peu sympathique 
d'indifférence et de faiblesse, de dépravation ennuyée et d’égoïsme cynique. On 
sait aussi qu’une insurmontable timidité, non moins que des habitudes de désœu¬ 
vrement et de paresse, encouragées par son précepteur, le ministre Fleury, l’éloi¬ 
gnaient des affaires publiques. Il cherchait dans la société de ses maîtresses, 

• dans les raffinements de la volupté, une distraction à son ennui, et aucun remède 
ne pouvait calmer le mal incurable. Jusqu’ici on avait cru que son intervention 
f dans les affaires du royaume, à l’extérieur comme à l’intérieur, avait été sinon 
. tout à fait nulle au moins très-insignifiante. L’an dernier, une publication ordon¬ 
née par M. le ministre de la guerre et dirigée par M. Camille Roussel, nous révéla 
un côté fort singulier du caractère de ce souverain. Pendant quatorze ans, de 
1742 à 1766, le rdi entretient, avec le maréchal de Noailles, une correspondance 
intime fort active. La tutelle du cardinal Fleury lui fait défaut et il cherche à se 
décharger sur quelque autre du poids trop pénible pour lui des affaires publiques. 
Ces lettres révèlent chez le duc une grande honnêteté et une certaine ambition 
relevée par le désir de servir avant tout les intérêts du Roi et de la France. Mais 
leur principale originalité est de montrer dans le Roi une activité, un désir de 
s’immiscer à la politique de ses ministres, une ardeur à écrire et une curiosité 
pour les affaires publiques qu’on ne lui soupçonnait guère. L’éducation de 
Louis XV a été fort négligée et ses billets les plus courts portent la trace de son 
ignorance; mais cette correspondance à cœur ouvert témoigne aussi d’un 
esprit vif et intelligent, cherchant le bien sans avoir la force de Je faire, voulant 
toujours être instruit de chaque chose dans ses plus menus détails, mais laissant 
échapper l’oçcasion d’agir, perdant enfin tout le fruit de sa bonne volonté par 
ses hésitations, sa faiblesse et, il faut le dire, sa lâcheté. 

La correspondance secrète que publie aujourd’hui M. Boütaric fait suite à la 
correspondance intime. Elle a déjà pris naissance pendant les relations de 
Louis XV avec le duc de Noailles, mais elle ne reçoit toute son importance que 
quand ces rapports avoués commencent à se refroidir, et depuis 1754, elle con¬ 
tinue presque sans interruption jusqu’à la mort du Roi. Les originaux de la 
correspondance secrète sont conservés aux Archives de l’empire dans deux ou 
trois cartons (K. 157, 159). Quelques-uns des documents les plus importants 
avaient déjà été publiés par différents auteurs, dans YHistoire de la diplomatie de 
Fiassan et dans la Politique des cabinets de l'Europe par Ségur. M. Bouta rie a 
bien fait de rapprocher ici des pièces inédites les documents déjà publiés, néces¬ 
saires pour suivre dans tous leurs détails ces négociations obscures. Malheureu¬ 
sement il n’a pu enrichir sa publication de tout le luxe de renseignements qu’il 
pouvait légitimement aspirer à lui donner. Pour lui, comme pour tant d’autres, 
les Archives des affaires étrangères sont demeurées impitoyablement fermées. Il 


Digitized by {^.ooQle 



D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 448 

1 le déplore amèrement, en constatant que pour d'autres historiens, pour M. F. 
Gaillardet entre autres, éditeur des mémoires du chevalier d’Eon, les sévères 
gardiens du sanctuaire ont montré moins de discrétion ou plus de libéralité. Il 
importe de protester énergiquement, aussi souvent que s'en présentera l'occa¬ 
sion, contre une défiance que rien ne justifie aujourd'hui. Peut-être cédera-t-on 
enfin à l'importunité ce qu'on devrait accorder à l'utilité de l’histoire. Toutefois, 
si nous devons réclamer en principe contre cette étroite coutume d’exclusion 
absolue, il est probable que dans le cas actuel les Archives des affaires étrangères 
n’auraient pu que compléter des renseignements plus importants trouvés autre 
part; elles n’auraient sans doute rien appris de nouveau; les correspondants de 
Louis XV avaient 1 gardé les lettres royales pour leur servir de défense quand il 
én serait besoin, et M. de Broglie apprit à ses dépens que ce n'était pas une 
précaution inutile; à l'aide de plusieurs mémoires du temps et des recueils 
diplomatiques que nous avons cités, à force d’attention et de patience, M. Bou¬ 
ta rie est parvenu à débrouiller tous les fils de cette ténébreuse affaire. 

La série des documents publiés dans la Correspondance secrète, peut se 
diviser en trois parties : la première comprend les lettres de Louis XV à ses 
agents, et les Réponses des affiliés; dans la seconde se groupent les mémoires 
que Louis XV : demandait à ses correspondants. Dans ce. genre, les longs 
mémoires rédigés par Favier, sous la direction du comte de Broglie, à l’aide de 
la correspondance secrète, ont une importance capitale. Leur titre indique suffi¬ 
samment leur objet; l’aùteur les a intitulés : Conjectures raisonnées la situai 
tion actuelle de la France dans le système politique de l'Europe, et réciproquement 
sur la position respective de l'Europe à l'égard de la France. Enfin la dernière 
partie nous donne la clef de bien des points qui, sans elle, demeureraient 
obscurs ou intelligibles. Elle renferme l'explication du but et de tous les rouages 
de cette administration occulte. Le comte de Broglie, obligé de repousser, au 
commencement du règne de Louis XVI, de graves soupçons qui pesaient sur 
son honneur, prouva son innocence en remettant au Roi tous les papiers qu’il 
avait entre les mains, eh dévoilant tous les agents qui avaient été employés par 
lui ou par Louis XV, en expliquant les négociations ignorées poursuivies pen¬ 
dant Vingt années sous les yeux et sous la direction immédiate du souverain. 

M. Boutaric a largement puisé dans ces renseignements fournis par le prin¬ 
cipal chef de cette grande intrigue; il a parfaitement expliqué dans son Étude 
préliminaire le but et tous les détails de la Correspondance secrète. Le Roi'prit 
une pàrt très-active à toute cette affaire; plusieurs centaines de lettres, copiées 
sur les originaux des Archives de l'empire, en portent témoignage. Elles prou¬ 
vent que Louis XV avait des vues très-arrêtées en politique. Avant tout il voulait 
la paix ; la conserver à tout prix était son désir dominant. Pour la maintenir, il 
rompit avec toutes les traditions de la France et de ses ancêtres, il consentit à 
l’alliance autrichienne, et, malgré ses sympathies bien prononcées pour la 
Pologne, malgré les sacrifices qu’il s'était imposés en faveur dé ce malheureux 
pays, il né*sut pas le soutenir efficacement; il l'abandonna 1 au dernier moment, 
et, aptèd <ïë longues et stériles négociations, il<etf la lâcheté de reconnaître le 
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crime auquel il n'avait pas eu l'énergie de s'opposer. Dans plusieurs passages 
des lettres de Louis XV apparaît un singulier scrupule: effrayé du désordre des 
finances, et incapable de couper court aux prodigalités des favorites, il prêche 
l'économie à ses agents, il leur refuse l'argent nécessaire pour acheter des com¬ 
plices dans les cours étrangères, et quand commencera l'agonie de la Pologne, 
il discutera chaque dépense point à point ; jusqu'au dernier moment, il ména¬ 
gera l'argent du Trésor dans la seule circonstance où il eût été excusable de le 
prodiguer. 

Un autre côté curieux et nouveau du caractère de Louis XV, c'est sa 
haine contre les Anglais. En vain la guerre de Sept ans a-t-elle épuisé la 
France et considérablement affaibli son influence en Europe. Au lende¬ 
main même de cette guerre funeste, Louis XV, en prévision d'une lutte avec 
l’Angleterre, fait faire des études et des rapports pour une descente. Comme 
pour tous les projets inspirés par sa politique personnelle, Louis XV se garde 
bien de parler de ses négociations à son conseil. Il sait trop bien que ses minis¬ 
tres, élevés et soutenus par l'influence des maîtresses, ne respectent plus l'auto¬ 
rité royale que pour la forme; il comprend la honte de cette subordination; 
mais sa faiblesse et son incurie l'empêcheront toujours de secouer ce joug avi¬ 
lissant, de suivre ses volontés et de parier en roi. Plutôt que de montrer un peu 
d’énergie, il aime mieux travailler sourdement et par de ténébreuses menées à 
l'exécution de ses vues. M. de Rozière, envoyé pour relever la carte des côtes 
d'Angleterre, doit se défier autant de l'ambassadeur français que des autorités 
anglaises. Heureusement il échappe à tous ces dangers; mais un nouveau péril 
ne tarde pas à menacer le Roi, qui tremble sans cesse de voir ses agents et leur 
rôle découverts. Rien de plus curieux et de plus étrange que cette lutte d'un 
obscur employé du gouvernement français, du chevalier d'Eon, avec l'ambassa¬ 
deur de France. Le Roi voudrait bien soutenir son représentant; dans d'autres 
circonstances moins graves, iln'a pas hésité à sacrifier à l'animositéde ses minis¬ 
tres ses agents soupçonnés; deux fois le comte de Broglie,le chef de cette vaste 
administration occulte, a dû partir pour l'exil. Mais le chevalier d'Eon est en 
Angleterre, il possède tous les secrets de la correspondance et de plus les plans 
et les papiers de M. de Rozière ; l’ambassadeur qu'il défie ne peut rien contre 
lui, et le Roi, menacé de révélations compromettantes, est réduit à employer 
presque la prière, à se montrer patient et accommodant, è accepter les condi¬ 
tions qu'il plaît à un agent subalterne de lui imposer. Telle est la condition 
honteuse où ses sourdes menées le ramènent sans cesse. Les ministres soupçon¬ 
nent quelque chose sans rien pouvoir découvrir, ils font agir les maîtresses, et 
nous assistons à de curieuses scènes d'intérieur. Tercier, le principal entremet¬ 
teur de la correspondance entre le Roi et le comte de Broglie, écrit le 10 juin 
1763 au chevalier d'Eon un billet qui commence par cette piquante anecdote : 
« Le Roi m’a appelé ce matin auprès de lui, je l’ai trouvé fort pâle et fort agité. 
Il m'a dit d’une voix altérée qu'il craignait que le secret de notre correspondance 
n’eût été violé. Il m’a raconté qu'ayant soupé il y a quelques jours en tôte-à- 
tête avec madame de Pompadour, il fut pris de sommeil à la suite d’un léger 
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excès dont il ne croit pas la marquise tout à fait innocente. Celle-ci aurait pro¬ 
fité de ce sommeil pour lui enlever la clef d’un meuble particulier que Sa Ma¬ 
jesté tient fermé pour tout le monde*et aurait pris connaissance de vos relations 
avec M. le comte de Broglie. Sa Majesté le soupçonne d’après certains indices 
de désordre remarqués par elle dans ses papiers, etc. » 

Cependant le ministre n’a rien appris de positif et nous voyons quelques an¬ 
nées plus tard la même scène se renouveler avec quelques variantes sous le 
règne de la du Barry. Dans l’intervalle, l’homme de confiance de Louis XV, 
Tercier, est mort et c’est directement au comte de Broglie qu’est adressée la con¬ 
fidence royale : 

« Louis XV au comte de Broglie. — Ce 22 mars, à deux heures, 1769. 
Madame du Barry avoit vu vottre lettre sur le gouvernement ; ce n’étoit pas un 
secret. A l’égard du gros paquet, elle le trouva sur ma table, elle voulu voir ce 
que c’étoit. Je ne voulus pas le lui montrer. Le lendemain, elle revint à la charge. 
Je lui dis que c’étoit sur des affaires de Pologne, que comme vous y aviés été 
ambassadeur, vous y aviés encore quelques relations dont vous me rendiés 
compte. Voilà tout ce que j’ay dit et fait. Je vois que vousavés été plus loing 
que moy. Je ne crois pas qu’elle le divulgue à M. de Choiseuil. 11 n’y a pas de 
mal à ce que vous avés fait. » 

Ces petits incfdents, tout superficiels qu’ils paraissent, font bien mieux que 
toute réflexion comprendre l’inanité des tentatives de Louis XV, de sa police 
occulte, de sa correspondance secrète. Pour lui, la politique est une distraction. 
11 s’intéresse à des rapports chiffrés et remis avec le plus grand mystère bien 
plus qu’aux dépêches les plus graves de ses ambassadeurs ; ces rapports l’amu¬ 
sent à peu près comme les indiscrétions scandaleuses du cabinet noir. La dignité 
royale est souvent compromise dans ces menées ambiguës. Un agent secret 
est arrêté; il peut se sauver, tout révéler aux ministres; on ne demande qu’à ré¬ 
compenser largement ses indiscrétions. Le Roi tremble qu’il ne parle; il se tait : 
pour prix de son silence, il est enfermé ou exilé, et le Roi ose tout au plus lui 
témoigner secrètement la satisfaction que lui inspire une telle fidélité. 

11 nous semble donc impossible d’accorder à M. Boutaric les circonstances at¬ 
ténuantes qu'il réclame en faveur de Louis XV. Chez un roi les bonnes inten¬ 
tions ne suffisent pas, surtout quand la conduite ordinaire du souverain répond 
si mal à des intentions si timidement révélées. La faiblesse est dans certains cas 
le pire des défauts ; mais ce n’est pas une excuse pour celui qui n'a pas eu la 
force de résister à de mauvaises suggestions. Avec toutes ses bonnes intentions, 
Louis XV a fait beaucoupde mal, et s’il savait que les conseils qu’on lui donnait, 
que les actions qu’il commettait étaient injustes et funestes, il n’est que plus cou¬ 
pable de ne s’y être pas opposé. La faiblesse alors prend le nom de lâcheté, et 
nous ne pouvons laisser ^passer sans protester une apologie du caractère de 
Louis XV fondée sur de pareilles bases. M. Boutaric revient plusieurs fois sur la 
bonté et la sensibilité du Roi. Ainsi p. 69 : « .... Mais il avait trop d’esprit pour 
être dupe de son cœur. On trouve dans ses lettres des preuves nombreuses de sa 
bonté et même de sa patience. » Et p. 140 : « Au risque de tomber dans des re- 
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dites, je ferai de nouveau remarquer combien il y a de vraie sen9ibilité dans le 
cœur de Louis XV. » A ceux qui connaissent certains mots froidement cruels de 
ce roi si profondément égoïste, cette assertion paraîtra au moins singulière. 

Sauf cette indulgence trop accommodante, l’étude de M. Boutaric sur Louis XV 
présente un tableau exact, un résumé très-intéressant de la Correspondance se* 
crête. On ne pouvait mieux en extraire les grandes lignes. Le récit d’incidents 
curieux vient çà et là distraire des préoccupations plus graves de la politique. 
Ceux qui n’ont pas le temps ou le courage d’aller chercher les faits dans les do¬ 
cuments eux-mêmes sont mis au courant de tous les détails de la Correspondance 
secrète par cette introduction de l’éditeur. Le style de cette étude, vif, clair,pré¬ 
cis, est bien le langage qui convient à l’histoire. Peut-être l’auteur aurait-il pu, 
avec un peu d’attention, faire disparaître certaines taches peu graves et cer¬ 
taines formes peu correctes, comme à la page 56. « Henri IV, Richelieu, 
Louis XIV avaient donné la consécration de leur génie et du succès à cette po¬ 
litique qui était devenue véritablement nationale. > La consécration du succès 
s’explique facilement ; quant à « la consécration de leur génie, » nous compre¬ 
nons moins le sens de celte expression. 

M. Boutaric pourrait ajouter parmi les errata deux erreurs de date qui n’y 
sont pas mentionnées; p. 159 : c le 17 janvier 1777, un accord secret fut signé à 
Saint-Pétersbourg; * il faut évidemment 1767, et à la page 197 dans la note il 
est parlé de l'envoi de M. de Vergennes à Constantinople en janvier 1775. Le 
passage auquel se réfère la note prouve suffisamment que l’auteur a voulu mettre 
1755. Bien que le nom de M. de Choiseul soit constamment écrit Choiseuil dans 
la correspondance secrète, M. Boutaric a eu raison de ne pas se conformer à 
cette orthographe défectueuse. Cependant en plusieurs endroits il écrit lui-même, 
sans doute par mégarde, Choiseuil. 

Mais nous n’insisterons pas sur de simples imperfections de détail; car le livre 
de M. Boutaric se recommanderait suffisamment par l’intérêt des documents 
dont il nous révèle l’existence. Désormais les historiens qui s’occuperont de cette 
époque seront obligés de tenir compte de la correspondance secrète, des faits 
qu’elle nous apprend, des personnages qu’elle nous présente sous un nouveau 
jour. M. Boutaric a rempli très-consciencieusement ses devoirs d’éditeur : il a 
respecté scrupuleusement l’orthographe fantasque de Louis XV; en même 
temps il a conformé à l’orthographe moderne les écrits plus corrects de ses cor¬ 
respondants. Il a complété ou éclairci certains passages de la correspondance par 
des notes ou des extraits de mémoires du temps; il a enfin rendu l’usage de son 
livre commode aux travailleurs par un index alphabétique très-complet et très- 
utile pour les recherches à travers les 426 lettres ou documents qui se trouvent 
réunis. J.-J. Guiff&ey. 


177. — Oberkampf (1738-1815), par Alfred Labouchère. Paris, Hachette, 1866. In-12 

244 p. — Prix 1 fr. 

Le récit sympathique de la vie d’un homme de bien n’est pas chose si fré¬ 
quente que nous ne devions quelques mots de remercimentà ceux qui nous eu 
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proeurëm la joufssànee. La carrière du pauvre ouvrier allemand, telle que nous 
là retrace M'. Labouchère, est un exemple bien frappant de la puissance du tra¬ 
vail. Arrivé en France en 1758 sans autres ressources que son énergie et son ta¬ 
lent, Oberkampfy mourait cinquante-sept ans plus tard créateur d’une industrie 
nationale des plus fécondes, récompensé de ses peines par une fortune immense, 
par l’estime particulière de l’Empereur et par l’amour et le respect de tous ceux 
qui l'avaient connu. L’économiste trouvera dans ce petit volume, composé sur 
des mémoires inédits d’un neveu d’Oberkampf, d’intéressants détails; sur i’étafcde 
notre industrie avant la Révolution ; le fabricant y suivra le développement dp 
l’industrie des toiles peintes pendant un demi-siècle; l’historien notera quelques 
traits curieux sur l’époque de la* Terreur et sur celle de l’Empire. Mais aucun 
lecteur ne quittera ces pages sans un sentiment de profond respect pour le vieHt 
lard qui répétait souvent « qu’il n’y a rien d’utile à connaître que ce qui nous 
apprend à bien faire. » Par la nature du sujet, autant que par la simplicité de la 
forme, l’ouvrage de M. Labouchère est appelé à devenir un livre populaire; 
nous souhaitons vivement qu’il trouve bdhucoup de lecteurs, car il enseigne l’es¬ 
time du travail et l’amour du bien. R. 


LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 

P. L. Jacob, Énigmes et découvertes bibliographiques (Lainé). — LoiSEAU, Étude sur Jean Pillot (Ttio- 
rfn). — Mossmamn, Morbach et Guebwiller ; — Étude sur l'histoire des Juifs à Colmar. — Kalischer 
Obsemtiones in Poesim romanenscm, Provincialibus in primis respectis (Berlin, Dnemmler). - - Littré, 
Actionnaire de la langue française, 1.1 (Hachette). — Sévigné, Lettres, p. p. Monmerqué, t. là XI, 
(Hachette). — Habille, Notice snr les divisions territoriales de la Touraine (Hénaux). — Nicolas de 
TROYEs, le Grand Parangon des nouvelles nouvelles, p. p. Mabille. (Bruxelles, J. Gay.) 


MM. les auteurs et éditeurs français et étrangers qui désireraient qu’il fût 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont priés d’en 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 
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AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrage 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 


critique . Elle sé charge en outre de four 
les ouvrages qui lui seront demandés et 

Gertoeh, die Trichinen. Eine wissens- 
chaflt. Abhandlg. nacheigenen, besonders 
im Sanitâts polizeil. u. Staasthieraerztl. 
Interesse angestellten Versuchen u. Beo- 
bachtungen. Vervollstând. M. 6 (lith.) Tfl. 
Abbildgo. Gr. in- 8 . Hannover, (Schmorl 
und v. Seefeld.) 5 fr. 35 

Gonrgnet (de). — Foyers divers de silex 
taillés en Périgord. l n partie. Bords de 


air tres-promptement et sans frais tous 
qu’elle ne posséderait pas en magasin. 

la Vezère. Gr. in-8,38 p. Bordeaux, (imp. 
et lib. Couderc, Degréteau et Poujol.) 
Gueterbock (C.-E.), de juro maritimo 
quod in Prussia sæculo XVI, et ortum est 
et in usu fuit. Gr. 4. Kimigsberjk (Schu¬ 
bert et Seidel.) I f r . 35 

Hanrowlti (H.), das Militærsanitâtswe- 
sen der vereinigten Staaten y. Nord-Ame- 
rica wührend d. letzten Krieges nebst 
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Schildernngen y. Land u. Leuten. Gr. in-8. 
Stuttgart. (Weise.) 6 fr. 

Jahm (O.), gesammelte Aufsætze üb. Mu- 
sik. Gr. in-8. Leipzig. (Breitkopf^et H.^ 

Lcy (J.), die metrischen Formen d. hebra- 
eiscnen Poesie systematisch dargestellt. 
Gr. in-8 Leipzig. (Teubner.) 5 fr. 35 

Lleblg (J. de). Lord Bacon. Traduction et 
introduction de P. de Tchihatchef. in-i8. 
(Lib. Morgand.) 3 fr. 50 

Marc? (R.-B.), tbirty years of anny life on 
the border compnsmg descriptions of 
the indiannomads of theplain, etc. in-8. 
London. (Low.) 13 fr. 60 

Meyer (P.). Recherches sur les auteurs de 

* la chanson de la Croisade albigeoise. Gr. 
in-8. (Lib. A. Franck.) I fr* 

Mœbftus (J.), altnonlisches Glossar. Wôr- 
terbuch zu einer Auswahl alt-lsland u. 
alt-Norweg. Prosatexle. Gr. in-8. Leipzig. t 
(Teubner.) ^ ^ r - 

Hobe ben Halmoun, dit Maimo¬ 
nide. Guide des égarés, traité de théo¬ 
logie et de philosophie, publié pour la 
première fois dans l’original arabe, et 
accompagné d’une traduction française et 
de notes par S. Munck, del Institut. T. III, 
gr. in-8- (Lib. A. Franck.) 25 fr. 

Le m&me, traduction française seule. 

15 fr. 

Muther (T.), aus d. Universités u. Ge- 
lehrtenleben im Zeitalter der Reformation. 
Vortrâge, in-8. Erlangen. (Deichert.) 8 fr. 

Poetm lyrici græci. Tertiis curis recensuit 
Theod. Bérgk., pars II. Poêlas elegiacos et 
jambographos cont. Gr. in-8. Leipzig. 
(Teubner.) ® * r * 

Mftndflelach (W.), de Tauraniae et Aelii 
Dionysii lexicis rhetoricis. Dissertatlo inau- 
guralis philologica. Gr. in-8. Kônigsberg. 
(Schubert et Seidel.) 1 fr- 70 

Robioa (F.). Histoire des Gaulois d’Orient. 
In-8 avec une carte de l’Asie mineure 
centrale. Paris (lib. A. "Franck). 6 fr. 

Ouvrage couronné par l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. 

Mommmrd (P. de). Œuvres complètes. 
Nouvelle édition, publiée sur les textes 
les plus anciens, avec les variantes et 
des| notes par M. Prosper Blanchemain. 


Tome V, contenant les hymnes et les son¬ 
nets. 1 volume cartonné toile ronge. (Lib. 
A. Franck.) 5 fr. 

Scheltema. Rembrandt, Discours sur sa 
vie et son génie, avec un grand nombre 
de documents historiques. Nouvelle édi¬ 
tion, corrigée et augmentée, publiée et an¬ 
notée par W. Bürger. ln-8 avec portrait 
et fac-similé. (Lib. J. Renouard.) 4 fr. 

Sophoelis tragœdiæ. Ad optimorum libro- 
rum tidem recensuit et brev. notis instra- 
xit C. G. A. Esfurdt, vol. VI, Gr. in-8. 
Leipzig. (F. Fleischer.) 4 fr. 

Inhalt; Philocletes ed. God. Hermanus. 
Edit. III. 

Thncydldls de bello Peloponnesiaco lib. 
VIII Ad optim. librorum fidem edit.expla- 
navit Ern. Frider. Poppo. Vol. I, sect. H, 
ed. II. Gr. in-8. Leipzig (Teubner.) 3 fr. 

Verhmndluiigem des botanischen Vereini 
f. die Provinz Brandenburg u. die an- 
grenzenden Lânder, Jahrg. Mit Beitrà- 
gen v. P. Aschersohn, Bdlte, Bol le, etc. 
Red. u. hrsg. v. Dr. P. Aschersohn. Gr. 
in-8. Berlin, 1865. (Gârtner.) 5 fr. 35 
Volume i à 7. 41 fr. 

Vierteljahrschrlft f. Volkswirthschaft 
u. Kulturgeschichie. Hrsg. v. J. Faucher 

u. O. Micliaelis unt. Mitwirkg, v. K, Arnd, 

v. Bœhmert, C. Braun, etc. 4 Jahrg. 1866. 
4 vol. gr. in-8. Berlin. (Herbig.) 21 fr. 35 

Wahrmoad (A.), prakt. Handbuch d. 
ncu-arab. Sprache. Tome IV(fin). Schlüs- 
selz.prakt. Handb. d. neu-arab. Sprache. 
Enth. die Transcription u. Uebersetzungder 
Uebungsbeispiele, sowie die Uebersetzg. u. 
Erlauterg. d. Lesebuchs. Gr. in-8. Giessen 
(Ricker). 5 fr. 35 

Wollner (A.), Einleitnng in die Dioptrik 
d. Auges. M. 19 eingedr. Holzschn. Gr. 
in-8. Leipzig. (Teubner.) 3 fr 25 

Zeitschrift für exacte Philosophie im 
Sinne d. neuern philosophischen Realis- 
mus. InVerbindg. m. menreren Gelehrten 
hrsg. v. F. H.Th.Allihnu. S.Ziller. Vol. VII, 
4 hvr. Gr. in-8. Leipzig. (Pernitzsch.) 
La liv». 2 fr. 70 

Zlnzow (A.), das ælteste Romod. das Sep- 

timontium. I, topograph. Theil. Gr. in-4. 
Pyritz, Leipzig. (Teubner.) 2 fr. 15 


t 


lmp. L. Toinonet C*, kSalnt-Germsin. 


Digitized by ^.ooQle 



REVUE CRITIQUE 

D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

N° 36. — 8 Septembre — 1866. 


Sommaire i 178. Klein, Manuscrits deCues; fragments inédits de Cicéron. — 179. E. de Barthé¬ 
lémy. Journal d’un curé ligueur de Paris. - 180. Dareste, Histoire de France, tom. 111 et IV. — 181. 
Mi chiels, Histoire de la peinture flamande. —189. Bonnemère, La Vendéeén 1793. 

178. —Ueber elne Handoehrift deo Nleolaua mob Cues, nebst ungedruckten 
Fragment en Ciceronischer Reden, von Joseph Klein. Berlin, Weidmann 1866, in-8, 
vu-458 pages, prix 4 fr. (Paris, lib. A .Franck.) 

Il y a environ deux mois, le Moniteur annonçait que le D* Joseph Klein avait dé¬ 
couvert dans une bibliothèque des bords du Rhin des fragments inédits des dis¬ 
cours de Cicéron. Ces fragments figurent dans l’opuscule dont nous allons rendre 
compte. On verra qu’ils sont bien peu considérables, mais, si minimes qu’ils 
soient, ils ont toujours une certaine valehr et il est heureux qu’ils aient échappé 
à la main destructive du temps. 

Le manuscrit où ils ont été trouvés appartient à la bibliothèque de l’hôpital 
de Cues (n° C. 14) et provient de la riche collection amassée par le cardinal 
de Brixen, Nicolas de Cues 1 , plus connu dans le monde savant sous le nom de 
Cusanus . C’est un volume petit in-folio du xu^ siècle, une sorte de recueil artificiel 
composé de divers écrits dont la plupart, théologiques, n’offrent que peu d’in¬ 
térêt. M. Klein a jugé utile d’en donner une description détaillée. Il a même 
ajouté en appendice : la collation du texte de Rufin, Expositio in symbolum 
(d’après l’édition de l’abbé Migne, Patrol. xxi, col. 335 et suiv.); la transcrip¬ 
tion complète d’un fragment inédit du même auteur intitulé Dicta de fide catho - 
lica; enfin la collation de Fulgentius Ruspensis, Pro fide catholica adversus Pin - 
tam, episcopum Arianum (d’après l’édition de Desprez, Paris, 1684, p. 534), qui 
figure dans le manuscrit sous le nom d’Augustin et sous le titre de Trinitate. 

Mais la partie la plus importante du volume est une collection de sentences, 
comprenant 26 feuillets soit 52 pages (M. Kl. leur consacre les pages 23-128). 
Ce sont des extraits plus ou moins longs empruntés aux auteurs les plus divers, 
sacrés et profanes. Cette collection, dont l’origine remonte évidemment plus 
haut que le xii* siècle a été faite dans l’intention toute pratique de fournir des 
formules choisies, des réflexions morales, des images heureuses et des anec- 
doctes instructives aux discours et aux écrits des clercs. Cette intention est in¬ 
diquée dans une préface assez diffuse, comme dans certaines rubriques semées 
ça et là dans le texte (de virtute , de vit iis, de virginitate y de amicitia , etc.)Vers la 
fin, les sentences sont groupées dans un ordre tout à fait systématique en 
27 chapitres qui peuvent correspondre aux divisions d'un cours de morale. 

En tête figurent sous la rubrique proverbia Grœcorum de courtes sentences dé¬ 
nuées de tout intérêt.Ensuite viennent (fol. 1, v. col. 1) les proverbia Senecœ, qui 

I Cucs est une petite ville située sur la Moselle en face de Berncastel. 

:i. 10 
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ne sont point les sentences de Publius Syrus qu’on trouve ordinairement sous ce 
titre dans tes manuscrits, mais bien des extraits de l’ouvrage de Sénèque De 
moribus , publiés entre autres par M. Haase dans la collection des classiques 
Teubner, où ces sentences sont au nombre de 145, tandis qu’on n’en trouve que 
100 dans la manuscrit de Cues. M. Klein en donne simplement la collation. 

On trouve plus loin, comme en plusieurs autres endroits du manuscrit, des ci¬ 
tations mélangées, prises au hasard dans les écrivains ecclésiastiques et pro¬ 
fanes. Ici, comme presque partout, l'auteur de la collection s’est permis de faire 
dans ses citations, afin d’en compléter le sens, des changements qui ne laissent 
pas toujours reconnaître au premier coup d’œil la source où il a puisé. Presque 
tous ces passages ont cependant été retrouvés par M. Kl. qui s'est donné la peine 
d’ajouter à chacun, entre parenthèses, le renvoi exact à une édition connue. 
Dans quelques cas assez rares il a dû renoncer à cette constatation, et en un seul 
endroit nous avons été plus heureux que lui. Les deux vers (p. 32) : 

Et sicut agna lupom refugit, sicut cerva leonem. 

Sic aquilam penna fogiunt trépidante columbæ. 

sont sans nul doute empruntés à Ovide Métamorphoses I, 505, 506. Le second 
des deux vers est exact, mais le premier se lit dans le poêle latin : 

Nympha manet sic agna lupum, sic cerva leonem 

mais les mots nympha manel ayant été retranchés comme inutiles à la citation, 
le compilateur a cru devoir compléter àsa façon le nombre des pieds. Ceci nous 
fournit un exemple caractéristique du genre des modifications introduites dans 
les phrases citées. Dans les morceaux de prose les pronoms qui, ille ont souvent 
été remplacés par un nom propre, des propositions incidentes ont été retran¬ 
chées. 

Mais au milieu de ces mélanges de sentences hétérogènes, de cette farrago 
où les auteurs les plus divers doivent être étonnés de se trouver côte à côte, on 
remarque des séries entières de passages extraits d’un même auteur et qui sont 
reproduits dans l’ordre naturel de l’ouvrage où ils figuraient. Ce sont d’abord 
des vers tirés des manuels de Marius Plotius (de metris) et de Priscien ; puis 
des sentences de Végèce (de arte bellica). M. Kl. a publié ces sentences in extenso. 
En rovanche il s’est contenté de collationner les passages d’Orose et de Macrobe 
(SoTflniuni, Scipionis). 

Puis viennent les fameux extraits de Cicéron, tirés des ouvrages suivants : 

1° Discours in Pisonem , Courtes citations. Le compilateur a eu sous les yeux 
un manuscrit complet, en sorte qu’on trouve parmi ces sentences onze fragments 
inédits du commencement du discours, commencement que nous ne possédons 
plus (M* Kl. les publie naturellement in extenso t tandis que pour les morceaux 
tirés du reste du discours il ne donne que la collation). 

2° De inventione . Long fragment, intitulé dans le manuscrit de Cues : Sente*- 
cia Ciceronis de virtutibus et viciis et reproduisant les chapitres 53-55 (§§ 159- 
167) du livre IL — (Collation). 
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3 o Ad Herennium. Long fragment comprenant liv. III, ch. 2, § 3, ch. 5, — 
§7.— (Collation). 

4° Discours pro Fonteio. Le manuscrit en donne des citations à trois reprises : 
au folio 16, r., col. 4. on en trouve trois; au folio 16, v., col. 2 , quinze; enfin, 
fol. 17, r., col. 1, les trois dernières. Sur ces vingt et un fragments dix-sept sont 
inédits et doivent prendre place au commencement du discours, les neuf pre¬ 
miers avant et les huit autres après le long fragment découvert par Niebuhr 
dans un palimpseste du Vatican. L’une des sentences du manuscrit de Cues, la 
dixième, se retrouve dans le fragment de Niebuhr et indique ainsi la place que 
doivent occuper les autres, (M. Klein donne, p. 57-78 une édition complète de tout 
ce que nous possédons du pro Fonteio y compris les nouveaux fragments qu’il en a 
retrouvés. Les futurs éditeurs de Cicéron feront donc bien de tenir compte de 
cette publication). 

5° Discours pro Flacco. Quelques sentences (collationnées). 

60 Philippiques. Sentences nombreuses. Au dire de M. Kl., elles sont extraites 
d'un excellent manuscrit et concordent en général avec le Codex Vaticanus , H 25. 
(Collationnées). 

7° Paradoxa , douze courtes sentences (reproduites in extenso ). 

Après les extraits de Cicéron, il faut signaler ceux de Frontin, Strategemata 
(collationnés) et des écrivains de l’histoire d’Auguste (collationnés). Puis vient le 
recueil systématique en vingt-sept chapitres (de Philosophia deque sapientia , de 
falsitate etveritate , de beneficio , etc., etc.) dont nous avons déjà parié plus haut. 
On y trouve pêle-mêle les vers et la prose, entre autres beaucoup de sentences de 
Publius Syrus, de nombreux passages des comiques, surtout de Térence; 
puis des phrases extraites d’Horace et de ses scholiastes, des satiriques, de Cicé¬ 
ron, de Catulle et d’Aurélius Victor. M. Klein a publié in extenso tous les pas¬ 
sages d'auteurs profanes avec les renvois en note au bas des pages. Le tout se 
termine par des anecdotes empruntées textuellement à Valère Maxime et que 
M. Klein reproduit également en entier. 

Le manuscrit de Cues n’était pas tout à fait inconnu; nous voyons par le tra¬ 
vail de M. Klein qu’il avait été signalé déjà par M. Waitz (dans VArchiv. de 
Pértz, tomeVlII, p. 644) qui croyait y avoir trouvé la mention d’un concilium 
Aquügranense, tandis qu’il s’agit d’un concile d’Aquilée ; puis par M. Krause 
(dans I eSerapeum de Neumann, 1864, n° 24, p. 374). M. Oehler y avait aussi 
copié ou collationné plusieurs passages de Cicéron, qu’il avait communiqués à 
Baiter (voir Halm. Philologue, 4849, p. 373). M. Klein n’en a pas moins le mé¬ 
rite d’avoir le premier examiné en détail ce manuscrit et de nous avoir rendu la 
valeur de deux pâgefc de Cicéron. Sa publication sera fort utile. Nous pensons 
cependant qii’il aurait mieux fait dé s’en tenir à son idée première qui était d’u¬ 
tiliser les matériaux découverts par lui pour une édition critique des discours de 
CiCércFfl. Presque toutes les Variantes qu’on rencontre dans ses collations sont 
dépourvues de Valeur et proviennent d’une orthographe fautive ou de change- 
nhents arbitraires dofit nous avons indiqué plus haut les motifs. Il aurait pu tout 
aussi bien publier les résultats de ses recherches dans une revue savante. Les 
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deux excellentes tables placées à la fin du volume permettent de retouver facile¬ 
ment les passages des auteurs cités et les noms propres qui figurent dans le texte. 


Ch. H. 


179. — Journal d'on curé ligueur de Parle sous les trois derniers Valois, suivi 
du journal du secrétaire de Philippe du Bec, archevêque de Reims, de 1588 à 1606, publiés 
pour la première fois et annotés par Édouard de Barthélémy. Paris, Didier, 1866, in-18, 
311 p. — Prix : 3 fr. 50. 

Les deux documents que publie M. Édouard de Barthélemy ne sont pas sans 
intérêt. Le journal de Jean de la Fosse, curé de Saint-Barthélemy, qui va de 1557 
à 1590, nous offre un tableau sec et gauche, mais fidèle, des passions qui ani¬ 
maient alors cette partie du peuple parisien qui devait former le cœur de la 
Ligue. Jean de la Fosse appartient tout à fait au peuple; le vernis d'instruction 
qu'indiquent divers passages de son registre journal ne recouvre que très-légè¬ 
rement le fond d'un vrai Parisien d'alors, catholique ardent, ennemi acharné des 
huguenots, dévoué d’abord aux rois et à l'ordre établi, puis se laissant aller aux 
méfiances populaires, acceptant les on dit, les bruits de conjuration de la cour, 
voyant à chaque instant le peuple trahi, et finissant par applaudir à l’assassinat 
d’Henri III. Ce qu'il dit, par exemple, du connétable de Montmorency, de l’affaire 
de la croix de Gastine, de la Saint-Barthélemy, de la Journée des Barricades, etc., 
devra être consulté par l’historien qui voudra retracer, non pas seulement dans 
ses grandes lignes, mais dans ses détails et ses dessous l’histoire de ces temps 
orageux. Toutefois l'éditeur nous le représente comme plus fougueux qu’il n’é¬ 
tait; c’était vraisemblablement un de ces hommes, communs à toute époque, qui 
ne font que suivre et réfléter le courant général : royaliste sous Charles IX, li¬ 
gueur sous Henri III, il serait sans doute redevenu, après la conversion d’HcnrilV, 
un sujet dévoué, et il est bien probable que ce fut sa mort, en 1590, qui arrêta 
son journal, et que le curé de Saint-Barthélemy, qui fut expulsé comme trop ar¬ 
dent ligueur en 1594, était son successeur. 

Jean de la Fosse était bien de la race de ceux que l’auteur du second journal 
publié par M. Édouard de Barthélemy appelle les badaux de Paris . Ce second 
journal offre moins d’intérêt que le premier. L’auteur, dont on ne sait pas le 
nom, était attaché à Philippe du Bec, archevêque de Reims, et il n'a guère con¬ 
signé dans ses annales intimes que les marches et contre-marches qu’il fit à la 
suite de son maître, ou, très-sommairement, les événements principaux d’alors : 
cependant ses notes fournissent sur la vie privée, les habitudes, le prix des 
choses, etc., quelques détails intéressants, et peuvent servir en outre, comme le 
dit l’éditeur, à composer un véritable itinéraire de la cour pendant quinze ans 
du règne d'Henri IV. L’anonyme appartient, comme son maître, au sage parti 
des politiques; son journal commence à peu près où finit le premier et en offre 
ainsi une sorte de suite, mais dans un aspect très-opposé. Le théâtre change lui- 
même : du milieu des ligueurs enfermés dans Paris, nous passons dans le camp 
du roi qui les assiège. Certains événements, tels que le meurtre de Guise et celui 
d’Henri III, racontés par nos deux chroniqueurs, mettent en relief leur dissi- 
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dence; elle n’a pas, il est vrai, le piquant qu’elle offrirait sous d’autres plumes; 
mais enfin l’histoire gagne toujours quelque chose à ces empreintes prises sur 
le vif, et nous n’aurions que des remerclments à adresser à l’éditeur, s'il s’était 
acquitté de sa tâche d’une façon moins déplorable. 

Le mot n’est que juste pour la publication de M. E. de 6. Nous ne parlons pas 
de Y Introduction et des notes, qui n’ont aucune valeur et où il serait facile de re¬ 
lever plus d'une bévue; mais le texte est si étrangement reproduit qu’il faut con¬ 
sidérer l’édition comme non avenue. Nous avions pensé d’abord que l’éditeur 
n’avait eu que le tort, assurément très-grave, de s’en rapporter sans contrôle à 
un copiste ignorant et négligent; mais YIntroduction se termine par une 
phrase qui exclut cette hypothèse : « J’ai copié soigneusement les deux manus¬ 
crits, en conservant l’orthographe des noms, etc. » Soigneusement! 

Si nous avions affaire à une édition seulement insuffisante, nous ferions bien 
des observations que nous épargnons à celle-ci mous reprendrions l’orthographe 
de fantaisie, tantôt moderne, tantôt bizarrement et faussement archaïsante, 
qui est substituée à celle des manuscrits : le grand nombre de mots très-lisibles 
laissés en blanc; le peu de soin apporté dans la distinction des paragraphes, la 
confusion en un seul corps des passages primitifs et de ceux qui sont ajoutés plus 
tard, l’absence de table, etc.; mais nous avons tant de critiques plus importantes 
à faire que nous passons sur les péchés véniels. 

Nous avons comparé, dans les deux écrits, quelques passages pris au hasard, 
avec les manuscrits; nous pensions d’abord relever toutes les fautes, mais il 
faudrait pour cela réimprimer à peu près toutes les lignes du volume. Ne signa¬ 
lons que les plus grossières, et quelques-unes dans le nombre de vraiment ré¬ 
jouissantes. Journal de Jean de la Fosse, p. 2, le roi Philippe d’Espagne se trouve 
commander à 60,000 Allemands, Suisses et Français, qui, dans le manuscrit et 
dans l’histoire, appartenaient au roi Henri II de France.— P.41, lemoisd’oprrtl 
(156i) remplace celui d e janvier, ce qui le fait revenir deux fois dans l’année. — 
P. 43, l’imprimé donne cette phrase : « Le roy Charles fut sacré à Reims ; on le sacra 
à la mode antique , par quelque circonstance faistepar Calvin où son nom estoit point 
mis, à laquelle M. de Villegagnon respondit par un espitre qu'il envoya à la reyne 
mère . i> Cette terrible phrase nous avait bien embarrassé; heureusement qu’elle 
est plus claire dans le manuscrit : «Le roy Charles'fut sacré àReims,jasoy ce qu'on 
eust taché à le dissuader qu'il ne se sacra à la mode antique , par quelque remons¬ 
trance faicte par Calvin, etc. »— Même page nous apprenons que les œufs ont un 
noyau; le manuscrit porte naturellement moyef. — P. 59, un nommé Hercule de¬ 
vient Horcuse.— P. 63,nous voyonsà un convoi des gens tout habillés de tâne: 1. 
tanné . — P. 73, il est dit que Turnèbe avait fait une épitre qui fut conjurée, lisez 
censurée . —P. 74, Inter utrumque volebat, lisez volabat .— P. 88, Jean de la Fosse 
donne des carmes (et non carmens, comme on imprime constamment) sur la mort 
de Montmorency; avant le second et le tioisième distique ou quatrain, il y a 
dans le manuscrit un blanc et au milieu Aultres; l’éditeur a supprimé cette men¬ 
tion et donne le tout comme un seul morceau. Les premiers se lisent ainsi dans 
l’imprimé : 
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Quand tu mourus, seigpeur, tu nés cherchois honneur, 

Mais malgré triste envie honneur à détruire. 

Nous aimons mieux ceux du manuscrit : 

Quand tu mouruts, seigneur, tu ne cherchois bonem, 

Mais malgré triste envie honeur as deservye. 

P. 95, on nous révèle l’existence de saint Custau et de l’église qui lui est dé¬ 
diée; lisez Eustace. — P. 104, notre curé rappelle deux vers latins sur la mort du 
connétable de Bourbon, qui sont encore plus défigurés que les français de tout 
â l’heure. Conçoit-on qu’on imprime ceci : 

Onus Borbonio vot, fuit arma gerente 
Vincere vel morier donat utriusque Dons. 

Les yers, connus d’ailleurs, sont fort bien donnés par le manuscrit: 

Unum Borbonio votum fuit arma gerenti, 

Vincere vel morier : donat utrumque Deus. 

P. 118, le président Séguier adresse au greffier du Tillet une petite admones¬ 
tation qui dut le plonger, s’il l’entendit telle que la donne M. Édouard de Bar¬ 
thélemy, en de profondes rêveries : « La cour vous donne à entendre que vous 
n’estes que serviteur et vous enjoint de porter plus d'honneur à nous servir que vous 
ne faictes et commandement à JH. le premier président , etc.; » mais il n’a entendu 
que le vrai et intelligible texte : « La Cour ... vous enjoint de porter plus $honneur 
à nosseigneurs que vous ne faictes et nommément à M- le premier président , etc. » — 
P. 133, Charles IX écrivant assez durement au prévôt de Paris, qui n’exécutait 
pas ses ordres, termine en lui disant : qu'il vous souvienne du roy Charles Xf® ; 
le manuscrit porte en toutes lettres sixième . — P. 149, à propos de la mort de 
Coligny, notre bon curé se livre à des réflçxipns historiques, et conclut que 
« combien que Dieu diffère la punition , si est ce qu’elle est plus grefve pour le retar¬ 
dement d’icelle ; » son éditeur lui fait dire qu’elle est.en Grève, etc., etc., etc. 

Dans l’édition du second manuscrit, nous avions commencé à relever les pas* 
sages omis, mais iis sont bientôt devenus tellement nombreux que nous avons 
renoncé à la tâche. C’est, croyons-nous, à la page 251, que commencent ces 
lacunes, par une modeste omission de trois lignes; mais p. 253, au dernier 
paragraphe de l’année 1591, il en manque quatorze; puis sixp. 256; puis entre 
les p. 258 et 259 il manque environ cinq pages du manuscrit. 11 est vrai qu’une 
petite partie de ces cinq pages, sautées en 1592, a été. ingénieusement replacée 
en 1593, si bien que la profession de foi d'Henri IY est. transportée du 25 juillet 
1592,au 25 septembre 1593, et que la confusion la plus inextricable et la plu? 
comiquq règne dans toutes les notes de ces époques. Au reste, les quatre pages 
qui font la fin de cette même et malheureuse année 15^2 sonj condensées en hqit 
lignes. P. 264, entre iqs lignes 3 et 4, il y a plusieurs paragraphes do passés; 
il,en manque six entrq.îes lignes 5 et, fi, etc. O^nc^ excusera de nq pas.avoir 
poussé plus loin ce fastidieux travail de vérification. — Si le second Jousyud a 
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pour trait distinctif des lacunes, qui d'ailleurs ne manquent pas dans le premier, 
il ne laisse pas d'offrir comme l’autre une ample moisson de méprises et de coqs- 
à-l’àne. N’en indiquons qu'un petit nombre; car on se lasse de tout. P. 239,nous 
lisons : « Monseigneur ... alla à Pontivy , et de là, qui estoit un vendredy , il alla à 
Ligné .... » De là qui était un vendredi ! Lisez et disnasmes ce jour là , qui estoit un 
vendredy , à Ligné. — P. 244, « la Ligue et rébellion qui fut Vestât de la France , » 
lisez qui tus. —P. 250, € Afin de les séparer de ceux qui tenoient son parly, » lisez 
afin éfasseurer les consciences de ceux , etc, : c’est un peu différent.—Voici le der¬ 
nier échantillon. Connaissez-vous Seurgne ? Il paraît que c'était un écrivain cé¬ 
lèbre du xvi* siècle, et qui plaisait fort à l’auteur de ce journal; voyez plutôt : 
c Je fus au Palais... j’y achetoi des images le livre de la colère de Seurgne. Je 
fus à l’Université chez Chaudier, j’y achetoi la Théologie naturelle de Soly, les 
éplstres de Seurgne en françois et la Consolation de la mort . » Malheureuse¬ 
ment, il faut renoncer à celte belle découverte, ainsi qu’à celle de Soly, en li¬ 
sant le texte du manuscrit : « J’y acheté des images, le livre De la colère, de 
Sénèque. Je feu à TUniversité; je vey M. Génebrard chez Chaudier, où j’acheté 
la Théologie naturelle de Sebon*, les Êpistres de Sénèque en françois, etc. » 
Nous le répétons, il serait très-facile de multiplier indéfiniment ces exemples. 
On peut juger d’après cela si, pour les noms, les dates, etc., le textede M. Édouard 
de Barthélemy mérite quelque confiance : avis à tous ceux qui seraient tentés 
d’en faire usage. En vérité, nous ne pouvons nous empêcher de terminer cette 
pénible besogne, que nous impose notre devoir de critique, par une simple 
réflexion : il est si facile de ne pas donner d’éditions! Pourquoi, de gaieté de 
cœur, quand on ne veut pas prendre la peine que demandent les travaux de ce 
genre, venir embarrasser les travailleurs sérieux et s’exposer à entendre de désa¬ 
gréables vérités? La tâche que M. Édouard de Barthélemy s’était volontairement 
assignée était facile : les manuscrits étaient lisibles, le style clair, la plupart des 
noms qu’ils présentent connus d’ailleurs; il ne fallait, pour la remplir d’une façon 
suffisante, qu’un peu de soin et d’attention; ce sont là des qualités à la portée de 
tout le monde, qui n’illustrent pas ceux qui les possèdent, mais dont le dédain 
mérite, en revanche, toutes les sévérités de la critique. G. P. 


ISO. — ■tototre dto France, depuis les origines jusqu'à nos jours par M. Dareste, 
doyen de la Faculté des lettre» de Lyon, t. 111 et IV. Plon, 1865. 2 vol. in-8 de 596 et 
6i4 pages. Prix : 16 fr. 

Le troisième volume de M. Dareste commence au moment ou Charles VI, privé 
de raison, abandonne la France aux factions qui la livreront à l’étranger : il 
finit au milieu du règne dë François I« : il nous expose, par conséquent, après 

1 . Le ms. ne donne guère que Sebn; mais l’écriture de ce journal est très-rapide, et sou- 
rent les dernières lettres des mots sont ainsi tronquées. Il s’agit évidemment de la Theologia 
naturalis de Raimon Sebon ou de Sebonde; ce fut chez Chaudière ou Chaudier que parut 
en IBS! la 2* édition française de Montaigne, celle qu’acheta notre chroniqueur : « Théologie 
naturelle de Raymon Sebon, traduite en françois par messire Michel, seigneur de Montai¬ 
gne. • La 1™ édition avait paru en 1569. 
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les événements désastreux du règne de Charles VT et des premières années de 
Charles VIII, cette série de succès dont la mission de Jeanne d’Arc marque le 
début, qui te continuèrent par un vaste agrandissement du domaine de la cou¬ 
ronne et de la puissance de la royauté sous Louis XI, mais qui entraînèrent ses 
successeurs à des guerres extérieures où ils trouvèrent plus de gloire que de 
profit. Le moyen âge finit, la renaissance commence; et tandis que les rois, ap¬ 
puyés sur leurs armées et sur leurs législateurs, détruisirent une à une les insti¬ 
tutions féodales, un monde nouveau de littérateurs, de savants et d’artistes surgit 
pour la société politique qui s’élève sur les ruines de l’ancienne, et il régénère 
autour d’elle, par Fétude de l’antiquité, ou par des recherches plus approfondies 
la littérature, les sciences et les arts. Que d’enthousiasme alors et que d’illusions! 
Mais quel beau tableau à peindre! 

M. Dareste s’est acquitté de sa tâche avec le même talent que dans les deux 
premiers volumes, en esprit sage qui cherche avant tout à éviter le parti pris 
d'avance, qui montre, autant qu’il peut, dans chaque lutte le bon ou le mauvais 
côté des deux partis. Nous ne pouvons trop applaudir à cette prudence. Elle a 
cependant un inconvénient qui peut nuire au succès d’un livre. N’étant pas¬ 
sionné nulle part, il est à craindre qu’il ne passionne personne et qu’à force de 
régularité dans la pensée, comme dans l’expression, il ne puisse soutenir la lutte 
avec des concurrents qui transportent dans le récit d’événements vieux de plu¬ 
sieurs siècles les préoccupations et le sentiment profond des contradictions de 
notre temps. Cette dernière tendance, poussée trop loin, est un grand défaut : 
elle ne tient pas un compte suffisant des différences qui ont existé entre nos an¬ 
cêtres et nous, elle entraîne un écrivain à mettre sous les yeux de ses lecteurs un 
tableau mensonger du passé. Mais l’excès opposé est aussi à redouter, et je 
crains que M. Dareste ait péché quelquefois par trop d’impassibilité, surtout dans 
le second des deux volumes dont nous avons à entretenir le lecteur. 

Ce quatrième volume qui commence au milieu du règne de François F*et qui 
se termine à la mort d’Henri IV, est en grande partie consacré à l’histoire des 
luttes religieuses du xvi e siècle. M. Dareste montre fort bien comment la per¬ 
sécution des protestants avait été provoquée par leur intolérance et par leurs 
violences dans les pays où ils étaient les maîtres, par leurs complots dans les États 
où la majorité de la population et le gouvernement étaient restés catholiques. 

Il y a cependant des crimes dont il faut savoir s’indigner. 

Ainsi M. Dareste me semble parler trop froidement du massacre des Vaudois 
qui avaient pour eux la possession d’état et qui, bien différents des réformés 
français, ne demandaient que la paix et ne menaçaient personne (IV.55). 

J’en dirai autant de la Saint-Barthélemy, qui a été la violation d’un traité so¬ 
lennellement et librement conclu, un acte d’odieuse trahison (IV, 280-287). 
M. Dareste croit inutile de nous apprendre ce qu’il en pense. Il se borne à nous 
raconter quels ont été les mobiles des auteurs de ce crime, quel résultat s’en est 
suivi et quelle impression il a produit sur les contemporains. Je voudrais quelque 
hose de plus. Ici M. Dareste me semble avoir visé à faire moins un tableau 
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qu'une photographie. A mon sens la personnalité de l'écrivain doit paraître da¬ 
vantage, et quelquefois l'opinion que nous exprimons est celle du savant profes¬ 
seur, car son quatrième volume est terminé par un « jugement » sur Henri IV; 
et cette fois nous n'avons plus seulement une copie de récits contemporains : 
C’est M. Dareste qui, lui-même, et de main de maître, trace le portrait du 
bon roi. 

Telles sont nos réserves. Nous pourrions ajouter quelques critiques de détail. 
Ainsi (t. IV, p. 419) l'auteur ayant à parler du corse Alphonse d'Ornano, colonel 
général des Corses au service de Henri IV, fait, un nom de famille de l'adjectif 
qui indiquait sa nationalité, et l’appelle: Alphonse Corse d'Ornano. Mais nous 
n'insisterons pas sur les taches de ce genre qui se rencontrent toujours dans un 
ouvrage développé et traitant de matières aussi variées. Nous aimons mieux 
finir en rappelant les solides qualités de cette nouvelle histoire de France, œuvre, 
à la fois de science et de goût, dont les habitudes classiques n'ont pas, comme 
dans tant de livres sortis de l’Université, banni le mouvement et la vie. On ne 
peut que désirer vivement voir M. Dareste mettre la dernière main à un livre 
qui sera certainement une des meilleures histoires de France écrites dans notre 
siècle. M. d'A. de J. 


181. — Histoire de la peinture flamande, depuis ses débuts jusqu’en 1864, par 

Alfred Michiels. Tome II, 2 # édition. Paris, Lacroix-Verboeckhoven, 1866. ln-8, 412 p. — 

Prix : tt fr. 

Le premier volume de cette histoire ne contenait guère que des considérations 
générales et formant une sorte d'introduction. Dans le second volume que nous 
allons examiner, M. Alfred Michiels entre de plain-pied dans la question et 
aborde enfin la première période vraiment historique de la peinture flamande. 
Les précurseurs des Van Eyck sont à peu près inconnus, et cependant le premier 
chapitre, consacré à deux artistes d’un mérite réel, aux auteurs du retable et du 
tombeau de Philippe le Hardi, conservés dans le musée de Dijon, à Melchior 
Broederlain et à Claes Sluter, nous prouve que les deux illustres chefs de l'école 
flamande ont trouvé dès leur début l’art déjà parvenu à un haut degré de per¬ 
fection ; les ducs de Bourgogne se montraient les protecteurs zélés et intelligents 
des hommes de talent qu'ils recherchaient et qu'ils faisaient travailler à décorer 
leurs chapelles ou leurs tombeaux. L'éducation artistique du peuple et des sou¬ 
verains de Flandre était déjà faite quand ont paru les Van Eyck. On n'attendait 
que l'homme de génie qui devait rompre avec des traditions surannées et ouvrir 
à l'art indigène de nouveaux horizons. 

Le nouveau volume de M. Michiels est consacré en entier à l’histoire des deux 
illustres frères. C’est une monographie complète de tout ce que l'on sait sur l’un 
et sur l'autre; l'auteur suit pas à pas, d’abord Hubert, l'aîné de la famille, qui 
naquit à Maeseycken 1366, et devint le maître et le compagnon fidèle de Jean, 
plus jeune que lui de quinze années. Cette famille, où le goût de l’art semblait 
inné, produisit un troisième artiste, Marguerite, sœur des deux chefs de l’école 
flamande; mais les ténèbres qui obscurcissaient jadis la biographie de toute 


Digitized by ^.ooQle 



158 REVUE CRITIQUE 

la race n'ont pu être aussi bien éclaircies pour Marguerite que pour ses deux frè¬ 
res. On connaît encore bien peu de chose sur son existence et on n'est pas par¬ 
venu à lui attribuer, avec une entière certitude, un seul tableau. 

Il n'y a pas bien longtemps d’ailleurs que l’on a restitué à Tainé de la famiUe 
la part de gloire qui lui revient dans l’œuvre commune. La réputation de Jean 
avait absorbé pendant longtemps la personnalité de son frère : Jean seul était 
connu, Jean seul était admiré. M. Michiels, en reconstituant la biographie de 
Hubert, en recherchant les œuvres qui sont sorties de son pinceau, nous donne 
implicitement les raisons de cette injustice. Hubert n’a presque jamais changé 
de place; sa vie entière s’est passée entre Bruges et Gand; sa réputation lui a 
permis de ne rechercher pour vivre aucune fonction à la cour; les commandes 
qu’il recevait des particuliers l’occupaient suffisamment et son caractère lui fai¬ 
sait redouter le commerce des grands. En outre, il se rapproche bien plus que 
son frère des anciennes traditions, et on retrouve dans les quelques tableaux qui 
paraissent entièrement peints par lui, un dernier vestige de la manière des 
byzantins. Ajoutons qu’il mourut le premier, en 1426, et que jamais il n’avait 
mis son nom au bas d’un seul de ses ouvrages. 

Si nous envisageons maintenant le plus jeune des deux maîtres, nous trouve¬ 
rons chez lui toutes les conditions qui peuvent assurer la popularité d’un artiste. 
Jean Van Eyck, pensionnaire du duc de Bourgogne, était connu comme l'esprit 
inventif de la famille. Chimiste distingué, il poursuivit longtemps les décou¬ 
vertes qui devaient faire révolution dans l’art, et c’est à ses patientes expériences 
qu'est due l'invention de la peinture à l’huile. Courtisan respecté, il jouit de 
toute la confiance de Philippe le Bon, et fut envoyé en Portugal pour faire le por¬ 
trait de l’infante Isabelle. Ce voyage dut contribuer à former son esprit naturel¬ 
lement curieux et chercheur. On retrouve dans ses peintures des témoignages 
de ce voyage lointain. Çà et là apparaissent dans ses paysages, et même dans 
ses tableaux de religion des plantes et des animaux inconnus aux habitants des 
Pays-Bas. Jean survécut quatorze ans à son frère et signa plusieurs de ses pein¬ 
tures. C’est peut-être ce dernier fait qui contribua le plus à faire oublier qa’Hu- 
bert aussi avait été un grand artiste et à faire attribuer à Jean seul toutes les 
œuvres produites par la collaboration. 

Cependant il restait un témoignage indiscutable de la grande part que pouvait 
revendiquer Hubert dons les travaux communs. Une inscription que l’on peut 
lire encore au bas de l’Agneau mystique de Gand, évidemment tracée par la 
main ou sur l’ordre de Jean Van Eyck, proclame la supériorité du chef de la 
famille et constate que cet immense ouvrage, commencé par l’ainé des deux 
frères, puis interrompu par sa mort, avait été terminé par le plus jeune. C’est 
dans ce résultat d’une collaboration authentique que M. Michiels, en précisant 
là part de Jean Van Eyck, à l'aide des tableaux signés qui portent l’empreinte 
de son style, a cherché à découvrir ce qui ne devait pas appartenir à Jean et est 
parvenu, par une observation pleine de sagacité et de prudence, à déterminer 
les panneaux qu’Hubert avait exécutés. Si la critique peut fixer la part de cha¬ 
cun des deux frères dans cette œuvre capitale, elle arrivera par le même procédé 
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à restituer à Hubert les tableaux injustement mis sous le nom de son frère. Avec 
des éléments aussi vaguesH était bien difficile, pour ne pas dire impossible, 
d’arriver è une certitude absolue. Nous pouvons rendre à M. Michiels la justice 
de reconnaître qu’il semble avoir approché aussi près que possible de la vérité. 

Nous ne suivrons pas notre auteur dans l’examen et la description de toutes 
les peintures attribuées indistinctement aux Van Eyck. Il va les chercher dans 
tous les pays où le hasard les a dispersées : à Madrid, à Dautziçk, à Berlin, à 
Paris, en Angleterre et à Gand. Cette étude offrait ainsi des difficultés matérielles 
énormes; elles n’ont pas découragé le patient historien. Aidé par de bonnes 
photographies, par des notes exactes prises en présence des tableaux ou 
envoyées par des. correspondants complaisants, et par les travaux des différents 
critiques qui se sont occupés de la question, M. Michiels est parvenu à recons¬ 
tituer et à décrire l’œuvre d’Hubert et celle de Jean, comme on ne l’avait jamais 
fait jusqu’ici. Ce volume, en un mot, nous représente une monographie complète 
sur les Van Eyck. A force d’investigations patientes et sagaces, l’auteur est 
même parvenu à donner la date approximative de presque tous les tableaux 
attribués aux deux frères. Enfin, après cet examen détaillé et minutieux de leurs 
oeuvres importantes, M. Michiels complète sa monographie par un chapitre qui 
contient le catalogue résumé des travaux des deux artistes. La se trouvent in¬ 
diqués les tableaux et dessins qui existent encore, ceux qui ont été perdus et 
dont les historiens nous ont conservé la mention, et ceux qui sont faussement 
attribués à nos peintres. 

Le livre se termine par un examen très-curieux de l’influence immédiate des 
deux maîtres et sur l’école flamande, et sur presque tous les pays qui commen¬ 
çaient à sentir les premiers tressaillements de la Renaissance. Cette influence a 
été immense et universelle. Non-seulement les Italiens, mais les Espagnols eux- 
mêmes, ont étudié et cherché à imiter le style naïf et exact des Flamands. 
M. Michiels est parvenu à rattacher à l’école des Van. Eyck un peintre espagnol, 
Fernando Gallegos qu'il suppose avoir étudié sous Jean, lors de son voyage 
dans la Péninsule; mais ce disciple, comme l’élève flamand des deux frères, 
comme Pierre Christophsen, a été complètement effacé par la gloire du célèbre 
introducteur de la peinture à l’huile en Italie, de l’artiste qui, sur la vue d’un 
tableau de Van Eyck, fit exprès le voyage de Flandre pour étudier les nouveaux 
procédés; j’ai nommé Antonello de Messine. 

Une question bien grave et plus obscure encore a été soulevée, il n’y a pas 
bien longtemps, par les historiens de l’art allemand. De récentes rechercbesisur 
les origines et un examen, attentif des maîtres de l’école de Cologne* le» ont 
amenés à prétendre que la renaissance de l’art allemand avait précédé celle de 
l’école flamande. M. Michiels est le champion convaincu de l’antériorité de l’art 
flamand sur son rival. Dans l’état actuel de la question, il est impossible d’arriver 
à une démonstration certaine. Cependant les daœs précises et. les documents 
authentiques connus jusqu’ici, combattent puissamment en faveur de la thèse 
soutenue par M. Michiels. Il a surtout pour lui le grand mérite de n’admettre 
que des pièces, chaflbes ou tableaux, d’une authenticité incontestable. M*.Michiels 
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comprend très-bien, et il le dit lui-méme dans sa préface, que l'histoire, comme 
on l’écrivait autrefois, l’histoire légendaire et romanesque n’est plus admissible 
aujourd’hui; on exige des preuves : l’histoire à son tour est devenue une 
science. Pourquoi donc notre auteur montre-t-il à la fin de sa préface un 
immense dédain et même un profond mépris pour les laborieux travailleurs qui 
se contentent de publier les textes et les documents si utiles aux historiens et à 
M. Michiels lui-même? N’est-ce donc rien de jeter les fondements de la science, 
et parce qu’un chimiste s’est contenté de découvrir les propriétés d’une nouvelle 
substance, saqs s’occuper de ses applications pratiques, lui revient-il moins 
d’honneur qu’à l’industriel qui a su tirer de la découverte utilité et profit. Cet 
accès de mauvaise humeur contre ceux qui publient des textes est singulière¬ 
ment injuste ; car, sans eux, vous ne pourriez pas, Monsieur, écrire aujourd’hui 
l’histoire de la peinture flamande et, sans vouloir rien ôter au mérite de votre 
ouvrage, on peut faire mieux et votre livre sera oublié, tandis que le document 
publié a révélé un fait dont tout historien sera désormais obligé de tenir compte. 
Le rôle de cet humble archiviste, si dédaigné par vous, a donc aussi son mérite 
et son utilité. Sinon, retournons à l’histoire amusante et anecdotique, comme 
l’écrivaient nos pères, et ne nous gendarmons pas tant contre leur bonhomie 
crédule et conteuse. 

D’ailleurs, si M. Michiels a composé une histoire dont on peut accepter en 
toute sécurité les renseignements, il aurait pu se défaire d’une affectation de 
langage, d’une prétention de style qui nous gâtent un peu les qualités réelles de 
ce livre. Nous voulons seulement en donner quelques exemples et prouver à 
l’auteur qu’il est encore plus difficile qu’il ne le croit de mettre en œuvre ces 
documents dont il se montre si dédaigneux. 

Nous lisons p. xvii : « Il serait malséant de trop faire attendre le public dans 
le vestibule des écoles primitives, » et plus loin (p. 94) : « La peinture se déve- 
veloppa d’ailleurs dans le pays de Liège avant de transporter son chevalet dans 
la Flandre. * Les précieuses n’auraient pas dit autrement. Pourquoi M. M. 
appelle-t-il Ève « l’inconséquente pécheresse » (p. 200)? Voici d’autres passages 
où la recherche des termes ne laisse pas que d’obscurcir un peu les idées : 
« Une moelleuse lumière enveloppe tous ces objets, les poétise de sa délicatesse 
et de son harmonie » (p. 232); et plus loin (p. 388), en parlant de l’Antonello 
récemment acquis parle Louvre : « La face apparaît seule, occupe seule l’atten¬ 
tion comme une idée de vengeance dans un esprit ulcéré par l’injustice. » Mais 
tout cela n’est rien en comparaison de certaines images empruntées aux tableaux 
de la nature, et dont l’auteur est particulièrement prodigue (p. 105) : « Son âme 
ne fut pas un champ de glaces, champ stérile où vient expirer la lumière; elle 
se féconda sous le rayon qui le touchait : un suave printemps naquit de cette 
double influence; » (p. 386) : « Une chaude haleine du sud, un éclatant rayon 
de soleil ont illuminé les brumes flamandes, ils ont engendré ce fruit savoureux 
où brillent les tons dorés de l’Italie et les froides perles des rosées septentrio¬ 
nales. » Le soleil couchant a le privilège d’inspirer à l’auteur plus d’une méta¬ 
phore brillante, ainsi (p. 439) : « Ce triptyque doit assurément compter parmi 
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t les principaux titres de gloire que les Van Eyck aient laissés derrière eux, 

• comme le soleil, en se couchant, laisse dans le ciel des traînées de pourpre et 
> d’or. > P. 263 : « De profondes nues voilent maintenant leur astre chagrin, 
on dirait un soleil d’hiver qui se couche tristement au sein des vapeurs. » Mais 
c’est surtout pour exprimer l’idée de la mort que M. Michiels se montre riche de 
métaphores et d’expressions romantiques. Tantôt nous trouvons : « La mort 
l’ayant à son tour paralysé de son souffle léthargique » (p. 96). Tantôt il repré¬ 
sente Hubert s’endormant « sur l’oreiller de la mort » (p. 210), ou bien il parle 
du < pas sourd de la mort qui allait bientôt le frapper » (p. 236). Autre part, 
nous lisons : « 11 n’avait que six ans, lorsque la pourvoyeuse des cimetières 
emporta le grand peintre » (p. 2ï0). Enfin (p. 383), la même expression revient 
avec une variante qui la complique un peu : c Les signes funèbres dont nous 
stigmatise la pourvoyeuse des cimetières. » Un ouvrage aussi sérieux gagnerait 
à être débarrassé de ces vains ornements de style qui surprennent et déplaisent 
d’autant plus que quand il ne fait pas des efforts d’élégance, M. Michiels sait 
raconter les faits simplement, dans un style clair et précis. 

L’historien loue Jean Yan Eyck, l’inventeur, le savant, le chimiste de la famille, 
d’avoir trouvé le moyen de substituer aux anciens vitraux soutenus par des 
armatures de fer et de plomb de grandes verrières d’une seule pièce, où l’artiste 
savait ménager les lumières et les ombres, et fondre simultanément les diffé¬ 
rentes couleurs sur le même morceau, au lieu de juxtaposer plusieurs pièces 
séparées. Sans doute la découverte de ce procédé est scientifiquement un pro¬ 
grès; mais si l’on compare les beaux vitraux du xu® et du xm® siècle, ceux de 
Bourges, par exemple, à ceux de la fin du xv®, on avouera que les vieux peintres 
verriers, avec leurs procédés primitifs, ont bien mieux rempli le but décoratif 
qu’ils cherchaient que les artistes d’une époque plus récente. En faisant des 
vitraux d’cglise de véritables tableaux avec portraits, perspectives et paysages, 
les verriers du xv e et du xvi* siècles ont uénaluré le sens décoratif de leurs 
œuvres, sans parier de l’infériorité de leurs couleurs. 

Nous avons essayé pour celte fois de rendre compte d’un volume isolé du 
grand ouvrage de M. Michiels; mais un travail aussi considérable veut être exa¬ 
miné dans son ensemble; c’est ce que nous nous empresserons de faire quand 
l’auteur nous aura donné le3 derniers volumes de cette seconde édition. 

J. J. Guiffrey. 

482. — l'a Vendée en 1193 par Eugène Bonnemère. — Paris, Librairie internationale. 

In-18, 338 p. — Prix : 3 fr. 60. 

Le nouveau livre de l’auteur de la France sous Louis XIV et de l’Histoire des 
Paysans se recommande à nous par des qualités particulières. L’historien était 
préparé à ce travail par la connaissance du pays où se passa le grand drame; et 
le premier chapitre du volume, où il fait la description physique du Bocage, du 
Marais de la Plaine n’est pas le passage le moins curieux et le moins nouveau 
de cette histoire. Cette description est indispensable pour comprendre la tactique 
des révoltés et les longueurs interminables de cette terrible lutte; les explica- 
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tions de M. Bonnemère sont d’une clarté et d’unfe précision qui ne laissêht rien 
à désirer. L’auteur a consulté toutes les sources facilement accessibles de cette 
histoire. 11 connaît les mémoires de tous les Vendéens et les contrôle les uns par 
les autres; souvent M. Crétineau-Joly lui fournit l’occasion d’importahles rectifi¬ 
cations. Enfin il n’a pas négligé l’une de3 meilleures publications modernes sur 
l’histoire de la Vendée pendant la Révolution ; je veux parler de Thistoire de 
Fontenay par M. Benjamin Fillon. 

Si l’auteur s’est abstenu de recherches dans les Archives de Paris ou de 
Nantes, s’il ne cite aucune pièce inédite, il ne faut pas lui en faire un reproche. 
Son livre n’a pas l'ambition d’épuiser la matière; il nous semble qu’il s’est plutôt 
proposé de donner dans un récit rapide et intéressant le résumé de la campagne 
de 1793 en Vendée, et de présenter les événements sous leur jour véritable. II 
faut le reconnaître, si M. Bonnemère ne fait pas mystère de ses sympathies pouf 
les représentants de la Révolution, pour les patriotes et les Mayençais, il rend 
aussi pleine justice aux vertus et à l’héroïsme de leurs adversaires, il déplore 
leur erreur, et s’il rencontre une grande figure comme Cathelineau, Bonchamps 
ou Lescure, il se plait à lui rendre pleine justice. Par contre, il ne cherche point 
à pallier les impostures et les fraudes à l’aide desquelles certains nobles et cer¬ 
tains prêtres sont parvenus à soulever cette terrible insurrection et les sauvage¬ 
ries épouvantables dont la grande armée catholique s’est parfois rendue cou¬ 
pable. Le résumé et la conclusion du volume sont contenus dans cette phrase de 
la dernière page : « J’ai raconté les principaux événements de l’insurrection 
vendéenne en 93, c’est-à-dire pendant la période la plus courte de cette guerre 
impie qui se prolongea jusqu’en 1796, jusqu’à la mort de Stofflet et de Char¬ 
rette. Ce premier acte d’un drame effroyable doit suffire pour inspirer à tous les 
partis l’horreur des luttes fratricides. » 

Ce que M. Bonnemère ne dit pas, c’est que la campagne de 1793, terminée 
par l’anéantissement de la grande armée à Savenay est aussi la période héroïque 
et chevaleresque de la campagne. A partir des premiers jours de 1794 la lutte se 
transforme et alors commence une nouvelle guerre, la guerre des brigands ou des 
Chouans. Désormais tous les chefs sont morts, la royauté et la religion ne sont 
plus que des prétextes. M. Bonnemère, s’il n’a pas pris souci des pièces des 
Archives, a cependant introduit dans son travail quelques faits nouveaux. Un 
témoin oculaire de la grande insurrection lui a transmis des détails curieux sur 
le généralissime de la grande armée, sur la vie et la mort de Cathelineau. Mais 
le fait le plus intéressant du volume est le récit de l’événement qui a fait attri¬ 
buer à Bonchamps mourant la grâce de cinq mille prisonniers républicains en¬ 
fermés dans l’église de Saint-Florent. A l’aide des mémoires de Berlhre de Bour- 
niseaux et de madame de La Rochejacquelein, il est désormais prouvé que le 
salut des prisonniers n’est pas dû à la clémence du chef royaliste. Mais si nous 
perdons un trait d’héroïsme, nous en avons un autre qui, pour être plus ignoré, 
n’en est pas moins sublime. Ce fut un des prisonniers, un certain Haudaudine, 
qui avait couru les plus grands dangers, qui répandit plus tard le faux récit de 
la clémence de Bonchamps pour arriver à sauver sa femme enfermée dans les 
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prisons républicaines. Il y parvint, non sans de grands dangers. Son dévouement 
a enfin trouvé justice dans le livre que nous avons sous les yeux. 

A la page 199, note 3 c dans son interrogatoire du 9 janvier 1793, Delbée... • 
il faut évidemment 1794. Nous n'aimons pas les rapprochements amphigouriques 
du genre de celui-ci (page 176) : t Comme si ce n’était pas dans le tronc d’un 
arbre de la liberté que le charpentier de Nazareth avait taillé jadis l’arbre de sa 
croix >. Mais ces taches sont rares dans le livre de M. Bonnemère et elles ne* 
peuvent diminuer le mérite d'avoir enfin donné un précis exact et impartial de 
la guerre de Vendée. Espérons que l’auteur ne s’en tiendra pas là et, bien qu’il 
ne prenne aucun engagement, nous comptons qu’il aura à cœur de finir son 
œuvre inachevée, mais si bien commencée. J.-J. Guiffret. 


MM. les auteurs et éditeurs français et étrangers qui désireraient qu'il fût 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont priés d’en 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


Annuaire des Deux-Mondes, histoire gé¬ 
nérale des divers Etats. T. 13. 1864-1865. 
Gr. in-8 # (bureau de la Revue des Deux- 
# Mondes). 15 fr. 

Anliif d. historischen Vereins d. Kantons 
Bern. Vol. VI, livr. 2. Gr. in-8. Bern 
(Jeni et Reinert). 2 fr. 

Bonhoure (L.). Monographie de la com¬ 
mune de Burlats, ornée de quatre vues 
photographiques représentant les ruines 
du chef-lieu et le célèbre rocher trem¬ 
blant; par L. Bonhoure, instituteur. In-8. 
Castres (lib. Montpellier). 

B#nftface (L.). Etudes sur la significatiou 
des noms topographiques de l’arrondisse¬ 
ment de Cambrai. In-8. Valenciennes (imp. 
Henry. 

Broun, IJ.-G. , die Klassenu. Ordnun 
gen. d. Thier-Reichs wissenschaftlich dar- 
gesellt in Wort u. Bild. Mit auf Steint 
gcz. Abbildgn. Vol. 111 : Weichthiere. 
Malacozoa. von Prof. Dr. W. Keferstein. 
JLivr. 42 à 48 et vol. V e : Gliedesfüssler. 
Artliropoda von Dr A. Gerstaecker. Livr. 
I. gr. in-8 (Vol 111, page 1343 à 1500 m. 
eingedr. Holzschn, 21 Steintaf. u 21 Blatt, 
Erklaergn u. vol. V, page 1 à 48 m. 
eingedr. Holzschn, 2 Steintaf u. 2 Blatt 
Erklaergn) Leipzig (Winter) la livr. t. 2 
(t. 111,18 et V,ï). 130 fr. 60 


Branbach, Denk-Reisein das unbekannte 
Jenseits od. d. Leben nach dem T ode u. 
die Selbstsfàndigkeit d. Seele, hergeleite- 
tet denaus Wirkgn. d. Chloroform Neuw- 
ied (Heuser). 1 fr. 38 

Dits et Contes de Beaudoin de Condé et 
de son fils Jean de Condé, publiés d’après 
les manuscrits de Bruxelles, Turin, Rome, 
Paris et Vienne et accompagnés de va¬ 
riantes et de notes explicatives, par A. 
Scheler. Tome l #r Gr. in-8 (Bruxelles) 
(Lib. Devaux). 6 fr. 

Dohni (H ), die span. Nation al-Literatur 
in ihrer geschichtl. Entwicklung nebstden 
Lebens-u. Charakterbildern ihrer klass. 
Schriftsteller u. ausgewæhlten Proben 
aus den Werken derselben in deutsoher 
uebertragg. Livr. 6 à 9. Gr. in-8 (m. 
Holzschn) Berlin (Hempel) la livr. 1 fr. 35 
Gailliard (C.). Le blason des armes, 
suivi de l’armorial des villes, châtelle¬ 
nies, cours féodales, seigneuries et famille9 
de l’ancien comté de Flandre, publié, 
annoté et précédé d’un Essai critique sur 
l’art de blasonner, par Van Maiderghem 
et d’une notice biographique par Van 
Hollebeke. ln-4° avec pl. et blasons enlu¬ 
minés à la main. Bruxelles (A. Bonnet et 
Cie). 15 fr. 

Le même ouvrage avec planches en noir. 7 fr. 50 
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Galesloot (L.) Pierre-Albert et Jean de 
Launay, nérauts d’armes du duché de 
Brabant. Histoire de leurs procès (1643, 
1687), avec notes et pièces justificatives- 
entre autres, une liâte de certificats de 
noblesse. Gr.in-8 avec pl. d’armoiries col. 
Bruxelles (T.-J.-I. Arnold). 

Papier ordinaire, 5 fr. Papier de Hol¬ 
lande, 12 fr. 

GolloUl (L). Lettre à M. Philippe Ta- 
mizey de Larroque sur l’emplacement 
d’Uxellodunum In-8.Agen (impr. Noubel). 
fianneau (C.). Lettre à H. Bohl sur un 

{ >assage du Kiiab el~fihrisl relatif au peh- 
evé et au huzvarech, avec quelques obser¬ 
vations sur le môme sujet par M. Deren- 
bourg. ln-8 (lib. Durand et Pedone Lau- 
riel). 4 fr. 

Gervlnus (G.-G.). Histoire du dix-neu¬ 
vième siècle depuis les traités de Vienne, 
traduite de l'allemand par J.-F. Minssen. 
Tome XL — ln-8 (lib. internationale). 

5 fr. 

Glaire (J.-B.). Principes de grammaire 
arabe, suivi d’un Traité de la langue 
arabe cousidërée selon le système des 
rammairiens arabes, avec des exercices 
'Analyse grammaticale. Gr. in-8 (lib. F. 
Didot frères, fils et Cie). 10 fr. 

Gorllng, Ad., Geschichte der Malerei in 
ihren Haupt epochen Milzahlreich (ein- 


gedr. ) Holzschn. Livr. 8 e . Gr. in-8. 
Leipzig (Seemann). I fr. 

Grotc (G.). Histoire de la Grèce depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à la fin delà 

Œ ition contemporaine d’Alexandre le 
, traduit de l’anglais par A.-L. de 
Sadous. Tome XIV, in-8 avec pl. (lib. in¬ 
ternationale). 5 fr. 

Histoire générale de Paris, collec¬ 
tion de documents fondée avec l’approba¬ 
tion de l’Empereur, par M. le baron 
Haussmann et publiée sous 1rs auspices dn 
conseil municipal : 1° Introduction à'l'his¬ 
toire générale de Paris. In-4. 2° Topo¬ 
graphie historique du vieux Paris, par 
M. A. Berty. Région du Louvre et des 
Tuileries, ln-4, avec 22 gr. hors texte et 
10 bois gravés 3° Plan de restitution do 
vieux Paris. Quartiers du l^ouvre et des 
vieilles Tuileries. 2 pl. in-fol. Les 2 vol. 
et les plans. 75 fr. 

Papier vergé. 100 fr. 

Kepler!, Joa., astronomi, opéra ornnia. 
Edidit Dr. Ch. Frisch. Vol. VI. Pars I!. 
Hit Holzschn. ul. Stahlst. Frankfurtas 
M. (Heyder et Zimmer). (T. VI, f. 104). 

10 fr. 

Lacroix (T.). Histoire de la vie et du 
règne de Nicolas 1 er , empereur dn Russie. 
T. III. ln-8 (lib. L. Hachette et C e ). 12 fr 


Librairie A. FRANCK, 67, rue Richelieu. 

EN VENTE 

Bibliothèque elzévirienne. 

Œuvres complètes de Ronsard. Nouvelle édition, publiée sur les textes les pins an¬ 
ciens, avec les variantes et des notes par M. Prosper Blanchemain. Tome V, contenant 
les hymnes et les sonnets. 1 vol. cartonné toile rouge. 5 fr. 

Catalogne raisonné de la Bibliothèque elzévirienne. Volume de 128 pages, 
même format que la Bibliothèque. Cartonné. 3 fr. 

Nota. — Ce Catalogue sera donné gratuitement aux souscripteurs qui s'engageront à 

P rendre les volumes de la collection qui paraîtront à l’avenir, et à tonte personne qui fera 
acquisition de quatre volumes au moins à la fois. 

Fragments d’une traduction française de Barlaam et Joasaph, faite sur 
le texte grec au commencement du xiu e siècle, publiés par P. Meyer. Grand in-8 avec une 
planche. 2 fr. 

Le même, papier vélin. 3 fr. 

Recherches sur les auteurs de la chanson de la Croisade albigeoise, pat 

le même. Gr. in-8. 1 fr. 

Vies des Poètes gascons, par Guillaume Colletet, publiées avec introduction, notes et 
appendices, par P. Tamizey de Larroque. Grand in-3. 5 fr. 

Le Guide des égarés. Traité de Théologie et de Philosophie, par Moïse ben Maimoun, 
dit Maimonide, publié pour la première fois dans l’original arabe, et accompagné d’une 
traduction française et de notes par S. Munck, de l’Institut. Tome 111, grand in-8.25 fr. 
Le même, traduction française seule. 45 fr. 

Ce volume termine le Guide des Égarés proprement dit ; il ne reste plus à publier, pour 
compléter ce savant ouvrage, que les Prolégomènes dont s’occupe en ce moment M. Munck. 


lmp. L. Toinon et C*, hSaint-Gennsin. 
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Sommaire 1183. Rabasté, De b langue Osqoe. — 184. Legonidec, traduction de la Bible en breton. ~ 
185. Perrens, Histoire de la littérature italienne. — 186. Jamisson, Bertrand Duguesclin et son époque, 
et De Bonnechose, Bertrand Duguesclin. — 187. G» de Chénier, Histoire de Dayout. 


183. — De la langue Oaque, d’après les inscriptions, et de ses rapports avec le latin. 
Thèse pour le doctorat, présentée à la Faculté des Lettres de Paris, par F. Rabasté, pro¬ 
fesseur au lycée de Rennes, ancien élève de l’école normale. Rennes, Oberthur, 1865, in-8, 
103 pages, avec deux planches. 

La thèse de M. Rabasté traite d’un sujet de la plus haute importance, mais qui 
présente d'immenses difficultés. Des philologues d'un grand mérite ont déjà 
étudié les monuments de la langue osque, sans réussir à éclaircir pleinement la 
matière. S *r beaucoup de points ils ont dû se contenter d’hypothèses dont eux- 
mêmes ne sont pas satisfaits. M. Rabasté est le'premier qui ait entrepris sérieu¬ 
sement cette étude en France, et Ton peut dire que, si son travail ne fait pas faire 
beaucoup de progrès à la science, il apporte du moins quelques idées qui ne sont 
point à dédaigner. 

Après avoir démontré Futilité de l’étude des origines, utilité que nous n'avons 
sans di>ute pas besoin de démontrer à nos lecteurs, Fauteur expose son plan et 
sa méthode. Son plan consiste à reproduire les principales inscriptions osques en 
les faisant suivre d’une traduction et d’un commentaire, puis à résumer les ré¬ 
sultats acquis sous la forme d’une théorie grammaticale. Quant à la méthode, 
M. Rabasté laisse de côté les considérations ethnologiques et historiques pour se 
placer en général au point de vue purement philologique. Il exclut le procédé 
de M. Huschke qui remonte au grec et au sanscrit tout aussi bien qu’au latin; 
pour lui, il préfère « remonter de l’osque au latin, plus rarement au grec, plus 
rarement encore aux autres langues indo-européennes. » Nous ne concevons 
pas très-bien comment on peut remonter de l’osque au latin. L’auteur nous dit, 
p. 12 : « Le latin s’est formé de deux éléments, tous deux primitivement indo- 
européens; l’un grec, l’autre italien. » Et il comprend sous le nom d’élément 
italien trois idiomes : le messapien, l’étrusque et Fombro-samnite. Dans cette 
hypothèse, il devait donc parler de redescendre de l’osque au latin. Mais celte 
hypothèsè offre encore une autre inexactitude, car on ne saurait considérer le 
latin que comme le frère des dialectes italiens et du grec; il est lui-même un 
dialecte italien aussi individuel que les autres. On peut donc comparer entre eux 
ces divers idiomes, mais il n’est guère possible de déterminer exactement quel 
est le degré de parenté qui les unit. On peut dire cependant que l’osque se rap¬ 
proche moins du grec que du latin, aussi approuvons-nous M. R. d’avoir rejeté 
la méthode de M. Huschke. Seulement il a eu tort d’approuver sans restriction 
l'affirmation suivante de M. Mommsen : < Vouloir expliquer au moyen de tfim- 
ii. il 
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porte quelle langue indo-européenne, non-seulement les désinences, mais en¬ 
core les racines d’un idiome inconnu, serait une entreprise insensée et à coup 
sûr bien vaine. » Cette sentence ne saurait être approuvée par quiconque est au 
courant de l’état actuel de la science du langage. Elle ne s’adresse qu’à certains 
esprits faux qui ne connaissent pas les règles d’une saine critique. 

M. Rabasté lui-même admet que l’osque est une langue indo-européenne; on 
arrivera sans doute à saisir le lien qui le rattache au sanscrit; jusqu’ici on n’y a 
pas encore réussi et ceux qui ont pris le grec pour thalnon intermédiaire ont 
fait fausse route; ceux qui s’en sont servis prudemment et comme simple point 
de comparaison semblent, au contraire, avoir mieux réussi. L’auteur reconnaît 
qu’il faut attendre de nouvelles découvertes et surtout il se promet de bons ré¬ 
sultats de l’étude des inscriptions ombriennes. 

Le ch. 1 nous fait connaître le domaine et la durée de Vosque et donne aussi 
quelques détails sur les Atellanes. Avec le ch. II nous arrivons à l’explication 
des inscriptions. Le bronze d’Agnone, simple catalogue des divinités d’un tem- 
'ple et des cérémonies qu’on accomplissait en leur honneur, offre moins d'inté¬ 
rêt au point de vue philologique qu’à celui de l’histoire religieuse. M. R. donne, 
outre sa traduction, celles de MM. Mommsen et Huschke ; il nous semble avoir 
suivi en général une méthode éclectique assez judicieusei.Dans quelques cas, il 
est original : les premiers mots status, pus. set. hurtin kerriiin sont rendus par 
Stati qui sunt (dit) in templo, in cella; M. Kirchhoff a en effet démontré l’existence 
d’un nom. plur. masc. enùs; mais il n’est pas démontré que la forme set du 
verbe être, puisse correspondre à autre chose qu’au latin sit *. Dans vezkai, l’au¬ 
teur croit trouver le nom de Vesta , dans Ammai celui de Anna; il traduit tyo- 
nakdikei. entrai . par jurisdictioni (legum edictioni) interiori, ce qui n’est guère 
plus vraisemblable comme nom de divinité que les noms proposés par Mommsen et 
Huschke; d’ailleurs M. R. donne cette explication comme une simple hypothèse, 
sans aucune raison à l'appui. Saahtùm. tefùrùm 3. alttreu pùtereipid. akenet , etc., 
est rendu par sanctum libamen in altero utroque sacro (id est templo et cella) 
sacrari soleat. — Plus loin, Pemai , par Perennae; eestint par existant. Enfin 
Hùrz. Dekmanniùis. stait par templum decumanis stet. Cette dernière interpréta¬ 
tion est empruntée à M. Corssen. 

1. Il a consulté surtout Lange, Die Oskische Insehrift der tabula Bantina, Gôttingen, 1852 
et Kirchhoff, Das Stadtrecht von Bantia, Berlin, 1852. 

2. Il faut se reporter à la page 91 de la thèse de M. Rabasté, où il s'appuie sur le gaulois 
$ed, pour trouver une raison à cette traduction. 

3. Pour traduire tefùrùm par libamen , M. R. s’appuie sur le changement fréquent du t en 
1, dont il ne peut citer qu’un seul exemple ticit-licet. C’est plutôt le d qui se change en l 
comme le fait déjà observer Festus au mot daeruma, lacryma= £âxpux, ou l’on trouve en¬ 
core d’autres exemples analogues, par exemple, dautia pour lautia ; en sorte que c*est à tort 
que j’ai cru voir une faute d’impression dans l’ouvrage de M. Egger (voir notre n« », page 
38, note 2). Il se pourrait bien que le t ombrien ail correspondu à l et qu’il faille traduire 
les mots tefre, tefrali des tables Eugubines par libero et liberali , comme le propose M. R. 
Mais on ne peut pas s’expliquer pourquoi tefra ferait liba. Pourquoi négliger tout à coup la 
lettre r. M. R. tenait absolument, parait-il, à arriver au rapprochement : tefra : liba = Ufù- 
rùm : Hbomen. 
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Nous n'essayerons pas de Taire pour la table d’Abella et pour celle de Bantia la 
même résumé que pour celle d’Agnone. Disons seulement que M. Rabasté ne 
nous semble pas, dans les explications nouvelles qu’il donne, être arrivé à la 
certitude. La faute n’en est pas à lui, mais à l’état actuel de la science qui subit 
ici un temps d’arrêt..Nous lui reprocherons surtout de n’avoir pas donné à ses 
notes toute l’étendue désirable. Il ne dit pas toujours pourquoi il change la tra¬ 
duction ni où il puise ses hypothèses. Quoiqu’il ait indiqué ses sources d’une 
manière générale, il nous eût épargné un long travail en distiguant plus nette¬ 
ment ce qu’il prenait à chacun. En l’absence de découvertes nouvelles, il pou¬ 
vait nous rendre un grand service en exposant d’une manière plus ciaitre l’opi¬ 
nion de ses devanciers. Ainsi, à propos du bronze de Bantia* il traduit parascuster 
par parata erit d’après Mommsen ; mais aucune note ne nous explique l’origine 
de ce mot. Dans la grammaire (p. 83) il le reproduit comme seul exemple du fu¬ 
tur II passif et le rapproche de merca$situr latin ; p. 83 il blâme avec raison 
M. Huschke d’avoir adopté l’étymologie de wapaaouerai. Enfin, dans le vocabulaire 
on trouve la traduction latine parassitur avec un point d’interrogation. Au lieu 
d’éparpiller ces explications d’ailleurs très-insufilsantes dans trois endroits diffé¬ 
rents, n’eût-il pas mieux valu donner une note dans le commentaire et rappeler 
que cette traduction était une pure hypothèse, qu’on n’a pas d’autre exemple d’un 
futur II passif; on ne comprend pas ce que le c viendrait faire dans cette racine 
parasc . Quelques auteurs (voir Fabretti au mot parascusteb) ont rappelé la raciee 
sanscrite prach et le latin posco. Il eût été utile de donner ces indications. Quel¬ 
qu’un qui n’est pas au courant de ces questions et qui voudrait se servir du livre 
de M. R. serait sans cesse induit en erreur. Il regarderait comme acquises à la 
science des propositions qui sont loin d’être démontrées. 

Les détails que donne l’auteur (p. 78-84) sur la grammaire osque sont aussi 
beaucoup trop concis. Nous y trouvons cependant une observation qui nous 
semble juste; c’est qu’il faut faire passer le substantif tangiùdd (forme de l’abla- 
tif) de la 2 e à la 3 e déclinaison, parce que la désinence ùd est brève, tandis que 
dans la 2* déclinaison elle doit être longue. M. R- croit aussi l’existence d’une 4 e 
déclinaison (il ne peut citer que le génitif castrons , dont la lecture est peu cer¬ 
taine, Tab, Bant. 13) et même d’une 5* (pour laquelle il n’a non plus qu’un seul 
exemple dans le datif Kerrt (Agn. 3). 

Le dernier chapitre sur l’origine de l’osque (p. 85 et suiv.) est de beaucoup le 
plus important, l’auteur y soutient la thèse que les dialectes italiques sont plus 
proches parents du gaulois que du grec. Cette question, qui méritait examen, 
aurait pu être mieux approfondie. Parmi les arguments de M. R., il en esf qui ont 
une valeur réelle. Tels sont les rapprochements relatifs à la grammaire et à l’é¬ 
tymologie *. D’autres preuves cependant laissent beaucoup à désirer : ainsi^ 

1. En réunissant tous les documents relatifs au gaulois on arriverait à des rapprochements 
encore plus frappants que ceux qu’indique M. R. Pour ne citer qu’un exemple, à propos 
t du mot tovto (populus , civitas) il rappelle le celtique tud (qui a le même sens). Or, dans unè 
| inscription gauloise de Vaison, nous lisons les mots TOOïlOC NAMAïCATIC qui signifiée* 
«citoyen de Nîmes, (Voy. Rev, Arehéol,, 1866, juillet, p. 13.) 
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quand on nous dit que Varron et César ont signalé une grande ressemblance 
entre le celtique et le latin, il y a là exagération évidente *. 

Il est impossible de voir dans le travail de M. R. autre chose qu v un premier 
essai, rédigé avec trop de précipitation, sans plan bien conçu. Mais la pru¬ 
dence dont il fait preuve en général et les idées qu’il esquisse en terminant nous 
font espérer qu’il continuera ses recherches et nous donnera quelque jour un 
ouvrage plus complet. Ch. M. 


184. — Blbl aantel pe levr ar skrltnr sakr, lelceat e breionnek gant ann 

aotrou Legonidec. Traduction de la Bible en breton par Le Gomdec. Saint -Brieux, 1866, 

xxxu-851-692 pages. 

Le Gonidec, si connu par sa Gi'ammaire celto-bretonne et par ses dictionnaires 
Breton-Français et Français-Breton, a publié en 1827 une traduction catholique du 
Nouveau Testament. Il avait écrit et vendu à la société biblique de Londres une 
traduction également catholique de la bible entière. La société biblique de 
Londres trouva cette traduction trop contraire aux doctrines protestantes, et ne 
put se décider à l’éditer. Des catholiques bretons viennent de la faire imprimer 
après une double révision. Il y a eu deux correcteurs, nous apprend l’introduc¬ 
tion: au point de vue scientifique, M. Troude, colonel!en retraite; au point de 
vue théologique, M. Millin. M. Troude a signé l’introduction, où nous trouvons 
plusieurs indications bonnes à relever. 

En général, quand on traduit, on se propose pour but, avant tout, la clarté; 
le traducteur veut autant que possible mettre à la portée de ses compatriotes, 
un texte qui étant écrit en langue étrangère restait pour eux lettre close. Mais 
telle n’était pas la principale préoccupation de Le Gonidec. Gomme certains litté¬ 
rateurs de la Grèce moderne, ce qu’il voulait en premier lieu, était de réformer 
sa langue en la débarrassant des mots d’origine étrangère, qui à ses yeux la 
défiguraient. Il y avait un danger à craindre, et Le Gonidec ne l’a pas redouté. 
Dans sa traduction de la bible, nous dit M. Troude, on rencontrera c des exprès- 
» sionspour lesquelles il faudra avoir recours au dictionnaire .... il les a irou- 
» vées dans de vieux manuscrits bretons. Loin donc de les lui imputer à crime, 
» comme on l’a fait, il faut.... lui savoir gré de nous les avoir conservées, bien 
» qu’elles ne soient pas employées dans la langue parlée, moins encore est-il 
» permis de les appeler des expressions surannées. Ce qui se passe de nos jours 
» en Afrique, nous semble un trait caractéristique des langues anciennes. En ce 
• pays, les indigènes lettrés n’emploient pas, même entre eux, pour parler, 
> l’arabe littéral dont ils se servent exclusivement pour écrire. » 

Il a paru en 1847, à Brest, une traduction protestante du Nouveau Testament. 
L’auteur prétend avoir suivi le texte grec, et non comme Le Godinec la Vulgate; 

4. M. Rabasté renvoie en note, non point anx passages correspondants de Varron et de 
César, mais an livre de M. Charles Nisard : Curiosités deVÉtymologie française , p. xvn, xvni. 
Or tout le monde n’a pas cet ouvrage sous la main; et les personnes qui iront le consulter 
n’y trouveront pas davantage les indications désirées. Il est réellement étonnant que dans 
«M thèse on ne se croie pas astreint à consulter les sources premières. 
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nous n’examinerons pas cette question. Au point de vue protestant, il était très- 
important de traduireM«TavoiTTnMatth.,in,2)par En em gonvertissit, convertissez- 
vous, et non par grit pinijen, faites pénitence, pœnitentiam agite , Ktxapt™>p>tvii 
(Luc, i, 28), par reseveten gras, reçue en grâce, et non par leûn a c’hras , pleine 
de grâce, gratin plena. Mais pour trouver ces variantes il n’était pas nécessaire 
de recourir directement au grec; l'auteur a pu les recueillir dans la traduction 
française de Martin. 

Ce qui dans la traduction protestante bretonne nous parait le plus curieux, 
c’est le soin avec lequel on y a presque toujours employé le mot de la langue vul¬ 
gaire; et par conséquent, c’est la multitude de mots français qu’on y rencontre. 

Nous avons fait le relevé suivant, dans les trois premiers chapitres de saint 


Matthieu : 



Traduction cathoUque. 

Traduction protestante. 

Français. 

Nested , 

geneaologi , 

généalogie, i, 1. 

A oé tad, 

angendraz , 

engendra, i, 2-16. 

Gènèliez , 

génération , 

génération, i, 47. 

Kévret , 

assambles , 

ensemble,!, 18. 

Gwirion , 

just, 

juste, i, 19. 

Mennaz , 

sonjaz , 

songea, I, 19. 

E kuz , 

secret amant, 

secrètement, 1,19. 

Sèvénet, 

accomplisset . 

accompli, i, 22. 

Enkrèzet, 

troublet. 

troublé, h, 3. 

Pennkeriou (capitales), 

prinsed. 

princes, n, 6. 

En em zùcouèzed , 

parisset, 

paru, u, 7. 

Goulennil , 

informit, 

informez, n, 8. 

A iéaz huit, 

a bartiaz , 

partit, n, 9. 

Tridjont , 

en em rejouischont. 

se réjouirent, ii, 10. 

Lévènez, 

joa, 

joie, ii, 10. 

Rôou , 

prezanchou, 

présents, n, 11. 

Lakaad da vervel , 

distruj , 

détruire, n, 13. 

Dic’hlac'haret , 

consolet , 

consolée, u, 18. 

Distrô, 

dezert , 

désert, iu, 1. 

Aozid . 

preparit , 

préparez, iii, 3. 

0 véza ansaved. 

o conves, 

confessant, m, 6. 

Gwenn, 

raç, 

race, m, 7. 

Buanégez, 

coler, 

colère, in, 7. 

A-vrèma, 

dija, 

déjà, m, 10. 


Nous nous en tenons là; cela suffit pour faire comprendre quel est le système 
de Leonidec, et en quoi diffèrent de lui ses adversaires philologiques. 

Revenons à M. le colonel Troude; un passage que nous avons cité plus 
haut nous montre, qu'il a profité des guerres d’Algérie pour développer ses 
connaissances en linguistique : il sait qu’en Afrique, on distingue l’arabe littéral 
de l’arabe vulgaire. Cette notion lui fournit une comparaison fort ingénieuse 
avec le breton. 
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Le Gonidec, qui avait aussi beaucoup de goût pour la grammaire comparée, 
trouvait de grandes analogies entre le breton et le mandchou*. Mais nous som¬ 
mes étonné que M. Troude, si instruit des choses étrangères à son sujet, 
semble ne pas avoir lu l’ouvrage le plus savant qui ait paru dans notre siècle 
sur l’histoire des dialectes néo-celtiques. Il résume d’après M. de la Villemarqué 
l'histoire du bas-breton, et dans sa notice nous lisons (p. xiv de l'introduction) 
que Le Gonidec, établissant un nouveau système d'orthographe c retranchais 
> lettre C, quand elle n'est pas liée à une H, et la remplaça par le K, confor- 

• mément au Vocabulaire du IX* siècle ; que le môme Le Gonidec « rétablit aussi 
» le G dur (n'ayant jamais le son de J), c’est à dire le G avec Iq valeur qu’on lui 

• trouve dans le Vocabulaire de 882. » Zeuss, Grammatica celtica , a, il y a seize 
ans, établi la date du document dont il s'agit ici, qui est un vocabulaire comique 
du xn® siècle au plus tôt, conservé au Musée britannique. On ne peut attribuer à 
l'année 882 un manuscrit où il est dit que : très milites normannigenœ diffamati 
sunt nimium insidias fecisse Willelmo antiquo régi Angliœ post victorxam habitam in 
Anglos primo certamine *. 

Ceux qui ont les premiers fait connaître ce vocabulaire en France, ont rendu 
aux amis des études celtiques un immense service; ils ont par là fait faire un 
grand pas aux études de philologie bretonne ; une légère erreur n'ôte rien au 
mérite incontestable d’ailleurs des travaux de MM. de Courson et de La Ville- 
marqué. Mais aujourd’hui que cette erreur est rectifiée, il est déplorable de la 
voir répétée par un savant aussi sérieux que M. Troude, en tète d'un ouvrage 
aussi considérable qu’une traducton complète de la bible. 

A cette erreur, M. Troude en ajoute une autre. Suivant lui, dans le Vocabu¬ 
laire dit du IX ® siècle, le K tient la place du C, autrefois usité chez les Bas- 
Bretons. L'édition donnée par Zeuss de ce documents établit formellement 
le contraire. 

Il est bien regrettable que le livre si instructif de Zeuss soit si peu connu des 
savants qui, de nos jours, cultivent en Bretagne la langue de leurs aïeux. Pour 
leur rendre cet ouvrage plus accessible, l’éminent philologue allemand a écrit 
en latin. Mais c'est en vain qu’il a pris celte peine. S’il n’a pas été lu davantage 
dans les lies Britanniques, il a dû être profondément découragé, et je com¬ 
prends que l'Allemagne tarde si longtemps à nous donner, après la grammaire 
des dialectes néo-celtiques, le glossaire que nous sommes incapables de com¬ 
poser, et que pour cette raison noussemblons devoir attendre d'elle. 

H. d’ARBOlS DE JUBAINVILLB. 


1. Grammaire bretonne , édition de 1850, p. 30. 

2. Cfi Zeuss, Grammatica celtica, p. xliii. 

3. Grammatica cellica, p. 1*00 et suivantes. 
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48B. — llflMre 4e la Ut(énUar« ltellenae, par F.-T. Perrens, répétiteur à l’É¬ 
cole polytechnique, membre de l'Académie royale de Tarin. Paris, Charlee Delagrfcre et 

O, 1867 (sic). Jn-8°, xv1-494 pages. 

11 nous manquait en France une histoire de la littérature italienne qui fût 
complète, tout en restant accessible par son étendue et par sa forme au grand 
public lettré : un livre conçu d’après l’idée qu’on se fait aujourd’hui d’une histoire 
littéraire : quelque chose, en un mot, dans le genre des ouvrages de Ruth, 
d’Ebert ou d’Emiliani-Giudici, plus les qualités de l’esprit français qui font peut- 
être trop défaut à ces trois livres. Tout le monde conviendra que la volumineuse 
compilation de Giaguené, de même que l’aperçu un peu superficiel deSismondi, 
ne satisfont plus à ce qu’on est accoutumé aujourd’hui d’exiger des travaux de 
cette sorte. Point de vue, style, matériaux, tout a vieilli dans ces ouvrages qui 
d’ailleurs ne pouvaient forcément donner ni l’histoire littéraire de ce siècle, ni 
les résultats des recherches érudites dont le xiv* et le xv* siècles ont été 
l’objet depuis vingt à trente ans. 

Le livre de M. Perrens vient-il combler cette lacune? Oui et non. Il est très- 
complet, très-exact, et malgré son peu d’étendue, il serait difficile de trouver un 
nom ou un fait important qui y fussent passés sous silence. De plus, le plan de 
l’auteur est nettement dessiné et, à de rares exceptions près, fermement main¬ 
tenu; les faits et les dates enfin, n’y ont trouvé place qu’après un contrôle sévère 
et scrupuleux. La forme du livre ne prête guère davantage à la critique, car 
elle est simple sans être sèche, animée parfois sans pourtant devenir déclama¬ 
toire. Une fois admise l’idée que M. Perrens s’est faite d’une histoire littéraire, 
son ouvrage doit paraître irréprochable; mais cette idée, je l’avoue, j’ai de la 
peine à l’admettre. 

L’histoire littéraire peut être l’histoire de la vie intellectuelle d’un peuple, 
depuis les rêves d’enfant de ses traditions ou de ses légendes, jusqu’au complet 
développement de ses théories philosophiques, littéraires et scientifiques ; elle 
peut être une sorte de démonstration ou plutôt d'illustration continue du carac¬ 
tère national qui conserve son identité à travers toutes les phases de son exis¬ 
tence; elle peut enfin être comme le fond de l’histoire politique, dont les figures 
ne reçoivent leur vrai jour qu’autant qu’elles se meuvent dans un tableau com¬ 
plet de la civilisation et des mœurs de chaque époque, telle qu’on les retrouve 
surtout dans les œuvres littéraires de ce temps. A ces trois points de vue, l’his¬ 
toire littéraire aura toujours une certaine unité, unité en quelque sorte dramati¬ 
que qui ne permettra pas à l’intérêt de faiblir, pour peu que le talent de l'écri¬ 
vain sache habilement préparer et soigneusement mettre en relief les points 
saillants de cette action générale. 

Ce n’est pas ainsi que M. Perrens entend l’histoire littéraire : pour lui l’his¬ 
toire d’une littérature est bien encore ce qu’elle était pour le xviif siècle, un 
catalogue raisonné, une sorte de dictionnaire chronologique, accompagné d’ap¬ 
préciations littéraires et non de considérations historiques ou psychologiques. 
Cette façon de comprendre l’histoire littéraire, outre qu’elle n’est plus de notre 
tço^ ^ue, partant, eUe* a le malheur de'déplaire aux lecteurs contemporains. 
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a d'autres inconvénients qui ne laissent pas que d'étre graves. Elle empêche 
l’auteur de donner à son lecteur l'idée complète d’une littérature; elle le force 
à tout instant d’interrompre le fil du développement historique d'un genre 
littéraire, d’un ordre d’idées, d’un groupe ou d’une filière d’écrivains, afin de 
rester dans le cadre chronologique ; enfin et surtout elle ne contribue pas h 
l’utilité pratique. Un savant peut avoir besoin de trouver réunis quelque part 
tous les renseignements bibliographiques et autres, sur un point donné qu’il n’a 
pas étudié particulièrement; il serait bien aise de consulter un Mazzuchelli on 
simplement un Tiraboschi, qui fût au niveau des études actuelles, il ne le trou¬ 
vera pas aujourd’hui; et le volume de M. Perrens lui-même ne pourra lui en 
tenir lieu; malgré la liste des ouvrages consultés qui figure en tête du livre, et 
en dépit de l’index très-exact qui est placé à la fin, il n’en tirera aucune indi¬ 
cation bibliographique précise, et sera obligé de s’en rapporter d’une façon 
absolue à l’exactitude de M. Perrens, qu’il ne trouvera d’ailleurs pas facilement 
en faute. Mais, avec la meilleure volonté et avec toute la science du monde, on 
ne peut donner beaucoup de détails sur une littérature qui compte sept siècles, 
dans un volume de 500 pages, surtout lorsque la moitié de ces 500 pages est 
occupée par des jugements littéraires. Si encore M. Perrens, à la place de 
ces jugements, d’ailleurs fort sages, nous avait donné des analyses succinctes, 
comme M. Ruth; mais non, ce sont bien des appréciations dont celui qui a lu les 
ouvrages en question n’a que faire, et que celui qui ne les a pas lus, ne saurait 
adopter aveuglément. Il serait temps vraiment d’en finir une bonne fois avec 
toute cette critique dogmatique, fût-elle aussi impartiale que celle de M. Per¬ 
rens. A quoi bon établir un code poétique, monter au prétoire pour en appli¬ 
quer les articles, peser le pour et le contre, puis enfin prononcer une con¬ 
damnation, un acquittement ou des circonstances atténuantes? Tout livre qui a 
survécu a son importance historique; c’est elle qu’il est nécessaire de faire com¬ 
prendre; quant à sa valeur littéraire, absolue et intrinsèque, cela est affaire de 
goût. Toutefois ce système, il faut en convenir, est moins choquant aujourd’hui 
que nous nous en sommes déshabitués un peu, quand il s’agit de la littérature 
italienne, que s’il s’agissait de toute autre; car c’est une littérature qui, à de 
rares exceptions près, est essentiellement voulue, artificielle, savante. Aussi y 
a-t-il peu des jugements de M. Perrens auxquels je ne sois tout prêt à sous¬ 
crire : ils sont tous impartiaux, ‘réfléchis, et prouvent un goût très-délicat. Us 
ne se trouvent un peu en défaut, ce me semble, que lorsqu’ils s’appliquent à la 
poésie toute spontanée, hardie et originale d’un Dante par exemple, que M. Per¬ 
rens cite tout tranquillement devant son tribunal de convention, comme s'il 
s’agissait d’Alfieri ou de Guarini; et sans songer un instant que < de pareils 
(pour parler avec Aristote) ne sont soumis à aucune loi, puisqu’ils sont eux- 
mémes la loi. » 

Tel est le caractère général de ce livre, composé avec beaucoup de soin et de 
conscience, et qui, s’il n’apporte guères d’idées nouvelles ni de résultats de 
recherches originales, n’offre cependant en général que des idées justes et des 
faits parfaitement triés et contrôlés. Je le répète cependant, ce n’est point une 
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véritable histoire de la littérature italienne, puisque chaque phénomène litté¬ 
raire y parait isolé, et que la continuité, la cohésion, la génération qui consti¬ 
tuent proprement l’histoire, y font trop défaut. C’est un répertoire chronologi¬ 
quement ordonné, c’est un manuel, en un mot, de la littérature italienne. 

En voici, en effet, le plan qui expliquera notre jugement. En quinze chapitres, 
l’auteur passe en revue toute la littérature italienne, depuis Ciullo d’Alcamo jus¬ 
qu’à Giusti et Gioberti. La biographie de chaque auteur et l’énumération de ses 
ouvrages sont suivies, ainsi que je l’ai dit, d’une appréciation critique. Peu ou 
pas de peintures d'une époque entière ou de tout un groupe; de très-rares indi¬ 
cations relativement aux courants d’idées de certains temps et de certains pays; 
aucune division en grandes périodes, à moins que le lecteur ne les fasse lui- 
même. Sur les quinze chapitres qui se suivent ainsi sans être groupés, un est 
consacré au xm® siècle, trois au xiv®, un au xv®, cinq au xvi«, un au xvu®, trois 
au xvm®, un au xix®. Cette inégalité s’explique encore par le plan du livre; his¬ 
toriquement elle n^’est justifiée que pour ce déplorable secenlo , si riche en 
rimeurs, si pauvre en poètes; pour le xv® et pour le xix® siècle, un seul chapitre 
ne saurait suffire, à moins qu’on ne veuille faire un catalogue ; car pour le déve¬ 
loppement historique du génie italien, ces deux siècles ont presque l’importance 
du xiv® et du xvi®, et offrent un intérêt bien plus considérable que la plate 
poésie et la science dépourvue de critique du xvm® siècle. 

Le chapitre I er sur les poètes antérieurs à Dante est un des mieux conçus et 
des mieux exécutés; je me permettrai cependant d’y relever, sans y insister, une 
petite erreur: Dante dans le Devulgari eloqui (1,12) n’appelle pas le dialecte 
sicilien cardinal illustre et aulique, comme semble le croire M. Perrens 
(p. il) ; Dante, qui caractérise au contraire le sicilien comme un dialecte 
grossier, ne réserve les épithètes pompeuses que je viens de citer qu’à l’italien 
littéraire, commun à toute la Péninsule (I, 17)*. Le poète de la Divine Comédie 
occupe à lui seul un chapitre, ce qui était bien le moins qu’on pût faire pour lui. 
Ce chapitre contient bien des jugements contestables, et qui rappellent un peu la 
façon dont Voltaire jugeait Shakespeare. Je ne m’arrêterai pas ici à des ques¬ 
tions d'opinion et de goût, mais je doute que M. Perrens trouve beaucoup de 
lecteurs qui partagent sa manière de voir au sujet du Purgatoire et du Paradis. 
Après cela il m’objectera qjie peu de ses lecteurs auront lu les deux dernieres can¬ 
tiques^ qui prouverait qu’elles ne sont pas fort goûtées. Mais quelle est l’œuvre 

t. Voiei encore quelques observations de détail que M. Perrens pourra peut-être utiliser 
dans nne seconde édition : Sordello (p. 7) ne peut figurer au nombre des écrivains qui se 
servirent de la langue française. Ses poésies, dont Tune (le Planh sur la mort de Blacatz), 
est restée célèbre, sont en provençal. — P. il,Ciullo d’Alcamo, que M. Perrens, d’accord avec 
le pins grand nombre des auteurs, et notamment avec Tiraboschi, fait vivre à la fin du 
m* siècle, ne doit plus être considéré comme le plus ancien des poètes italiens, depuis que 
M. J- Grion a démontré dans une dissertation spéciale (Il sirventese di Ciullo d'Alcamo, 
Padova, 1888,4°) que l’unique pièce qu'il nous a laissée a été composée entre 1231 et 1251. 
_ A la même page M. Perrens parle de la poésie sicilienne comme • imitée des troubadours 
ou des Arabes. » Les Arabes n’ont rien à faire ici : non-seulement la poésie sicilienne mais 
aussi la provençale sont absolument indépendantes de la poésie arabe. 
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élevée qui a beaucoup de lecteurs? Je m'assure que le Promithèe d'Eschyle 
n’est guère plus lu que le Paradiso. En ces choses-là le consensus hominum ne 
prouve absolument rien; et il serait parfaitement inutile d'essayer de convertir 
M. Perrens à l’admiration d’une œuvre dont * il ne reste que peu de chose si 
l’on en retranche les interminables discussions de théologie. » Quant au sens 
allégorique de la Divine Comédie , que M. Perrens me permette de lui dire qu'il i 
tort d'écrire que « les commentateurs en ont tenté sans succès mille explications » 
(p. 58). Tout le monde est aujourd’hui d’accord sur le sens de cette allégorie. 

M. Perrens parie à peine et d’une façon fort dédaigneuse des poésies lyriques 
de Dante, qui occupent une si grande place dans la vie du poète et dans la litté¬ 
rature italienne, et qui auraient seules suffi pour assurer à Dante son rang à 
côté de Pétrarque. — On aurait désiré aussi, dans ce chapitre et dans le précé¬ 
dent, un tableau complet du mouvement poétique de la seconde moitié du xm* 
siècle; la tentative de M. Delécluze (Dante et la poésie amoureuse) n’a pas été 
assez heureuse pour qu’il soit interdit de la recommencer! Il est vrai que, pour 
faire ce tableau, il eût fallu peindre aussi les mœurs de lTtalie èt de la Provence, 
qui pendant plus de 200 ans inspirèrent toute la poésie méridionale, et cela n’en¬ 
trait pas dans le plan de M. Perrens. Il ne faut cependant pas oublier que dans 
ce phénomène de la poésie amoureuse en Toscane, les individus; sauf Dante, ne 
sont rien, et que le mouvement général est tout. 

Les deux chapitres sur Pétrarque etsurBoccace,siron excepte le singulier vœu 
de M. Perrens, de voir publier une édition expurgata du Dècamèron, ne présentent 
rien qui soit fait pour choquer l’amateur de la poésie italienne, comme le cha¬ 
pitre sur Dante. Seulement ici encore, on est contraint de déplorer le plan que 
M. Perrens a adopté. N’est-ce pas directement aux études classiques de Pétrarque 
et de Boccace qu’il eût fallu rattacher le cinquième chapitre, intitulé l' Érudition? 
N’est-ce pas immédiatement après le Décamèron et les nouvelles de Sacchetti 
qu’on eût dû parler de Bandello et de Lasca, qui se trouvent au septième cha¬ 
pitre? J’en dirai autant de la chronique; Villani,le continuateur et le copiste de 
Malaspini, en est séparé par tout le chapitre sur Pétrarque. Les commencements 
des poèmes romantiques, depuis les Reali di Franza jusqu’à VOrlando t nnamo- 
rato f sont traités dans le chapitre v (l 'Erudition /), V Orlando furioso, dans le viu e 
(Epopée), le Richardetto , dans le xui* chapitre sur la poésie du xvm« siècle 
Gomment est-il possible de se former, de la sorte, une Idée du. développement de 
ce genre particulier à lTtalie, quoique le fond en fût d’abord emprunté à la France? 
A ce propos, je noterai une lacune : Pourquoi M. Perrens n’a-t-il pas; dit un mot 
(p. 133) de Y Entrée en Espagne et de la Prise de Pampetune, qui sont évidem¬ 
ment composées par des Italiens, et dont le langage à demi-italien montre si 
curieusement le passage de la tradition carlovingienne de France en Italie? — 
Une autre omission plus grave est oelle de Cecchi et de Firenzuola (p. 276); car 
j’appelle omission, se borner à nous dire du premier < bon écrivain, faible 
génie, »du second qu’il a « quelque gaité. » Quelque gaité dtans la Trianzia! 
il me semble que j’entends dire du Médecin malgré lui qu’il y a quelque gaité. 

^es chapitres les plus réussis de ce volume sont sans oontredit ceux qui par- 
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lent de Machiavel et des historiens de son temps. Le chapitre ix sur la poésie 
didactique et lyrique du xvi* siècle, est également très-complet et très-instructif, 
le ne puis en dire autant du chapitre x, qui traite du théâtre pendant ce siècle. 
La Commedia erudita est un sujet qui valait la peine d’être traité à fond; c’est là 
qu’il aurait fallu parler, plutôt qu’au chapitre vi, de la Mandragore de Machiavel. 

On aurait été reconnaissànt à l’auteur de traiter avec moins de détails les 
Casti, Parini, Zeno et autres héros du xviii® siècle, et de faire mieux comprendre 
au lecteur français l’importance capitale du beau mouvement littéraire qui com¬ 
mence avec Ugo Foscolo, qui finit avec Azeglio, et qui a rendu une patrie aux 
Italiens. . K. Hillebrànd. 


186. — Bertrand Duguesclin et son époque, par D. F. Jamisson, traduit de 

l’anglais par ordre de S. Exc. le maréchal comte Randon, ministre de la guerre, par 

J. Bai ss ac, avec introduction, notes originales, portraits, plans de batailles, etc. Paris, 

J. Rothschild, 1866. ÿi-8*. 

Bertrand Dugueeelln, connétable de Francejet de Castille, par Émile de Bonnechqss. 

Paris, Hachette, 1866. Gr. in-18. — Prix : 1 fr. 

Il peut paraître extraordinaire de voir un ministre de la guerre de France or¬ 
donner la traduction d'un ouvrage composé par un Américain sur l’une de nos 
plus grandes illustrations militaires du moyen âge : il semble, tout d’abord, que 
l’auteur, qui habite Charleston, était assez mal placé pour faire les recherches 
nécessaires et pour donner à son œuvre celte nouveauté et cette sûreté d’infor¬ 
mation qu’on ne saurait guère demander, en pareille matière, qu’à des documents 
encore inédits. Tout a-t-il donc été dit et imprimé sur Duguesclin pour qu'on 
crût devoir se dispenser de consulter les manuscrits? je ne le pense pas; je puis 
même affirmer le contraire. Quand il ne s’agit que de tracer une esquisse rapide, 
comme celle que nous présente M. de Bonnechose, on peut se contenter de mettre 
en œuvre les documents qui sont dans le domaine public ; mais il ne saurait en 
être ainsi quand on écrit tout un gro3 volume sur Duguesclin. Reconnaissons-le 
tout de suite, l’auteur américain a fait tout ce qui était en son pouvoir : il a mis 
judicieusement à profit la chronique rimée de Guvelier, publiée par M. Char- 
rière, la vie de Duguesclin en prose qui est une imitation de l’œuvre de Cuve- 
lier, la chronique de Froissart; mais ce sont là des sources peu sûres et dont il 
ne faut se servir qu’avec la plus grande défiance. M. Jamisson lésa contrôlées 
au moyen des Preuves pour servir à Fhistoire de Bretagne de dom Morice, du 
continuateur de Nangis, de la chronique castillane d’Ayala, etc. Toutefois, il n’a 
pas toujours montré une critique assez sévère. H était bien difficile à un citoyen 
des États-Unis de comprendre une civilisation et un état social dont rien dans le 
présent ne lui rappelle le souvenir. Nous autres Français,nous sommes dans une 
situation bien meilleure : nous possédons des traditions: nous avons chaque jour 
sous les yeux des monuments qui nous reportent aux siècles qui nous ont pré¬ 
cédés; il ne nous est pas difficile de donner aux événements du moyen âge la 
couleur locale. Mais un Américain qui écrivait en pleine guerre civile? Accep¬ 
tons donc ce livre, non comme une étude vraiment scientifique, mais comme un 
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hommage rendu par la jeune Amérique à la vieille France dans la personne de 
l’un de ses enfants les plus dignes d’étre connus. Regrettons qu'on ait cru devoir 
le traduire en français. Pour me servir d'une locution vulgaire, le besoin ne s’en 
faisait pas sentir; ou bien le traducteur devait y mettre du sien et compléter ce 
que l’absence de documents avait forcé fauteur de laisser défectueux. Le cadre 
est trop large, ce n’est pas seulement l’histoire de Duguesclin : grâce à l’addi¬ 
tion perfide des trois mots et son époque , M. Jamisson a raconté l’histoire d’une 
partie de l’Europe au milieu du xiv* siècle. Il y a des longueurs sur l’histoire 
de Philippe de Valois et du roi Jean; de fausses appréciations sur les États gé¬ 
néraux ; des hors-d’œuvre sur la légende de l’origine de l’ordre de la Jarre¬ 
tière, etc. Ce qui regarde l’histoire personnelle du héros manque, par contre, de 
précision : on voudrait des renseignements plus exacts et plus techniques sur les 
grandes compagnies, et les savants travaux d’Ernest de Fréville sur cette 
curieuse matière auraient pu être heureusement mis à profit. La partie straté¬ 
gique laisse à désirer, surtout dans un ouvrage publié par les ordres du ministre 
de la guerre et qui semble par là plus spécialement destiné aux militaires. Il y 
a un plan de la bataille de Poitiers qui semble superflu, car Duguesclin n’assista 
pas à celte bataille. Un autre plan de la marche suivie par Duguesclin pour 
battre les Anglais à Pontvalain soulève de grandes difficultés : on ne peut 
admettre, ainsi que l’a fait remarquer lui-même l’auteur du plan, que l’armée 
française ait fait de 12 à 20 lieues en une nuit, au milieu d’une tempête. Ces 
difficultés tiennent à ce que le lieu de départ de l’armée de Duguesclin n’est pas 
suffisamment fixé : en acceptant Viré, on arrive à des impossibilités, et il fallait 
chercher une autre localité plus rapprochée. L’auteur anglais avait inséré daos 
son récit de nombreuses traductions d’auteurs français du moyen âge. Le tra¬ 
ducteur, au lieu de traduire ces traductions, a sagement fait de restituer les 
textes originaux; mais dans sa traduction de l’œuvre personnelle de M. Jamisson, 
il n’a' pas toujours employé un style qui, sans viser à l’archaïsme, fût en har¬ 
monie avec les extraits de nos vieux conteurs qu’il insérait. Il emploie une foule 
de termes qui ne conviennent pas à cette époque et constituent des anachro¬ 
nismes. Nous ne parlerons pas des illustrations dont l’ouvrage est orné; toutefois 
nous présenterons deux observations sur les armes du connétable qui figurent 
sur le titre. C’est un écu à l’aigle éployée à la barre par-dessus; or, l’écu de Du¬ 
guesclin, ainsi qu’on peut s’en assurer sur les sceaux conservés aux Archives de 
l’empire, et sur une miniature du temps gravée dans Le Laboureur (Les seize 
quartiers des rois de France , in-folio), porte, non pas une barre mais une bande : 
le fait du reste est vulgaire. En outre, on a entouré l’écu d’un collier orné 
d’étoiles, sans doute pour faire voir que Duguesclin avait reçu l’ordre de l’Étoile; 
on n’a qu’à lire les statuts de cet ordre publiés par d’Achery (SpiaL, t. II,p. 730), 
pour apprendre que les insignes de l’ordre de l’Étoile ne consistaient pas dans 
un collier, mais dans une bague constellée et dans un fermait en forme d’étoile 
que les chevaliers portaient sur leurs habiLs. En résumé, l’histoire de Dugues¬ 
clin de M. Jamisson, sans faire avancer la science historique, sans être même 
à la hauteur de la question, sera lue avec plaisir par ceux qui chercheront une 
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distraction agréable : le petit livre de M. de Bonnechose, avec moins de préten¬ 
tion, atteindra le même but et, de plus, rendra populaire la mémoire de 
Duguesclin. 

E. Boutaric. 


187. — Histoire de la rie militaire, politique et administrative du ma¬ 
réchal Davout, duc d’Auerstadt, princej d'Eckmühl (d’après les documents officiels), 
par J. Gabriel de Chénier. — Paris, Cosse et Marcha], iScô. In-8°. vi-808 pages. — 
Prix : 7 fr. 80. 

Ce livre joint à quelques-unes des qualités d’une véritable histoire, la forme et 
plusieurs des défauts d’un panégyrique. La forme de Y Éloge est actuellement 
surannée; l’Académie elle-même ne demande plus que des Études . Il est vrai 
que M. G. de Chénier se regarde comme le défenseur de Davout contre des ac¬ 
cusations injustes; à des réquisitoires violents il oppose.un plaidoyer de huit 
cents pages. Ce côté polémique et apologétique fait quelque tort au livre; il en a 
d’abord déterminé l’ordonnance : M. de C. s’attache purement h la succession 
chronologique, ce qui est plus dramatique et plus propre à YÉloge, tandis qu’il 
eût peut-être mieux valu diviser son sujet par groupes distincts de faits homo¬ 
gènes, et étudier successivement dans son héros le général, l'administrateur, 
l’homme politique. 

Élevé, comme Napoléon, à l’École de Brienne, sous-lieutenant à quinze ans au 
régiment de Royal-Champagne, et maréchal de France à trente-trois, Davout, à 
qui le travail tint lieu de génie, était un esprit lent et méthodique, incapable 
d’inventer les combinaisons rapides et fécondes de Napoléon, mais possédant, 
avec la connaissance approfondie de son art, une prudence consommée. La 
bataille d’Auersthdi et le siège de Hambourg, les deux plus beaux fleurons 
de sa couronne militaire, témoignent de son inflexible ténacité. — Notons, en 
passant, qu’il possédait (chose rare chez les lieutenants de l’empereur) une éru¬ 
dition militaire très-variée. A l’àge de vingt-quatre ans, Davout étudiait le 
Polybe de Folard, et commentait Végèce. 

Mais c’est principalement comme administrateur que Davout s’est distingué 
des autres maréchaux de Napoléon et qu’il mérite d’occuper une place à part 
dans l’histoire de celte période Chargé en 1803 de créer à Bruges un camp 
d’observation (dans un pays marécageux et insalubre), en 1807 de gouverner le 
grand-duché de Varsovie, en 1815, comme ministre de la guerre, d’organiser, en 
quinze jours, une armée de 300,000 hommes, il apporta, dans ces diverses mis¬ 
sions, avec une incroyable activité, une entente parfaite des choses de l’adminis¬ 
tration. L’histoire de ses deux années de gouvernement en Pologne (1807-1809) 
forme la partie réellement neuve du livre de M. de Chénier, et renferme des dé¬ 
tails inédits et des révélations curieuses sur les projets de Napoléon à l’égard 
de la Pologne, et sur l’attitude de Davout au milieu des intrigues russes de 
Varsovie. 

L’empereur qui n’eut jamais (même un seul instant), pas plus en 1812 qu’en 
1807, le désir sincère de rétablir la Pologne, avait institué à Varsovie une com- 
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mission de gouvernement provisoire, et choisi lui-même tous les membres dani 
la noblesse polonaise, qui, vendue à la Russie, n’employait le pouvoir <Jui lui 
était confié qu’à livrer à prix d’argent à l'empereur Alexandre les secrets de 
notre gouvernement. Davout, qui voyait la bourgeoisie polonaise dévouée à la 
France, hostile à la Russie, mais en même temps avide d’institutions libérales 
et ennemie de la noblesse, comprit bien que la France devait s’appuyer sur la 
classe moyenne, si elle voulait un jour voir la Pologne capable d’arrêter la 
Russie. Il insista donc pendant deux années auprès de l’empereur, lui démon¬ 
trant (dans des notes qui ont été conservées) la nécessité de donner à la Pologne 
une constitution libérale, et de chasser les membres du gouvernement provisoire, 
viles créatures du czar. Mais Napoléon avait horreur du régime constitutionnel, 
il aima mieux livrer la Pologne aux Russes que de la rendre à la liberté : il ré¬ 
pondit au maréchal « qu’il prenait les affaires un peu trop chaudement *, > et 
lui enjoignit de laisser de côté la politique, pour se renfermer désormais dans 
l’administration. 

La suite des événements donna raison à Davout, et il y parut bien en 1812, 
lorsque Napoléon, après la désastreuse campagne de Russie, essaya de soulever 
la Pologne pour en faire une barrière contre l’armée russe; la bourgeoisie refusa 
de marcher et la noblesse se rallia à l’empereur Alexandre. 

La fermeté, la décision, la prudence qui méritèrent à Davout la réputation 
d’un administrateur éminent, lui faisaient complètement défaut en politique 2 ; il 
manquait de largeur d’esprit, et de cette divination qui caractérisent le véritable 
homme d’État. Il fut tour à tour entrainé par les événements, ballotté par eux; 
saisi, en 1789, d’un accès de libéralisme qui le fit emprisonner à Arras et le força 
de donner sa démission, il se rattacha étroitement en 1799 au premier consul, 
et fut nommé maréchal dès 1803. 

Moins de six ans après, la scission commençait entre eux (1809), ce fut l’af¬ 
faire de Pologne qui amena l’échange des premiers reproches : on disait haute¬ 
ment dans l’entourage de l’empereur que Davout flattait la bourgeoisie polonaise 
pour s’appuyer sur elle, et quand le moment serait venu, pour dissoudre le gou¬ 
vernement provisoire, et, par un audacieux coup d’État, s'emparer de la Pologne, 
et s’en faire déclarer roi. Ces absurdes accusations trouvèrent de l’écho dans 
l’esprit de Napoléon, et jaloux de l’ascendant que son lieutenant avait su prendre 
à Varsovie, il lui fit adresser par le duc de Feltre et le prince de Neùchatel de 
sévères reproches. 

La belle conduite du maréchal en 1812, au lieu d’apaiser l’empereur, l’irrita 
davantage, tandis que Murat et Berthier, qui haïssaient Davout, achevèrent de 
l'indisposer contre lui. 

Mais au retour de l’ile d’Elbe, Napoléon comprit qu’il lui fallait un ministre de 
la guerre capable d’improviser en quelques jours trois armées pour résister à la 

i. 

1. Corresp. de Napoléon /® r , XV1I1, 334, n° 13,987. j : 

2. La réponse du maréchal au général de Flahaut, aide de camp de Napoléon, est authen-J 

infiM, malgré qn’en ait dit M. de Chénier (p. 633). Elle est consignée dans les Mémoires del 
M. Fleury de Chaboulon, secrétaire de l’empereur (Londres, 1820), I 
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coalition. Oubliant les injustes préventions qu'il avait jadis conçues contre le 
vainqueur d’Auerstadt, l’empereur le força d’accepter le portefeuille de la 
guerre. Au lendemain de Waterloo, Davout qui, en 1789, adressait des pétitions 
libérales à l’Assemblée, qui, plus tard, en 1808, pressait Napoléon d’établir en 
Pologne un régime constitutionnel, se laissa aveugler par les conseils de Lucien, 
jusqu’à proposer à l’empereur de dissoudre les chambres, et de s’emparer de 
nouveau de la dictature. 

Cette faiblesse d’un esprit honnête et indécis ne dura qu'un instant : et quand 
Davout vit les cent vingt mille hommes de Wellington et de Blücher prêts à faire 
de nouveau le siège de Paris, comprenant alors pour la première fois toute l’é¬ 
tendue des malheurs que les folies despotiques d’un seul homme avaient attirés 
sur la France, il reconnut qu’il fallait séparer (comme le disait Lafayette> la 
cause de l’homme de celle du pays, et il enjoignit à Napoléon de s’éloigner au 
plus tôt, en le menaçant de le faire arrêter, s’il n’obéissait pas. En quittant la 
Malmaison, l’empereur dit au général Becker : « Je croyais que Davout m'ai- 
p mait , U n'aime que la France. » Deux ans après le prince d’Eckmühl prêta ser¬ 
ment entre les mains de Louis XVIII (1817), et fut créé pair de France; il mourut 
en 1823. 

Je ne veux pas chicaner l’auteur sur l’abus si fréquent dans son livre de mé¬ 
taphores banales et d’images usées : pourquoi nous rallumer c les flambeaux 
de rhyménèe (p. 742), » et « les torches incendiaires d'une démagogie insensée , 
(p. 636), » que,chacun croyait éteints depuis longtemps? 

Mais j’ai un reproche plus grave à adresser à ce livre : il manque de preuves; 
l’auteur a soin de nous prévenir (page 3) que, « toute la vie du maréchal étant 
» consignée dans les pièces officielles des diverses époques de la République, du 
> Consulat et de l’Empire, c’est dans le dépôt de ces précieuses archives et non 

* dans les livres qu’il a trouvé la vérité et la justification glorieuse de l’homme 

* qu’on a méconnu, et que des libellistes ont calomnié. » 

On aurait désiré des indications plus précises, surtout pour la période de 1814 à 
1815, où les événements, s’enchevêtrant les uns dans les autres, égarent le juge¬ 
ment de Thistorien, s’il ne met pas à profit les moindre indices. 

Pourquoi M. de Chénier incrimine-t-il les points de vue différents du sien ? 
pourquoi traiter de « libellistes aigris , » de « gens qui versent du fiel , » les écri¬ 
vains qui se permettent de penser autrement que lui du maréchal Davout? 
(p. 636). — Avec moins d’épithètes et plus de preuves, ce livre, abondant en 
détails curieux et pleins d'intérêt, fût devenu excellent *. Auguste Brachet. 

1. Nous ne pouvons laisser passer le nom de M. Gabriel [de Chénier sans rappeler la 
promesse qu’il a faite autrefois de publier exactement tout ce qu’il possède des manuscrits 
de son oncle. Quand on pense qu’il a entre les mains l’autographe des derniers ïambes 
d'André Chénier, et que nous sommes réduits à lire ces admirables vers dans un texte mal 
établi, quand on songe qu’il a sans doute encore dans ces précieux papiers plus d’un frag¬ 
ment inédit, on s’étonne en vérité de voir M. G. de G. publier avec tant d’ardeur des doco* 
menls sur le maréchal Davout. il y a une mémoire plus pure et plus glorieuse encore envers 
laquelle il a de plus proches devoirs. G. P. 
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AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans*la Revue 
critique. Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


Bmel (A). Essai sut la chronologie du car- 
tulaire de Brioude, précédé de quelques 
observations sur le texte de ce cartulaire, 
d'après les manuscrits conservés aux ar¬ 
chives de l’Empire et à la Bibliothèque 
impériale. In-8 (imp. Latné et Havara). 

Cmlvo (G.). Annales historiques de la révo¬ 
lution de l'Amérique latine, accompagnées 
de documents à l’appui, de l'année 1808 
jusqu'à la reconnaissance par les Etats eu¬ 
ropéens de l’indépendance de ce vaste 
continent. T. 1V. in-8° (libr. Durand et 
Pedone Lauriel). 15 fr. 

Calvo (C.). Recueil historique complet des 
traités, conventions, capitulations, armis¬ 
tices et autres actes diplomatiques de tous 
les Etats de l’Amérique latine, compris 
entre le golfe du Mexique et le cap de 
Horn t depuis l’année 1493 jusqu'à nos 
Jours, précédé d’un mémoire sur Pétât ac¬ 
tuel de l’Amérique, de tableaux statis¬ 
tiques, d’un dictionnaire diplomatique, 
avec une notice historique sur chaque 
traité important. Première période. Li¬ 
mites. T. IX. In 8° (libr. Durand et Pe¬ 
done Lauriel). 15 fr. 

Bréard (O.). De la morale de Plutarque, 
thèse présentée à la Faculté des lettres de 
Paris. In-8 (lib.L. Hachette et C e ).7 fr. 50 

■afin (E.). Bibliographie historique et 
critique de la presse périodique française, 
ou Catalogue systématique et raisonné de 
tous les écrits périodiques de quelques 
valeur publiés ou ayant circulé en France 
depuis l'origine du Journal jusqu’à nos 
jours, avec extraits, notes historiques, cri¬ 
tiques et morales, indication des prix que 
les principaux journaux ont atteints dans 
les ventes publiques, etc. Précédé d’un 
essai historique et statistique sur la nais¬ 
sance et les progrès de la presse pério¬ 
dique dans les deux mondes. In-8 à 2 col. 
(Un. F. Didot frères, fils et G*). 20 fr. 

Lacroix (L.). Les opuscules inédits de 
Stanislas, roi de Pologne, duc de Lorraine, 
et de Bar, mémoire lu à l’Académie de 
Stanislas au iOO” anniversaire de la mort 


de ce prince et de la réunion de la Lor¬ 
raine a la France. In-8, Nancy (imp. de 
V e Raybois). 

Lebenrler (P.-F.). État des anoblis en 
Normandie de 1545 à 1661, avec un sup¬ 
plément de 1398 à 1687. ln-8. Paris (Ub. 
Dumoulin). gfr. 

Habille. Notice sur les divisions territo¬ 
riales et la topographie de /ancienne pro¬ 
vince de Touraine. In-8 (lib. Hénaux). 5fr. 

Prloax (S.) et Pécheur. Répertoire ar¬ 
chéologique de Soissons, Canton d’Oulchy- 
le-Château. ln-8 (imp. Pillet fils aîné). ’ 

Becnell de documents sur l’histoire de 
Lorra ne. La guerre de Trente ans en 
Lorraine. In-8 (lib. Wiener). 

Ollnger. La langue néerlandaise (fla¬ 
mande ou hollandaise) accompagnée d’un 
essai sur ses étymologies, avec les prioci- 

Ï >aux mots dérivés et composés, et mise à 
a portée de tout le monde, par une double 
traduction, l’une conforme au génie de la 
langue néerlandaise, avec le texte fran¬ 
çais en regard; l’autre littérale et interli¬ 
néaire et conforme au génie de la langue 
française, suivie du texte néerlandais et 
de notes grammaticales dans les deux lan¬ 
gues. ln-8. Tome I er . Bruxelles (Ch. Le- 
long). 5 fr. 

Babillard de Beaurepalre (E. de). 
Le tribunal criminel de I Orne pendant la 
Terreur. In-8° (librairie Durand). 5 fr. 
Boftchach. Élude sigillographique sur les 
archives communales de Toulouse. In-8. 
Toulouse (imp. Rouget frères et Delahaut). 
Schrœter, Rob., Kritik d. Dunasch ben 
Labrat ùb. einzelue Stellen aus Saadia’s 
arabischer Uebersetzung d. A.-T. u. aus 
dessen grammat. Schriften, nach d. codex 
d. prof. S. D. Luzatto mit krit. An mer kg. 
versehen. Livr. i (Text) Gr. in-8 Bres- 
lau (Schletter). 2 fr. 70 

lTaodcrtaelcn (F.). Les Pays-Bas dans 
les temps anciens. La Belgique. L'Inqui¬ 
sition. In-8. Bruxelles (C. Muquardt). 4 fr. 


MM. les auteurs et éditeurs français et étrangers qui désireraient qu’il fût 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont priés d’en 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 

Imp. L. Toinon et C*, à Sainl-Germain. 
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•ommabre i 188. Favre, Mémoire sur les tribus sauvages de la Malaisie. — 189. Le Nibelungenlied, 
p. p. Bartsch.— 190. Colletet, Vie des poètes gascons, p.p. Tamizev de Làrroque. — 19i. Mis* 
sions de Pétion Buzot et Barbaroux, p. p. Dauban. 


188. — An aeeouiat of the wild tribes inbabiting the malayan Peninsula, Sumatra and 
a few neighbouring islands, etc., by the A. Favre, apostolic missionary. Paris, imprimerie 
impériale, 1865. ln-12,189 pages. (Maisonneuve). 

Le titre annonce un peu plus que l'ouvrage ne donne; car ce petit livre n’est 
au fond qu'un traité sur les tribus qui habitent le sud de la péninsule malaise, 
les seules que l’auteur ait visitées, et qui sont comprises sous la dénomination 
de Jakuns. Après une discussion sur l’origine de cette race de sauvages, discus¬ 
sion qui résume les difficultés de la question, sans aboutir à une solution défini¬ 
tive, mais qui établit leur parenté avec la race Malaise, l'auteur s'attachant aux 
Jakuns, nous donne une description complète de ces tribus: il fait connaître leurs 
caractères physiques, leur état intellectuel, moral et religieux, leurs habitudes, 
jeur genre de vie, leurs institutions, très-rudimentaires, leurs lois qui constituent 
un droit coutumier, très-simple, mais remarquable par son esprit juste et équi¬ 
table, leurs traditions, enfin leur situation à l’égard des Malais, qui sont leurs 
ennemis naturels et leurs oppresseurs. Ce sujet n'est pas précisément neuf; il a 
déjà été traité par d'autres auteurs dont M. F. lui-même invoque plusieurs fois le 
témoignage; néanmoins des observations personnelles lui ont permis de con¬ 
trôler, de confirmer ou même de rectifier sur plusieurs points les travaux de ses 
prédécesseurs, et son livre a d’ailleurs l'autorité qui ne peut manquer de s’atta¬ 
cher aux dépositions d’un témoin oculaire consciencieux. 

L'auteur termine cet exposé par une appréciation qui ne me semble pas tout à 
bit exacte (page 102) ; il parait disposé à mettre sur le compte de l’islamisme 
tous les défauts des Malais, l’ignorance, l’insolence, la superstition, la violence, 
la piraterie. C’est aller trop loin; le mépris insolent pour tout ce qui n’appartient 
pas à Mahomet, est, il est vrai, un trait essentiel du caractère musulman; mais 
l’islamisme n’encourage pas la violence, le vol, l’ignorance et la superstition; si 
ces défauts ou ces vices se rencontrent chez les Musulmans, ils peuvent provenir 
parfois du fanatisme, ou avoir avec lui certaine connexité; ce n’est cependant 
pas une raison pour les imputer à l’islamisme, religion souvent très mal com¬ 
prise par ses sectateurs. 

L’auteur nous donne ensuite le récit de deux excursions qu’il a faites dans le 
pays des Jakuns. Le premier voyage, qu’il intitule Joumey in Johore , manqua 
son effet : M. F., parti de Singhapour, se proposait de remonter la rivière dé 
Johore, pour se rendre à Malakka par l’intérieur des terres : divers incidents, au 
nombre desquels il faut mettre les morsures de sangsues dont souffrirent ses 
compagnons de route, le forcèrent de descendre la rivière de Banut et de gagner 
u. 12 
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Malakka par mer. Dana ce voyage, il vit les Jakuns voisins des sources de la ri¬ 
vière de Johore et de celle de Banut; et n'eut qu'à se louer de leur accueil. Les 
Malais qu’il rencontra en descendant la rivière de Banut se montrèrent moins 
hospitaliers; les voyageurs coururent quelques dangers dans un de leurs vil¬ 
lages, et ce ne fut pas sans peine qu’ils se firent transporter par eux jusqu'à 
Malakka. 

Dans sa deuxième excursion, M. l’abbé F. en compagnie de M. Borie, traversa 
les Etats de Menangkabaw (le buffle qui remporte l'avantage), savoir les 
royaumes ou principautés de Johole, de Rumbaw, Sungey-Ujong, où ils furent 
témoins de grandes fêtes nuptiales, enfin de Jellabu. Partout, ils se trouvèrent 
avec des Malais; ils virent bien quelques Jakuns, mais ils purent constater que 
leur nombre dans ces régions n’est pas aussi grand qu’on l'avait prétendu. 

Des descriptions du pays et des mœurs des habitants, certaines observations 
géographiques, notamment sur l’itinéraire que l’on peut suivre pour aller de 
Malakka à Pahang en traversant la péninsule donnent de l’intérêt à ces épisodes 
de la vie de missionnaire. 

L’ouvrage se termine par un spécimen du Çloka malais, (seloka) appelé pantun 
dans la langue des indigènes. 

J’ai reproduit les noms propres tels que les donne M. l'abbé F. Son ouvrage 
étant écrit en anglais, il a adopté une orthographe plus anglaise que française, 
bien qu'il ait un système de transcription spéciale, dont il ne donne pas l’expli¬ 
cation; ainsi il écrit généralement Rumbau et Sungey Ujong les noms qu'il 
donne quelquefois sous la forme anglaise Rumbow et Sungie Ujong (p. 15 et 45). 
Le nom même qu’il écrit Jakun est donné par les Anglais sous la forme Jacooo; 
nous écririons sans doute Djacoun. M. F. a reproduit en note plusieurs noms de 
peuples, de villes, de dignités, sous leur forme originale et dans l'écriture du 
pays, avec transcription et interprétation ; cela est très-utile : mais il ne l’a pas fait 
pour tous les noms et notamment il s'en est abstenu pour le mot Jakun. Sa ma¬ 
nière d’écrire les noms est donc un peu flottante et n'est pas strictement calquée 
sur la formule originale, bien qu’elle s'éloigne de la forme anglaise, sans repro¬ 
duire la forme française ; ainsi il écrit dans le texte Puti (orang puti , « homme 
blanc, Européen ») le nom que, dans une note, il reproduit en malais, et tran¬ 
scrit puteh (p. 17). Cette incertitude dans la manière d'écrire les noms n’a rien 
d’étonnant, et n'est pas un grave inconvénient dans un ouvrage qui n’est pas de 
pure érudition. Cependant il faut toujours s’efforcer de les reproduire d’une ma¬ 
nière constante en se rapprochant le plus possible de la forme originale. 

Je me demande en finissant par quel motif l'auteur nous donne son livre eu 
anglais. Si la publication avait été faite à Malakka, je le comprendrais parfaite¬ 
ment, et nul n'aurait le droit de s'en étonner. Mais à Paris, alors que l’auteur 
est professeur dans une école française, il n'avait, ce semble, aucun intérêt à le 
publier dans une langue étrangère. Peut-être l'a-t-il écrit en anglais lors de son 
séjour en Orient (car son livre nous reporte à vingt ans en arrière). Il devait 
cependant à ses compatriotes de le leur donner dans leur propre langue, le 
français. Léon Fkbb. 
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489. — Deutsche Classiker des RDttelslters, mit Wort-und Sacherklarungen. 

Hecausgegeben voû Franz Pfeiffer.— Dritter Band. Dss Nlbelangenlled, herausge- 

geben von Karl Bartsch. Leipzig, Brockhaus, 1866. In-12, xxiv-486 p. — Prix : 4 fr. 

M. Bartsch a parié lui-même, dans le tome premier de la Revue critique 
(art. 4$) des deux premiers volumes de cette excellente collection. Il en a indiqué 
le but, le caractère et le plan ; il en a fait connaître le succès. L'édition qu’il vient 
de donner de la Chanson des Nibelungen forme le troisième volume. Elle se dis¬ 
tingue, comme celle de Kudrun , par la sûreté de la critique, l’excellente consti¬ 
tution du texte, l’abondance du commentaire, grâce auquel toute personne qui 
connaît l’allemand moderne peut lire sans peine le texte ancien. Ce sont là des 
qualités que le nom déjà illustre de M. Bartsch garantit suffisamment; aussi n’y 
iualsteronsrnous pas. Mais nous appellerons l'attention des lecteurs de la Revue, 
sur une question du plus haut intérêt, traitée sommairement dans l’introduction 
de l’éditeur, mais développée par lui, avec toutes (es preuves à l’appui, dans un 
travail spécial * : il ne s’agit de rien de moins que de déterminer le rapport des 
différentes rédactions entre elles, la valeur relative des manuscrits, et, chose 
plus importante et plus délicate, l’âge, le berceau, et l’auteur même du poème 
original. 

Quand Lachmann entreprit de donner la première édition critique du poème 
déjà célèbre qu’avait imprimé le premier Bodmer en 1757gil se trouva en présence 
d’un assez grand nombre de manuscrits, qu’il divisa en trois séries, désignant 
par A , £ et C les trois types de chacune *. Avec cette critique souvent admi¬ 
rable, mais souvent aussi entêtée et dédaigneuse qui caractérisait son génie, il 
,admit d’emblée entre ces trois familles de manuscrits une classification dont il 
né se départit jamais, et que soutiennent encore après lui, devant des objections 
irréfragables, des disciples aussi obstinés et moins habiles. Il proclama le texte 
du ms. A le seul ancien et authentique, et alla jusqu’à écrire (éd. de 1851, p. x) : 
« Tout mot qui n’est pas dans A n’a que la valeur d’une conjecture. » Son texte 
n’est donc, comme le dit M. Bartsch, qu’une excellente édition du ms. A. 

Ce qui avait séduit Lachmann dans le ms. A (ou ms. de Munich), c’était sa 
plus grande brièveté; il reconnaissait d’ailleurs que ce texte était écrit négli¬ 
gemment et sans intelligence; et cependant il le déclarait « évidemment le plus 
ancien. a C’est que cette brièveté favorisait la célèbre théorie qu’il allait établir 
à propos des Nibelungen , et qui devait rester inatlaquée pendant quarante ans. 
Appliquant à la poésie épique allemande les principes de Frédéric-Auguste 
Wolf sur l’épopée grecque, Lachmann déclara que le Nibelungenlied était, non 

1. UnierSuchungen uber dos Nibelungenlied . Wien, Braumüller, 1865. In-8°. Nous nous 
sommes surtout servi, pour ce qui va suivre, de ce gros livre, d un usage peu commode et 
peu agréable. L’auteur suppose toujours son lecteur au courant de la question, procédé alle¬ 
mand qui a du bon, et qui vaut mieux assurément que la manie de reprendre toujours la 
guerre de Troie à l’œuf de Léda, mais qui ici et ailleurs est exagéré. Il en résulte .que cinq 
ou six personnes seules peuvent tout comprendre, ou qu’on est obligé de faire de longues 
recherches que vous épargnerait parfois un seul mot d’explication. 

2. Je laisse de côté la série mixte représentée par D , peu importante ici. — A est isolé, 
tandis que £ et C ont chacun avec eux une famille. 
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un poème unique, mais un assemblage de chansons populaires épiques, simple¬ 
ment copiées bout à bout, et réunies par des transitions non originales, et 
fréquemment interpolées. Il ne craignit pas de distinguer dans son édition les 
vingt chansons primitives, conservées suivant lui sans altération au milieu des 
additions postérieures, moins grandes dans A que dans les autres textes; il 
numérota ces prétendus Lieder , et imprima dans un caractère différent l'attlfo»- 
tique et le non authentique, comme il disait; ce système, appuyé de l'éclat d’un 
nom fameux, soutenu par le talent et la science déployés à le défendre, fut uni¬ 
versellement adopté; bientôt Lachmann donna une édition des Vingt chanurn 
des Nibelungen, où il ne reproduisit même plus les parties non authentiquer, et 
M. Simrock publia une traduction ainsi tronquée. 11 semble étrange qu’on ait 
accepté sans protestations une théorie si aventurée!; il y en eut bien quelques- 
unes, mais elles ne furent pas écoutées. On ne peut se faire idée de l’ascendant 
qu’exerçait Lachmann sur tous ceux qui se livraient alors à ces études ; personne 
n’osait le contredire, personne n’osait se placer sous le coup de celte phrase 
hautaine qui termine la Préface de sa seconde édition (p. xi); < Je pense avoir 
facilité les recherches aux travailleurs, et avoir augmenté le plaisir de ceux qui 
ne veulent lire que le plus ancien et le plus authentique. Quant à celui qui, insou¬ 
cieux de la critiqué, préfère savourer à son aise toutes les amplifications et cor¬ 
ruptions postérieures, qu’il cherche sa jouissance ailleurs, qu’il s’adresse aox 
glossateurs et aux paraphrastes. » On ne voulait point passer pour avoir si mau¬ 
vais goût. On ne discuta guère que sur le nombre de ces fameuses chansons : 
Wilhelm Millier n’en admettait que huit, d’autres en proposèrent seize. Quel¬ 
ques autres opinions se firent jour, surtout après la mort de Lachmann, mais 
toutes ne doivent être considérées que comme des variantes de la siennne; 
toutes partent d’ailleurs de ce principe, que le ms. A contient le plus ancien 
texte, délayé et interpolé dans les autres. 

Tout à coup, en 1856, une brochure d’Adolf Holtzmann donna le signal d’une 
réaction complète et même violente. Bien loin de regarder B et C comme des 
amplifications de A, il admettait C (ms. Lassberg), le texte le plus long de tous, 
comme le plus ancien et le vrai type; B èt A n'étaient que des abréviations, 
dont la plus courte surtout, celle de A, était faite sans goût et sans intelligence. 
C’est dans cet esprit que M. Zarncke, aussitôt après, donna du ms. C une édition 
qui fait le pendant et l’antithèse de celle de Lachmann. Bientôt les partisans de 
Lachmann et ceux de Holtzmann, les rhapsodistes et les unitaristes, les cham¬ 
pions de A et de C, se livrèrent une guerre ardente, passionnée, souvent même 
injurieuse; les premiers sc ralliaient surtout autour de Haupt, l’Élisée du pro¬ 
phète disparu, les seconds trouvèrent bientôt un centre dans le journal qu’op¬ 
posa à la Haupt's Zeitschrift fur deutsches Alterthum , M. Pfeiffer dans la Gcr- 
mania. 

Depuis dix ans, les défenseurs exclusifs de Lachmann n’ont cessé de perdre du 
terrain. Le public s’est peu à peu habitué à l’idée, rejetée d'abord avec dédain, 
qu'un seul auteur pouvait bien avoir composé le poème. Enfin M. Bartsch, armé 
de sa critique rigoureuse, vient mettre la paix entre les combattants et placer un 
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trophée sur le champ de bataille au nom d'une troisième opinion, bien plus 
proche toutefois de Holtzmann que de Lachmann. 

Pour lui, les trois textes -4, B, C se divisent en deux groupes ou rédactions; 
l’une plus ancienne, qui comprend B A , l'autre un peu plus récente, composée de 
C et de ses pareils. Ce sont deux révisions, faites à peu d'années de distance, 
d’un seul et même original perdu. L’instrument de précision appliqué par le sa¬ 
vant professeur de Rostock à ses recherches, c’est l’étude des rimes, au moyen 
de laquelle il a déjà rendu tant de services à la poésie du moyen âge. Les deux 
rajeunisseurs se proposaient la même tâche, remettre en bonnes rimes, telles v 
que les exigeait leur époque, les assonances qu’ils trouvaient dans l'original, et 
rafraîchir aussi sa langue; ils s’en sont acquittés un peu différemment. C est plus 
intelligent, plus conséquent dans son travail, mais moins fidèle; outre qu’il 
délaie beaucoup le texte, il est préoccupé d’effacer les contradictions qu’il y ren¬ 
contre et aussi de rattacher le Nibelungenlied à un poëme qui est une continua¬ 
tion du même récit, mais souvent d'après d’autres sources, la Plainte des Nibe - 
lungen. B est moins habile versificateur, il ne comprend pas toujours aussi bien 
son texte, mais par cela même il le respecte plus, et c'est lui qui en est en somme 
le représentant le moins altéré; quant à A, c’est simplement une mauvaise recen¬ 
sion de B, et les strophes qu’il a en moins ont été passées par un scribe négli¬ 
gent, qui a sauté de même, en maints endroits, des lettres, des mots et des 
phrases entières. C’est l'étude des rimes qui donne ces résultats : quelque sûr 
que soit ce procédé, il est difficile de le faire comprendre à qui ne le soupçonne 
pas. Essayons de donner une idée d’une de ses applications. Quand les deux 
textes s’éloignent l’un de l’autre, M. B. admet en général que l’original offrait 
en cet endroit une assonance qui ne pouvait, en rajeunissant les mots, se con* 
verlir en rime; telle est en effet l’alternative du rapport des rajeunisseurs avec 
leur texte. Prenons des exemples français (car le même phénomène, ou à peu 
près, s'est produit chez nous au moyen âge) : un renouveleur trouve dans son 
• texte assonancé honurede et cuntrethe (Alexis, str. 4); il lui suffit de remplacer 
ces mots par honorée et contrée ; il a ses rimes exactes, et ces rimes ne nous 
fournissent aucune lumière. Mais s'il rencontre par exemple pulcele et celeste 
(ibid., str. 12), il faudra absolument qu’il change l’un de ces deux mots ou qu'il 
substitue de nouveaux vers à ceux du texte. Etant donnés deux rajeunisseurs, 
ils ne se comporteront pas de même, l’un aura pucele et bele par exemple, l'autre 
reste et céleste , ou bien l’un présentera à cet endroit deux vers où se retrouvera 
un de ceux de l’original, tandis que l’autre aura remplacé les deux vers soit par 
deux vers de son cru, soit par une plus longue série, comme cela arrive par 
exemple à l’auteur de C. Ainsi M. B. parvient, non-seulement à déterminer le 
rapport de B, A et de C entre eux, mais il arrive encore souvent à retrouver 
l’original sous leurs altérations divergentes. 

La nature de ces altérations devient alors un excellent critérium pour appré¬ 
cier leur date; on a en effet assez de documents sûrement datés pour suivre 
dans tous ses moments, à partir du xu e siècle, l’histoire de la langue et de la 
versification allemandes et reconnaître à quelle époque précise on avait, pour les 
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rimes par exemple, les exigences auxquelles se soumettent les renouveleurs. 
M. B. arrive à conclure qu'ils ont travaillé tous deux aux environs de 1200, l'au¬ 
teur de C, nous l’avons déjà dit, un peu après celui de B. 

Hais là ne s’arrêtent pas ces étudps, merveilles de patience et de pénétration 
qui dépassent peut-être les observations microscopiques les plus fines. Le texte 
de l’original de B A et de C est donné, comme on vient de le voir, en plusieurs 
passages, par la comparaison des deux rajeunissements : on va donc, en lui de¬ 
mandant aussi à quelles lois est soumise sa versification, cette versification qui 
ne suffisait plus en 1200, pouvoir retrouver sa date. Cette date est à peu près 
1170, et en effet, nous savons que dans les vingt ou trente dernières années du 
xii* siècle la langue et la poésie subirent en Allemagne de grandes modifica¬ 
tions qui firent soumettre à un semblable travail tous les poèmes qu’on voulut 
conserver. Allons plus loin encore. Au milieu des assonances restituées du 
poème de 1170, nous en trouvons qui n’étaient même plus tolérées alors; et 
certaines particularités ne nous permettent pas de croire que ce soient des né¬ 
gligences d’un auteur original : ainsi il y a des alliances d’assonances vicieuses 
qui se représentent souvent semblables, tandis qu’en d’autres endroits on ren¬ 
contre un seul des mots qui les composent joint à une assonance conforme aux 
règles du temps; les cas où les groupes qui violent la règle sont admis devien¬ 
nent plus nombreux vers la fin du poème, et nous savons par une foule d’exem¬ 
ples, français aussi bien qu’allemands, que le zèle des renouveleurs se ralentit 
en général à mesure qu’ils avancent dans leur fastidieux travail; ils admettent 
sans les réformer des rimes inexactes en nombre de plus en plus grand, et il 
arrive même quelquefois qu’ils se lassent avant la fin et qu’ils laissent aux der¬ 
nières pages leur forme primitive. Donc la rédaction de 1170 est aussi un renou¬ 
vellement; les assonances déjà trop libres pour son temps qu’elle laisse subsister 
ne se retrouvent que dans des poèmes écrits vers 1140 : c’est donc à cette époque 
que remonte la première rédaction, celle qui sert de base à toutes les autres, 
dont certaines assonances, respectées par le premier réviseur, ont survécu 
même dans B ou C, et que nous apercevons ainsi, pour la première fois, à tra¬ 
vers la triple patine de ses rifacimenti successifs. Cette rédaction originale est 
l’œuvre d’un seul homme, et non la juxtaposition de chansons isolées; elle a été 
composée en Autriche, at a réuni probablement pour la première fois en un seul 
poème diverses traditions ou chansons populaires. 

Ainsi s’écroulent les systèmes les mieux fondés en apparence. Un savant très- 
distingué, Karl Godeke, disait en 1854 : a La critique, éclairée et fortifiée par 
l’étude des diverses poésies épiques, a établi ce principe, qu’une véritable épopée 
ne peut être l’œuvre d’un seul homme : il est donc insensé de rechercher, comme 
on l’a fait avant Lachmann, l’auteur des Nibelungen, et de les attribuer, soit à 
Wolfram d’Eschenbach, soit à Henri d’Ofterdingen. » Ces deux candidats, dont 
le second est probablement un personnage purement fantastique, doivent, il est 
vrai, être écariés même sans discussion; mais que devient le principe de la cri - 
tique moderne? La démonstration de l’existence d’un auteur unique pour le 
poème original des Nibelungen est un fait de la plus grande importance pour la 
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science; autant l’hypothèse de Wolf sur les poèmes homériques a été fortifiée par 
l'éclatante application que Lachmann en ht à l'épopée germanique, autant elle 
est ébranlée par sa défaite sur ce même terrain. En France aussi on a voulu y 
conformer nos chansons de gestes, et elles ont résisté. Il est à croire qu'un jour 
ou l’autre on s’étonnera d'avoir vu avec tant de confiance, dans l’Iliade une col¬ 
lection de chansons populaires. L’épopée n’est pas un produit tout à fait pri¬ 
mitif; elle s’appuie, il est vrai, sur des chants héroïques antérieurs, mais elle 
les transforme en se les appropriant; elle est un tout organique, qui s'est assi¬ 
milé ses éléments, et non un assemblage fortuit de pièces de rapport. 

Mais si le Nibelungenlied a un auteur, n’y a-t-il pas moyen de le découvrir? 
M. Franz Pfeiffer a le premier, il y a trois ans, prononcé un nom qui a dès ce 
moment réuni beaucoup de suffrages : celui du Kürenbçrger ou seigneur de 
Kürenberg, l’auteur des plus anciennes poésies lyriques allemandes, celui qui 
ouvre la liste des Minnesinger. On avait placé ce poète en 1170, et on lui avait 
donné la Suisse pour patrie; mais des chartes, où sont nommés plusieurs mem¬ 
bres de cette famille, prouvent qu'elle était autrichienne et habitait les environs 
de Linz sur le Danube : on trouve des seigneurs de Kürenberg mentionnés dans 
ces chartes pendant tout le xii® siècle; mais les poésies de Kürenberg ne nous 
ont pas livré son prénom. D’après la comparaison de ses pièces trop rares avec 
celles de ses successeurs dont on connaît la date, on peut dire à peu près sûre¬ 
ment qu’elles ont été composées avant 1150 : donc ce poète est ou Magnus de 
Kürenberg, qui est mentionné de 1120 à 1140, ou Conrad, qui apparaît de 1140 
à Ü47. 

On voit de suite combien les résultats des recherches métriques deM. Bartsch 
apportent de vraisemblance à l’opinion deM. Pfeiffer; mais il a encore augmenté, 
et jusqu'à la certitude, ou peu s’en faut, cette vraisemblance par d'autres argu¬ 
ments. M. Pfeiffer avait déjà dit qu’au xu* siècle et jusqu'à la moitié du xiu« il 
était sans exemple qu’un poète composât des strophes exactement semblables à 
celles d’un autre; le ion, comme on disait, la forme rhylhmique, était la pro¬ 
priété de chaque poète autant que les paroles; c’eût été aussi bien un plagiat de 
copier l’un que les autres. Or, Kürenberg, et Kürenberg seul, offre des strophes 
exactement semblables à celles du Nibelungenlied, et l'une d’elles précisément 
nous montre que cette strophe était connue sous le nom de Kürenbergers Weise, 
la manière ou l’air de Kürenberg : donc les petites pièces lyriques et le grand 
poème épique appartiennent au même auteur. M. B. a repris et développé 
cette preuve, si forte dans la bouche de l’homme qui a le plus profondément 
étudié la métrique allemande du moyen âge : il montre que tous les poèmes 
héroïques, que certaines pièces lyriques de 1150à 1170, sontdes imitations de la 
strophe de Kürenberg, mais toujours avec une différence; le plus léger change¬ 
ment suffisait pour qu'on pût s’approprier la strophe d'un autre. Ce n’est que 
dans la seconde moitié du xiii® siècle, quand les anciennes règles sont tombées 
en oubli, qu’on rencontre des strophes pareilles à celles de Kürenberg et des 
Nibelungen ; il n’y a qu’une exception au xn« siècle, c’est la mort d'Alphart, 
poëme du même cycle, dont on ne possède qu’un renouvellement. M. B. remet à 
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un autre lieu la discussion de cette difficulté; mais on voit qu'il est tout disposé à 
attribuer aussi ce poème à Kürenberg. 

Cherchant ensuite dans les quinze quatrains qui constituent ce qui nous est 
parvenu de ses poésies lyriques toutes les particularités d’idées, de style et de 
versification, M. B. les retrouve toutes dans le Nibelungenlied, soit qu’elles existent 
encore dans les rajeunissements, soit qu'on puisse les restituer à travers eux. 
Ajoutons à ces arguments matériels une grande probabilité morale. Nous l’avoue* 
rons, en lisant les ravissantes poésies de Kürenberg, encore presque toutes 
populaires, en voyant ces expressions pittoresques et naïves, ces tournures sans 
art mais pleines de grâce, ces sentiments tendres, simples et profonds, bien 
éloignés des raffinements postérieurs, nous avions toujours eu l’idée que ce 
grand poëte pourrait bien être l'auteur des Nibelungen. Nous n’aurions pas osé 
l’exprimer publiquement; mais ç’a été pour nous une grande joie que de voir ce 
vague instinct confirmé par la science la plus sévère. M. B. fait remarquer 
avec toute raison que la poésie épique et la poésie lyrique de Kürenberg accu¬ 
sent bien le même moment dans le développement de la poésie : il est encore à 
moitié épique dans ses chansons, à moitié lyrique dans son épopée; les deux 
branches ne sont pas encore bien nettement séparées de la tige commune. 

Complétons, avec M. B., cette démonstration par quelques preuves extérieures. 
Dans le Nibelungenlied, par un singulier anachronisme, figurent au milieu des 
héros du iv* siècle deux personnages bien postérieurs, Rüdiger de Bechelare, et 
Pilgerin, évêque de Passau, qui vivaient au x® siècle; or Linz, patrie de Küren¬ 
berg, se trouve précisément situé presque à égale distance de Passau et de Be¬ 
chelare (actuellement Gross-Pochlarn), tous trois étant sur le Danube. Aussi le 
moine suisse Metellus, parlant des biens que son abbaye possédait en Autriche, 
dit dès 1160 : 


Quos Orientis habet regio, 

Flumine nobilis Erlafia 1 
Carminé Teutonibus celebri, 

Inclita Rogeriicomitis (Rüdiger) 

Robore seu Tetrici veteris. 

Ainsi, on peut regarder, sinon comme certain, du moins comme extrêmement 
probable, que l'auteur du Nibelungenlied est Conrad de Kürenberg. C’est à con¬ 
firmer ou à ébranler cette donnée que l'activité des travailleurs va pour quelque 
temps s’employer dans ce domaine. 

Quelque soit le mérite des admirables recherches dont M. B. a condensé 
en deux pages de son Introduction les résultats sommaires, ce qu’il dit, aussi 
brièvement, de l’origine même et de l'histoire de la tradition n’est pas moins re¬ 
marquable. Malheureusement l’espace nous manque pour résumer cette partie, 
où il y a bien des choses nouvelles et justes. Nos lecteurs ont d’ailleurs pu appré¬ 
cier, dans un article publié ici même (!«■ semestre, art. 115), avec quelle autorité 
et quelle sûreté l’auteur procède dans la critique de ces questions obscures. 

i. L'Erlaf (au moyen âge Erlafia , anc. Arlape), se jette dans le Danube À Gross-PôchUrn. 
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Enfin Y Introduction se termine par une appréciation esthétique et une brillante 
caractéristique de la Chanson des Nibelungen, où l’on voit, ce qu’on ne soupçon¬ 
nerait peut-être pas, qu’il y a derrière le savant un écrivain et un poète. Mais; 
puisque M. B. sait si bien écrire quand il le veut, nous lui demanderons 
d’éclaircir un peu à l’avenir et de rendre plus commodes au lecteur, même ses 
travaux d’érudition; ils sont trop souvent encombrés de détails répétés à satiété, 
et privés d’une division méthodique claire et saisissable. Herder a appelé un de 
ses ouvrages Forêts critiques ; ce titre conviendrait assez à certains livres de 
M. B., tels que ses Recherches sur Karl Meinet, — sur Kudrun, — sur les 
Nibelungen : on n’y avance qu’â coup de hache. C’est une belle chose qu’une 
forêt, mais pour en jouir encore faut-il qu’il y ait des chemins, et M. B. ne 
craint-il pas, pour employer un proverbe allemand, que, dans ses livres si 
touffus, les arbres n’empêchent de voir la forêtJ 6. P. 


190. — Tics des poètes gascons, par Guillaume Colletet, de l'Académie française, 

publiées avec introduction, notes et appendices, par Philippe Tauizey de Larroque. 

Paris, Aubry, 1856. ln-8°, 149 pages. — Prix : 15 fr. 

Depuis que M. Sainte-Beuve a rappelé, il y aura tantôt quarante ans, l’atten¬ 
tion sur les Vies des poètes françois de Guillaume Colletet dont la bibliothèque 
du Louvre conserve le manuscrit original (plus la copie faite par François Col¬ 
letet), on n’a cessé de répéter qu’il serait bien utile et bien désirable de publier 
ce grand ouvrage. Un travail aussi volumineux ne peut en effet rendre en ma¬ 
nuscrit les mêmes services qu’imprimé; on a beau le lire et l’extraire, on ne peut 
qu’avec peine y retrouver telle ou telle notice, et bien des savants, d’ailleurs, 
sont hors d’état de venir le consulter. Les publications fragmentaires qu’on en a 
faites, et dont les deux plus importantes sont les Vies des poètes angoumoisins de 
M. Gellibert des Séguins (Paris, Aubry, 1863) et celles des poètes gascons que 
nous annonçons *, n’ont fait qu’accroitre l’envie qu’on a de posséder enfin ce 
précieux recueil. Il y a cinq ans, M. Asselineau semblait décidé à être l’éditeur 
attendu; mais il parait que son dessein n’a pas eu de suite; nous le regrettons 
vivement, car nul n’eût été plus en état que lui de s’acquitter dignement et de 
l’édition et du commentaire. M. Tamizey de Larroque a perdu l’espoir de voir 
jamais tout l’ouvrage imprimé; il propose de se partager la tâche trop lourde 
pour un seul, et engage les savants de chaque province à suivre l’exemple qu’il 
leur donne après M. G. des Séguins. Tout en reconnaissant que le conseil est 
excellent, nous voulons espérer encore que le livre de Colletet nous sera quelque 
jour donné en entier : si cette publication dépasse les forces d’un particulier, 
c’est au gouvernement à s’en charger. L’histoire des poètes français fait partie 

4. Le joli volume de M. G. des Séguins contient la vie des deux Saint-Gelais, de Margue¬ 
rite d’Angoulême et de Jean de la Péruse. M. T. de L. cite encore la vie de Ronsard et celle 
de Pierre Brach, placées par MM. Blanchemain et Dezeimeris en tête de leurs éditions. Nous 
ajouterons à cette liste la Vie de François Villon , que le bibliophile Jacob a donné dans son 
Villon (Janet, 4854), et le peu que Colietet a écrit de la Vie de Régnier , publié par M. E. de 
Barthélemy à la suite de son édition de ce poète. 
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intégrante, il faut, désormais le reconnaître, de l’histoire de la nation elle-même; 
pourqpoi les Vies des poètes ne trouveraient-elles pas leur place dans le recueil 
aussi vaste que mal ordonné des Documents inédits f U nous semble qu’ils rem¬ 
placeraient avec avantage, quelqu’une de ces interminables collections de négo¬ 
ciations et pièces diplomatiques, que consulteront à peine cinq ou six érudits par 
siècle, et qui seraient réduites, sans désavantage, à la simple analyse de chacun 
des documents qui les composent*? En attendant, les publications comme celles 
de M. T. de L. sont les bien venues. Les collections provinciales doivent racheter 
leur peu d’étendue par l’abondance et la sûreté particulière des informations 
qu’elles apportent, sinon dans le .texte, composé par le parisien Colletet, au moins 
dans,les commentaires. Celle de M. T. de L. remplit parfaitement ces conditions; 
ily montre à chaque page une érudition extrêmement variée. Sés notes sur les six 
biographies qu’il publie (Bernard du Poey, François dè Belleforest, Guillaume de 
Saluste, seigneur du Bartas, François le Poulchre, Jean de la Jessée, Joseph du 
Cbesne, sieur de la Violette) sont de véritables trésors pour l’histoire littéraire du 
xvi® siècle. Les phrases souvent un peu creuses, banales ou hyperboliques du 
bon Colletet sont ramenées à leur juste valeur; ses renseignements quelquefois 
vagues, contrôles par les meilleures sources^et souvent par des documents iné¬ 
dits, reçoivent la précision exigée par la critique moderne; des analyses, des 
extraits des ouvrages cités, des nomenclatures bibliographiques complètent et 
enrichissent singulièrement ses notices. Le plus grand mérite de Colletet est peut- 
être de provoquer à de semblables recherches; bien qu’il soit très-conscien¬ 
cieux, plus exact que la plupart de ses contemporains, et qu’il ait lu avec une 
patience à toute épreuve un nombre immense d’ouvrages poétiques, il est loin, on 
le conçoit, d’être aussi complet et aussi scrupuleux qu’on le serait de nos jours; 
il délaie en outre ses appréciations dans un style verbeux et traînant, parfois 
bouffi, souvent trivial, qui efface le caractère des temps et des hommes et re¬ 
couvre tout uniformément de son indulgente prolixité. Que M. T. de L. ne nous 
accuse pas de juger trop sévèrement son protégé, celui qu’il défend < comme un 
ami méconnu; » ces défauts sont rachetés par la naïveté et la bonhomie de l’au¬ 
teur; cette langue diffuse et molle n’en est pas moins très-française et souvent 
originale dans sa familiarité ou ses disparates; nous avons pour cette candide 
et bonne figure, destinée fatalement aux railleries des malins comme le sieur 
des Réaux, une vieille sympathie; mais enfin ses biographies sont loin d’être 
suffisantes et surtout d’être vivantes. Il était de ceux qui écrivent toute leur vie 
sans avoir jamais soupçonné les difficultés de leur tâche, de ceux qui n’ont point 
dans leurs vers (ou leur prose) l'embarras de choisir (sans vouloir lui appliquer 
l'épithète trop dure qui précède ces vers de Boileau). Nous n’en avons pas moins 

i. Ce système économiserait beaucoup de place et permettrait de donner la table de toutes 
les pièces d'une série diplomatique ou autre, au lieu que dans l’état actuel des choses les 
éditeurs se bornent à choisir celles de ces pièces qui leur paraissent intéressantes, les pu¬ 
blient in extenso et négligent absolument le reste, d’où il suit que non-seulement ces recueils 
si volumineux sont incomplets, mais encore qu’à moins de recommencer les recherches de 
l’éditeur, on ne peut savoir ce qui a été laissé de côté. 


Digitized by ^.ooole 



D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE IM 

perdu cruellement à sa mort trop prompte; on ne peut assez déplorer qu’il n’ait 
pas eu le temps d’écrire les vies des poètes ses contemporains, sur lesquels il 
nous aurait fourni, avec autant de liberté que de sûreté, des détails intimes que 
nous ne retrouverons jamais ailleurs. « En présence du monument inachevé, dit 
M. T.* de L., on éprouve des regrets d'autant plus vifs que, quand Colletet des¬ 
cendit dans la tombe, le 10 février 1639 f , il était seulement sexagénaire, et que 
peut-être une année de plus lui aurait suffi pour mener à bonne fin sa gigan¬ 
tesque entreprise. > Nous avons dit aussi plus haut tout le prix que nous atta¬ 
chions à ce qu’il en a exécuté ; mais, nous le répétons, son livre appelle les 
commentaires, et ceux de M. T. de L. donnent à ce qu’il en publie une valeur au 
moins double. G. P. 


191. — Mémoires Inédits do Pétlon ot mémoires de Bvot et de Barba¬ 
roux, accompagnés de notes médites de Buzot et de nombreux documents inédits sur 
Barbaroux, Buzot, Brissot, etc., précédés d’une introduction par G.-A. Dauban, avec le 
fae-eimile d'un autographe de Barbaroux et les portraits de Pétion, Buzot, Brissot, Barba¬ 
roux, gravés par Adrien Nargeot. Paris, H. Plon, 1866. In-8, lxxvi-544 p. — Prix, 8 fr. 

Malgré la longueur de ce titre, il ne suffit pas encore à donner la complète énu¬ 
mération des documents renfermés dans le volume; M. Dauban, déjà connu par 
des travaux consciencieux et estimés sur la Révolution française, et notamment 
par la publication des mémoires de celle que M. Arsène Houssaye aurait appelée 
Notre-Dame de la Gironde , a voué son temps et son travail à la glorification des 
Girondins. C’est dans cette vue qu’il doit nous donner successivement les mé¬ 
moires connus ou inédits de tous les Girondins avec accompagnement de lettres 
autographes, de pièces authentiques, de notes et de biographies. Le volume actuel 
est en entier consacré à Pétion, à Buzot et à Barbaroux. Il contient bien dans les 
dernières pages une courte notice ou plutôt une apologie de Brissot par Pétion; 
mais ce bref document, inséré ici comme addition aux mémoires de soa auteur, 
ne mérite pas plus qu’une simple mention. D’ailleurs M. Dauban prend soin de 
nous prévenir qu'il consacrera bientôt au chef politique de la Gironde un volume 
entier. 

L’introduction renferme des détails sur les publications anciennes des mémoires 
de Buzot et de Barbaroux. Quant à celte partie de son livre, l’éditeur ne pouvant 
revendiquer le mérite de la nouveauté, prend soin de nous faire remarquer qu'il 
a sur ses devanciers l’avantage d’être plus exact et plus complet. Nous trouvons 
encore dans ces premières pages un rapprochement plus bizarre que juste entre 
les journées de juin de 1793 et celles de 1848. Il y a imprudence à provoquer ces 
comparaisons ingénieuses; on se laisse tenter par la nouveauté ou la subtilité de 
l’idée et on ne s'aperçoit pas que l’on dénature insensiblement les faits pour 
rendre les rapports plus étroits. Nous remarquerons aussi le curieux paragraphe in¬ 
titulé: «Pétion comparé à Jésus-Christ, » cité comme une preuve de l’engouement 
ridicule des pamphlétaires du temps pour le maire de Paris, avant qu’ils le pour¬ 
suivissent avec la dernière violence. 

1. Une faute d'impression a interverti dans cette date (p. 15) le S et le 6; on ht 1669. 
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Nous regrettons que l’histoire de la découverte des mémoires de Pétion se 
fasse attendre jusqu'à la fin du volume. II est fâcheux que M. Dauban ait adopté 
un ordre, ou plutôt un désordre, qui fait ressembler son livre à une publication de 
documents complètement différents, copiés et imprimés tels qu’ils se sont pré¬ 
sentés, sans méthode, sans liaison, sans transition. Le grand reproche qu’on 
peut faire à ce livre est un vice de composition qui déroule le lecteur et rend les 
recherches assez difficiles, surtout en l'absence d’une table, analytique. En effet, 
après l’introduction, après la déclaration de Pétion et de Buzot au moment de 
leur mort, après l'épilre dédicatoire de Pétion à son fils qui terminent cet avant- 
propos, on s’attend à voir commencer les mémoires de Pétion ou au moins ceux 
de Buzot, puisque M. Dauban a jugé bon de commencer par ceux-ci. Point du* 
tout : Voici trois notes, qui seraient bien mieux à leur place au bas d’une page 
ou à la fin du volume, sur les portraits des Girondins gravés pendant la Révolution, 
sur la biographie de Buzot, et sur les papiers trouvés chez Roland. Tout cela est 
utile et même intéressant; mais la place nous semble assez mal choisie, les notes 
ne se mettent point ordinairement en tête d’un volume et il ne suffit pas de dire 
les choses, encore faut-il les dire à propos. 

Viennent ensuite les mémoires de Buzot, en partie inédits. Je ne sais ce qui 
leur a valu de la part de M. Dauban cette place d'honneur qu’ils n’occupent point 
dans le titre du volume; mais il me semble que les mémoires de Pétion et surtout 
ceux de Barbaroux, par la date des faits qu’ils racontent et aussi par leur impor¬ 
tance, méritaient de passer avant'ceux de Buzot. Nous ne voyons guère dans ces 
quelques pages adressées aux amis de la vérité qu’un triste pamphlet haineux et 
ampoulé contre les vainqueurs. Ces mémoires n’apportent rien de nouveau à 
l'histoire de la lutte, ils font même tort à la mémoire de leur auteur; on regrette 
d’y lire certains mots écrits sans doute dans un transport de rage, mais qui 
étonnent, surtout dans la bouche d’un homme toujours prêt à reprocher à ses 
ennemis la grossièreté de leurs manières et de leur langage. Celte phrase: « Les 
Jacobins s’emparèrent du principe comme les corbeaux d’une charogne puante,» 
semble empruntée à une des pages les plus violentes de Y Ami du peuple ou du 
Père Duchesne. Enfin dans ses mémoires le Girondin avoue solennellement ses 
intentions de fédéralisme qui perdirent son parti. Il essaye de présenter l’alliance 
des départements contre Paris, même avant son expulsion delà Convention, comme 
le seul moyen de salut possible pour la France et pour la république. Cet aveu 
n’en fait pas moins peser sur la conscience des Girondins la grave accusation 
d’avoir provoqué les premiers la guerre civile. 

Les mémoires de Pétion, moins prétentieux, bien que tout aussi exagérés dans 
les termes, nous donnent quelques renseignements curieux sur la fuite du pros¬ 
crit, le soulèvement de Caen et d’Évreux, la marche sur Paris et la bataille de 
Vernon dans laquelle sombrèrent les dernières espérances des Girondins. Le 
caractère de l’ancien maire de Paris s’y peint à chaque page, prudent et avisé, 
mais dissimulé, vindicatif, n’ayant jamais d’aspirations élevées, en un mot essen¬ 
tiellement bourgeois. Un des côtés du personnage est mis en lumière par une 
scène qui vient compléter le récit du retour de Varennes et des tentatives de 


Digitized by ^.ooQle 



D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 193 

Madame Élisabelh sur la vertu de Pétion. Rien de grotesque comme les réflexions 
pudibondes du proscrit caché dans une chambre où couchent à côlé de lui deux 
jeunes filles (p. 131). Ici du moins rien d'odieux ne vient se mêler à la niaiserie 
de ces confidences inconvenantes. Nous approuvons tout à fait les sévérités de 
M. Dauban à cet égard : « Au milieu de la grandeur terrible des événements de 
ce temps-là, cette fatuité pudibonde de Jérôme Pétion qui lui fait savourer 
avec orgueil, à Saint-Émilion même, le souvenir de sa conduite délicate envers 
les lingères de M m « Goussard, amène des incidents profondément comiques; 
ses confidences atteignent au sublime de la niaiserie. Jérôme Pétion est vrai¬ 
ment bon à étudier; c’est plus qu’un homme; c’est une espèce, l’espèce bel 
homme. » 

Une affirmation du Girondin nous a laissé incrédule et nous regrettons que 
M. Dauban n’ait pas songé à vérifier l’exactitude du fait. A la page 107 je trouve : 
t Ce qui ne laisse aucun doute que le 31 mai était le jour fatal fixé par les con¬ 
spirateurs, c’est que, à l’avance, ils avaient fait graver des cachets avec celte 
légende : Révolution du 31 mai, et ils ont eu l’audace de timbrer et de cacheter 
les lettres qu’ils ouvraient, qu'ils lisaient, et qu’ils faisaient passer ensuite aux 
citoyens à qui elles étaient adressées. » L’histoire de ce cachet parait bien invrai* 
semblable et c’est de plus la première fois que nous en trouvons la mention. 
Pétion, qui confesse s’être caché le lendemain du 31 mai et n’avoir pas assisté 
à la séance du 2 juin, n’a-t-il pas essayé ainsi de démontrer l’existence d’une 
conspiration à échéance fixe et d’excuser un peu sa fuite avant sa condamna¬ 
tion. 

Les observations du Girondin sur les sociétés populaires de Caen et d’Évreux, 
ses remarques pleines de justesse sur l’insuffisance des forces dont4a Gironde 
peut disposer, son dédain pour les troupes de Wimpffen et de Puisaye, suffi-» 
raient pour donner du prix à ces mémoires, indépendamment de l’intérêt qui 
s’attache à l’odyssée des proscrits. Malheureusement ils s’arrêtent au moment où 
les fugitifs quittent la Normandie, et M. Dauban est forcé d’avoir recours à 
d’autres documents pour achever le récit de leurs pérégrinations. 

A la suite des mémoires de Pétion, M. Dauban reproduit un curieux pamphlet 
anonyme du temps sur la vie politique de Pétion, une lettre du même au prési-* 
dent de la Convention en date du 7 juin, le voyage de Pétion au retour de Va-* 
rennes, les bulletins des autorités constituées réunies à Caen, juin et juillet 1793, 
le récit de la bataille de Vernon par Puisaye et une note remise par Wimpffen 
à Toulongeon pour son histoire de la France depuis la révolution de 4789. Enfin, 
un second appendice contient les observations de Pétion, de Buzot et de Bar¬ 
baroux sur la Charlotte Corday de Salle. On voit si nous avions tort de trouver 
dans ce livre un mélange un peu confus de documents. 

La dernière partie du volume est consacrée à Barbaroux; elle renferme des ren¬ 
seignements biographiques sur le beau Marseillais depuis sa naissance jusqu’à 
sa mort. C’est la partie la plus intéressante et la plus neuve, bien que les mé¬ 
moires de Barbaroux aient déjà été publiés, du moins en partie. La jeunesse de 
Barbaroux, ses fragments poétiques et sa correspondance intime avant son entrée 
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dans la vie politique seraient à peu près inutiles ici, si ces documents, commu¬ 
niquée à M. Dauban par le fils même du conventionnel, M. Ogé Barbaroux, sé¬ 
nateur, ne jetaient de la lumière sur le caractère du député marseillais et ne 
contribuaient à lui concilier notre sympathie. Nous assistons au premier voyage 
de Barbaroux à Paris, en 1788; il fait par lui-méme l’expérience des abus du 
gouvernement, et déjà nous voyons s’amasser en son cœur une haine implacable 
contre le vieil ordre de choses. M. Dauban donne ensuite, d’après le Moniteur , 
une énumération des discours ou des votes de Barbaroux à la Convention, Puis 
commencent les mémoires. 

Les mémoires de Barbaroux ont une bien autre importance que les écrits de 
Buzotet de Pélion; malheureusement, composés en différents lieux et repris plu¬ 
sieurs fois, il ne nous sont arrivés qu’en lambeaux. Il nous manqué toute IsTpre- 
mière partie et le premier chapitre de la deuxième. Quant à la troisième, qui 
devait retracer une histoire de la Convention, il est probable qu’elle n'a jamais 
été écrite. La lecture des cinq chapitres déjà connus de la deuxième partie ét du 
chapitre inédit qu’a retrouvé M. Dauban, nous font vivement regretter la perte 
du reste. Nous trouvons dans ces fragments un tableau animé des mouvements 
de Marseille et des troubles du Midi pendant la fin de la Constituante et la durée 
de la Législative. Nous y lisons la relation du premier voyage officiel de Barbaroui 
à Paris comme chargé des affaires de la ville de Marseille ; une volumineuse 4 
correspondance entre Barbaroux et la municipalité marseillaise que M. Dauban 
a publiée in extenso , complète les renseignements donnés par les mémoires sur la 
marche des Marseillais vers Arles, sur l’arrivée du bataillon des patriotes à Paris 
et sur la prise des Tuileries. Il est fâcheux que Barbaroux ait cherché à ridicu¬ 
liser ou à déshonorer ses ennemis en racontant certains détails très-probablement 
apocryphes; car ses mémoires seuls en conservent le souvenir. Tel est le passage 
où il est parlé de Desmoulins (p. 313) : « J’ai su depuis que Camille Desmoulins 
trafiquait de ces insertions et qu’il avait rejeté ma lettre par ce que je n’y avais 
pas joint une somme de deux cents livres. Cela s’appelle le tour du bâton que ce 
journaliste recevait indistinctement des aristocrates et des patriotes, des joueurs 
dont il s’élail fait l’avocat et des préposés de la police qui les pourchassaient, de 
d’Orléans et de Lafayelte, du garde des sceaux Duport et des Jacobins, des Au¬ 
trichiens et des Brabançons. > L’exagération même de cette calomnie lui ôte 
toute importance; ce n’en est pas moins de la part de Barbaroux un acte de ven¬ 
geance assez vil. Qu’il représente Robespierre vivant dans un boudoir où son 
image est reproduite sous toutes les formes et dans tous les coins, le reproche 
est puéril et presque ridicule; mais l’accusation devient plus grave, sans plus de 
vraisemblance quand il se représente circonvenu et sollicité pour le seconder 
dans ses tentatives de dictature. Que Marat ait à plusieurs reprises supplié Bar¬ 
baroux de l’emmener à Marseille, déguisé en jockey, avant la journée du 10 août, 
cela est possible; le narrateur laisse percer une intention évidente de couvrir 
son ennemi de ridicule; mais nous permettrions encore cette petite vengeance à 
l’amertume de la défaite, si Barbaroux ne s’était pas laissé aller maintes fois à 
des calomnies beaucoup plus graves. 
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Nous n'jnsistejrons pas davantage; nous avons essayé de démontrer toute l’im¬ 
portance des mémoires de Barbaroux si bien expliqués et complétés par la corres¬ 
pondance du député avec la municipalité de Marseille. M. Daubarï a terminé son 
livre par une relation très-intéressante des derniers jours des trois Girondins. 
Entrecoupant son récit de documents inédits, l’éditeur nous fait enfin com¬ 
prendre pour quelle raison Buzot, Pétion et Barbaroux se trouvent réunis dans 
la même publication. Derniers survivants de tous les proscrits, ils ne se sont 
quittés, après l'arrestation de Salles et de Guadet, que pour mourir, après 
avoir mis leurs papiers et leurs mémoires en lieu sûr. C’est le récit de leurs 
derniers moments, et la notice de Pétion sur Brissot qui terminent le volume de 
M. Dauban. 

Le nouveau livre de M. Dauban siir lés Girondins 1 seéa utilement consulté par 
tous les historiens qui s’occupent de l’époque révolutionnaire. S’ils y ren¬ 
contrent beaucoup de partialité, de violence et même d’injustice, s’ils recon¬ 
naissent que le soulèvement des départements a‘justifié la défiance de la Mon¬ 
tagne contre la Gironde et ses accusations de fédéralisme, ils accorderont au 
moins aux Girondins une certaine honnêteté et un amour sincère de la liberté et 
de la république ; ils admireront encore le courage de ces proscrits et l’énergie 
qu’ils ont montrée jusqu’à la dernière heure; ils profiteront enfin des détails précis 
et nombreux que renferment ces mémoires sur l’état des dépàrtemenls pendant 
la Révolution. 

Il me reste à signaler à l’éditeur quelques érreurs qui d’ailleurs ne sont pas 
toutes de son fait. Ainsi je remarque une certaine différence entre le récit de ia 
bataille de Vernon par Pétion et celui de Puisaye. Tandis que Pétion dit 
(p. 155) qu'il n’y eût dans cette bataille sans vainqueur pas même un blessé, 
Puisaye (p. 227) reconnaît avoir perdu six ou sept hommes. Quoiqu’il en soit, 
les résultats furent les mêmes pour les proscrits. A ia fin de la page 39, cette 
phrase «mais n’est-ce pas parce que la Montagne ne pouvait voir ce sang qu’elle 
a fait mourir la Gironde? » me semble inintelligible. Évidemment l’éditeur ne 
s’est pas bien rendu compte lui-même de ce que la phrase signifiait. A la page 20 
est mentionnée l’arrestation d’un courrier qui apportait a au représentant du 
Rhône; » comme il s’agit de Barbaroux, il faut évidemment < au représentant 
des Bouches-du-Rhône, » page 46, note 1, « ne pouvaient déshonorer. » Le sens 
delà phrase fait facilement ajouter que avant déshonorer, page 225. » Lorsque la 
générale a battu, l’influence des citoyens a été si considérable> » il faut: « l’af¬ 
fluence des citoyens... » Voici maintenant deux erreurs de date, page 219: le 
5 juin est évidemment pour le 5 juillet, et page 506, du i" r messidor an II 
(19 juin 1793, pour 19 juin 1794); page 433 « rapporteur de l’affaire de Cenes * 
est évidemment pour < de Gênes.» Toutes ces incorrections d’ailleurs et quelques 
autres que nous passerons sous silence sô redressent facilement à la lecture 
avec un peu d’attention. J. J. Guiffrey. 
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Berafort (L. de). Incertitude des cinq pre¬ 
miers siècles de l'histoire romaine, nou¬ 
velle édition, avec une préface et des notes, 
par A. Blot. ln-8 (lib. Didier et G"). 7 fr. 

Bcrgmann. Dante, sa vie et ses œuvres. 
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avec 66 pi. (lib. A. Bertrand). 16 fr. 
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ame douairière du Mans; d’après des do¬ 
cuments inédits sur son séjour en Franco. 
In-8. Le Mans (imp. Monnoyer). 
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France. In-8. Lille (imp. Lefebvre-Du- 
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Nîmes (imp. Clavel-Ballivet et O). 

Notice historique sur le village de Bour¬ 
gogne de 1171 à 1754; documents tirés aux 
archives de Reims, par Remi Auguste 
Ponsart, né à Bourgogne le 10 janvier 
1812. In4, Reims (lib. Matot-Braine). 

Penou. — Découvertes archéologiques fai¬ 
tes dans les terrains de la rue Impériale. 
In-8, Marseille (imp. Arnaud, CayeretC*). 

Perreaa (F.-T.). Histoire de la littérature 
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jours (1150-1848). In-18 jésus (librairie 
Delagrave et C e ). 6 fr. 

Qnlqnerez (A.). Objets d'antiquité prove¬ 
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dans le texte. Gr. in-8, Strasbourg (imp. 
V* Berger-Levrault). 
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Mmmalre > 192. Heitz, les ouvrages perdus d’Aristote. — 193. De Laveleye, la Saga des Nibe- 
tangen. — 194. Loiseau, Étude sur Jean Pillot. — 195. Catalogue raisonné de la Bibliothèque elzévi- 
rienne. — 196. Spach, OEuvres choisies. — Variétés 


192. - Die verlorenen Schriften des Arftstotelea, von Emil Heitz, professor 
am proteslantischen gymnasinm in Strassbnrg. Leipzig, Tenbner, 1865. In-8°. 

Cet ouvrage est un fruit du concours ouvert par l’Académie de Berlin pour la 
collection des fragments d’Aristote. Le mémoire couronné de M. Valentin Rose 
a été publié en 1862 sous le titre de Aristoteles pseudepigraphus. Celui de M. Heitz 
fut mentionné très-honorablement par l'Académie ( Monatsberichte , 1862, p. 608). 
Dans le présent ouvrage, M. Heitz s’est proposé pour but de peser les témoi¬ 
gnages qui peuvent être invoqués pour ou contre l'authenticité des écrits perdus 
qui sont cités sous le nom d Aristote. Je crains qu'il n’ait accordé trop d'importance 
à l’opinion de M. Rose, qui soutient sans aucun fondement et contre une tradi¬ 
tion qui remonte presque au temps de Théophraste, que tous les écrits perdus 
d’Aristote sont de ses disciples, et lui ont été attribués par les bibliothécaires 
d’Alexandrie. Cette hypothèse n’a encore, à ma connaissance, rallié personne, 
depuis que l'auteur l'a produite (De Aristotelis librorum ordine et auctorilate, 
1854), et ce qui ne peut pas se prouver ne peut pas se réfuter. # 

Heureusement pour M. Heitz, l'intérêt de son livre ne doit pas être cherché 
dans une polémique stérile contre un paradoxe insoutenable. Le morceau capital 
de son ouvrage est, à mon avis, la discussion des listes les plus anciennes des 
écrits d’Aristote. L’auteur remarque fort à propos que ces listes contiennent une 
foule d’ouvrages que nous n'avons plus et très-peu d’ouvrages que nous ayons. 
Il en conclut avec raison qu'elles ont été dressées dans un temps où les ouvrages 
populaires d’Aristote étaient très-répandus, tandis que ses écrits scientifiques, 
les seuls qui nous soient parvenus, étaient comme inconnus, et il fait remarquer 
que ce fait confirme les récits de Strabon et de Plutarque. Les ouvrages popu¬ 
laires d’Aristote n’ont pas été conservés par la tradition de l'école, comme les 
écrits scientifiques qui servaient de texte à l’enseignement depuis qu’ils avaient 
été rassemblés et comme édités par Andronicus. 

Les objections principales que je crois avoir à adres-er à M. Heitz portent sur 
des points qui se rattachent de plus ou moins près à la dialectique aristotélique. 
Les ouvrages qui s'y rapportent ne semblent pas avoir été assez présents à son 
spritqu8nd il a fait ses recherches. 

Aristote ( Rhétorique , 4356 b 11) renvoie aux Topiques pour la différence de 
l'exemple et de l’enthymème. Or, il n’en est pas question dans l’ouvrage qui nous 
est parvenu sous ce titre. Si on admet avec M. Heitz (p. 83) que tout ce qui est 
dans notre texte depuis il U t«v Toinxav jusqu'à 20 *x 81 inclusivement, on supprime 
h. 13 
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la difficulté, mais on ne la résout pas. Outre que rien n’autorise à admettre cette 
interpolation, que la suppression proposée nuit à la suite des idées, il faut re¬ 
marquer que les citations qu’Aristote fait des Topiques dans sa Rhétorique sont 
toutes embarrassantes, excepté trois : ià55 a 28 (cf. 104 a 30); 1399 a 6 (cf. 111 
b 4); il est probable que dans 1396 b 4, il faut entendre par tgI; tmtuc&ïç la topique , 
rinwnttou dialectique . Mais on ne sait que penser des autres passages. Aristote 
dit (1398 a 29) qu’il a pris dans les Topiques l’adverbe comme exemple des 
différentes acceptions dont un mot est susceptible ; et c’est le mot oÇ6; qui sert 
d’exemple soit dans les Topiques (I, 15), soit ailleurs (248 b 7-48). Il renvoie 
1419 a 24 aux Topiques pour la manière de répondre aux questions amphibolo¬ 
giques et contradictoires; et il n’en traite pas dans les Topiques, mais dans le De 
sophisticis elenchis (ch. 16-33). La distinction des lieux en twtgi et et#* qu'il dit 
(1358 a 29) avoir établie dans les Topiques ne se trouve plus aujourd’hui que 
dans la Rhétorique. La définitiou de l’objection pour laquelle il renvoie (4403 a 
32) aux Topiques, ne se rencontre que dans le second livre des premiers Analy¬ 
tiques (69 a 37), et la division des lieux de l’objection se trouve dans le même 
ouvrage (69 b 38) et non dans les Topiques auxquels renvoie Aristote (1402 a 
35). Enfin il ne traite nulle part dans les Topiques de l’exemple et de l’en- 
thymème (1356 b 11); c’est encore dans le second livre des premiers Analyti¬ 
ques (ch. 24-27) qu’il faut chercher ce qu’il en a dit ailleurs que dans la Rhéto¬ 
rique. De l’ensemble de ces passages, il me parait résulter qu’Aristote renvoie 
dans sa Rhétorique à une rédaction des Topiques différente de celle qui noos a 
été conservée. Il est d’ailleurs singulier qu’on ne trouve pas dans nos Topiques 
la définition du lieu, ni celle de l’objection, ni l’énumération des différents lieux 
d’où peut se tirer une objection. D’autre part, le second livre des premiers Ana¬ 
lytiques, comme l’observe Brandis (Aristoteles, I, 224), semble tout à fait indé¬ 
pendant du premier et composé de parties sans lien entre elles. Enfin Waitz ( Or - 
ganon , II, 528) fait remarquer qu’Aristote renvoie en deux passages, 1120 b 26 
et 65 b 16, aux Topiques pour des choses qui ne se trouvent que dans le De so¬ 
phisticis elenchis 175 b 39,181 a 36 et 163 b 21. Ce qu’Aristote a écrit sur la lo¬ 
gique avait été sans doute laissé dans le plus grand désordre; et il n’est pas im¬ 
possible qu’Andronicus ait trouvé différentes rédactions des mêmes choses, entre 
lesquelles il a fallu choisir et établir une coordination telle quelle. 

L’étude des ouvrages d’Aristote qui se rapportent à la dialectique, c’est-à dire 
des Topiques et du De sophisticis elenchis est essentielle pour l'intelligence de sa 
philosophie et de ses écrits. Elle peut servir en particulier à interpréter l’expres¬ 
sion ai controversée de oi éÇorepixcl Xofot. Tout le monde reconnaît qu’Aristote dé¬ 
signe par là non pas des écrits, mais des raisonnements, dans le passage suivant 
de la physique (2i7 b 19): dx®P* ev0V ^ T “ v sa™ i%ùAih irtpi xpovcu. irpwTcv 

xaXüç iwpt aùr&ù xai $tà twv tÇt«>TEpix»v oTÔTtpcv rûtv ovtcov toriv r r«h 

pi ôvtov, cî toc j ti; -h vuoi; auT cO. Tout le monde accorde qu’Aristote désigne ici les 
raisonnements qui suivent immédiatement. Bernays (Die Dialoge des Aristoteks , 
p. 92) et d’après lui, M. Heitz (p. 131), pensent que ces raisonnements exotèriques 
s’arrêtent 218 a 30 et ne s’appliquent qu’à la première question. Mais lecarac- 
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tère exotértque des raisonnements sur la nature du temps de 218 8 30 à 219 a 2 
est encore plus évident. ÊÇempucbç, comme l'a très-bien établi M. Ravaisson (Mé¬ 
taphysique d'Aristote, 1, 230, 284), est synonyme de £utXixnxrfç. Les raisonne¬ 
ments qualifiés ici par Aristote d'exotèriques ou dialectiques, ne sont pas, comme 
le dit vaguement M. Heitz (p. 131), « des raisonnements qui par le fond n’appar¬ 
tiennent pas proprement à la physique, qui sont tirés d’un domaine en dehors de 
la question. > La dialectique est une méthode qui sert à discuter avec un inter¬ 
locuteur toute question proposée au moyen d'opinions plausibles (183 a 37), et 
les opinions plausibles(ev$oÇoi) sont celles qui sont admises soit par tous les hom¬ 
mes ou par la plupart des hommes, soit par tous les sages (poêles et philoso¬ 
phes), ou parla plupart, ou par les plus illustres d'entre eux (100 b 21). Les prin¬ 
cipes de l'argumentation dialectique n appartiennent à aucune science déterminée 
(1358 a 2. 170 a 35). Le dialecticien ne se propose pas de démontrer, niais de 
mettre celui qu'il interroge en contradiction avec lui-méme (161 b 3. 155 b 5). 
La dialectique est pourtant utile à la science; elle aide à discerner le vrai en dé¬ 
veloppant les conséquences de deux assertions contradictoires (159 b 9): ce 
qu'Aristote appelle $iawop»Tv. Or,qjie fait Aristote, de 218 a 31 à 219 a 2? 11 réfute 
ceux qui pensent que le temps est le mouvement de la sphère céleste, ou la 
sphère céleste elle-même; il réfute ensuite l'opinion que le temps est une espèce 
de mouvement et de changement, et il montre enfin que le temps n’est pourtant 
pas indépendant du changement. N'est-ce pas là discuter le pour et le contre au 
moyen d'opinions plausibles et faire ce qu'il a annoncé plus haut? ïipôTov n’est 
donc pas opposé à «ta dans le texte que nous avons cité, e Ira, sert à distinguer 
la seconde question de la première, et Aristote annonce qu’il commencera (wp«- 
tov) par discuter le pour et le contre sur ces deux questions avant de traiter la 
chose scientifiquement; et il discutera au moyen des raisonnements qu'on em¬ 
ploie en dialectique, quand on cherche à mettre celui qu'on interroge en con¬ 
tradiction avec lui-méme. Si ce texte de la physique ne laisse aucun doute sur le 
sens qu'il convient de donner à l'expression cl iÇcmpucol Xo^ot, pourquoi ne pas le 
lui donner dans tous les autres passages où elle est employée? M. Heitz (p. 131) 
fait remarquer que le texte de la physique est le seul où elle soit précédée de $wc, 
tandis qu’ailleurs elle est précédée de iv. Mais le choix de la préposition dépend 
du verbe avec lequel elle est construite, et il faudrait démontrer que le sens gé¬ 
néral de la proposition est incompatible avec la signification que nous donnons 
à l'expression controversée. M. Heitz (Ibid.) prétend que si cette interprétation 
était exacte, on ne voit pas pourquoi Aristote n'a pas dit tout simplement SioXoc- 
Tutoi ci. Mais de quelque manière qu'on entende une expression devenue obs¬ 
cure pour nous, puisque nous en disputons, on pourra toujours dire qu’on ne 
voit pas pourquoi Aristote n'aurait pas employé une expression que nous com¬ 
prendrions plus facilement. M. Heitz interprète par dialogues écrits : pourquoi 
Aristote n'a-t-il pas dit tout simplement «boXo-jot? Je ne puis voir avec M. Heitz 
(p. 140) des dialogues publiés dans l’expression toT; *v xotvô» ^‘yvcp.ivoi; Xd-yoi; (407 b 
29). Le présent me semble repousser absolument cette explication ; et 

je crois qu’il s’agit encore de la dispute ;que l’on pratiquait assidûment à 
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l’Académie et au Lycée, L’expression toi; fatxupqpaTixoîç (451 a 19) a proba¬ 
blement aussi une signification analogue. Aristote définit lui-même 
par ouXXo'ykxjjwç &tcaexTtxo; (158 a 16); et en tout cas l’expression ne peut être syno¬ 
nyme de toT; TrpoWfxamv, comme le pense M. Heitz (p. 112), avec Michel d’Éphèse. 

Je ne suis pas non plus d’accord avec M. Heitz sur l’interprétation de quelques 
autres passages. Ainsi Aristote dit (1417 a 18) : Ji* toûto où* f*ou<nv o? {toOrjpuiTuwi 

XcrjfOt rfirtif cù£t irpoaiptatv* ro *yàp fvsxa eux ixovw àXX’ et XuxpaTixol* mpt tcigutuv fàp 

xtyuow. M. Heitz (p. 143) entend par p.üOrip.anxot xé^oc des recherches scientifiques . 
Mais les mots «tpi toioutwv indiquent qu’il s’agit du sujet et non de la méthode. Il n’y 
a pas de mœurs oratoires dans les ouvrages de mathématiques, parce que rien ne 
s’y rapporte à la conduite de la vie. Un ouvrage même scientifique sur la morale 
peut montrer le caractère de l’auteur par le choix des principes qu’il adopte et 
par les solutions qu’il donne aux cas controversés. — Dans le texte où saint Ba¬ 
sile (Epist, 167) dit de Platon : éjtoü piv toi; $b*Y|Aaot pdxvtcu, éuoû Si xoù «apaxwpwJiî 
rà wpdffttiwt, on ne peut traduire avec M. Heitz (p. 146): Il combat en même temps au 
moyen des opinions et en rendant les personnes ridicules . 11 faut : en même temps 
qu'il combat les opinions , U, etc. Au reste, en ce même passage, M. Heitz me pa¬ 
rait avoir rendu exactement le mot tùto;.—Dans Démétrius, De élocutions^ 230, 
si l’on lit (p. 285), avec Victorius, tou t6«ou i«i<rroXixoO, la grammaire exige que l’on 
ajoute toû devant fan<rroXotoO, qui est évidemment épithète. 

M. Heitz a ajouté quelques fragments à la collection de Rose. J’indiquerai ici 
des fragments ou plutôt des apophtegmes qui, je crois, n’ont pas été recueillis. 
On lit dans Gunzo, auteur du x e siècle (Martene, Amplissima collée1 10 y p. 306) : 
« Sedens in condavi monasterii comutum se putat , secundum proverbium Aristotelis , 
quo ait : Umax in suo conclavi comupeta sibi videtur, 

Seque putat cursu timidis contendere damis. • 

Le môme dicton, moins l’hexamètre, est dans Gerbert (Epist. 14). Un manuscrit 
de la Bibliothèque impériale, fonds du roi 2772, contient, écrit d’une main du com¬ 
mencement du x* siècle, un recueil d’apophthegmes de personnages célèbres de 
l’antiquité qui commence ainsi : Incipiunt sententiæ philosophorum (f° 103). 
Les apophthegmes suivants sont attribués à Aristote (f° 103, v°) : « Aristo(te)les 
dixit adversus inimicos inter parûtes nostros Victoria quærenda est. Idem dixit 
iniuriam iniuste irrogatam eius infamiam esse, qui facit . Idem viri boni est nescire 
pati vel facere iniuriam. Idem dixit solum (esse) incommodum paupertatis, quod 
non posset egentibus subvenire. > 

Charles Thurot. 


193. — Ui Saga des Nlbelnngen dam les Eddaa et dans le Nord aean- 
dinave, traduction précédée d’une étude sur la formation des épopées nationales, par 
E. de Laveleye. Paris, Lacroix, 1866. Gr. in-18, 390 pages. 

M. de Laveleye, qui publiait il y a quelque temps une traduction du poème des 
Nibelungen, offre maintenant aux lecteurs français le recueil des légendes du 
Nord qui ont servi de sources au poème allemand, ou du moins de celles de ces 
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légendes qui sont contenues dans l’Edda, dans les chants héroïques des anciens 
Danois et dans ceux des iles Farde. Dans une longue introduction (p. 1 >103) il 
expose ses idées sur la formation de ï épopée nationale en général. Sur beaucoup 
de points nous sommes pleinement d'accord avec l’auteur. Il distingue avec 
raison comme ayant donné naissance à l’épopée nationale deux éléments, l*un 
mythique, l’autre historique; il les étudie dans leur rôle respectif et dans leurs 
effets. Dans sa forme primitive la poésie épique populaire se composait de courts 
chants. Mais nous ne pouvons partager sa manière de voir quand il dit des 
chants historiques qu’ils semblent avoir été partout les premiers germes de l’é¬ 
popée (p. 39) et que l’élément mythique est plus récent (p. 50). Nous ne nierons 
pas que le mythe ne se soit introduit parfois dans des sujets dont le fond est 
purement historique, car la puissance qui crée les mythes reste active dans 
l’esprit du peuple jusqu’en pleine époque historique; mais il est également in¬ 
dubitable que des figures qui primitivement étaient celles de divinités se sont 
effacées peu à peu et transformées en personnages héroïques doués de forces 
divines; enfin il y a anthropomorphose complètent je ne puis la considérer 
comme provenant de l’immixtion de l’élément mythique; j’y vois au contraire 
l’élément historique qui pénètre dans 1e mythe. C’est le mythe devenant de plus 
en plus pâle et se réfugiant dans le domaine purement humain afin de ne pas se 
dissoudre en idées trop générales. Nous ne sommes pas non plus tout à fait 
d’accord avec les opinions émises parM. deL., p. 79.On ne peut pas expliquer la 
formation des grandes épopées nationales par la simple juxtaposition, par le 
groupement de brèves cantilènes. A côté de ces petits poèmes il y a la légende 
qui embrasse l’ensemble sous la forme de tradition et de récit, Cette tradition 
orale est le fonds commun où le chantre populaire puise un épisode qu’il trans¬ 
forme en poème. 

P» 81, l’auteur passe à la question plus spéciale des origines du poème des 
Nibelungen. Ici encore nous partageons en général son avis quand il dit que ce 
poème est composé de chants plus petits, mais que, dans sa forme actuelle, il est 
l’œuvre d’un seul poète. Il aurait fallu mentionner cependant comme seconde 
source la tradition orale. Nous avons aussi quelques erreurs de détail à rectifier. 
Ainsi (p. 81), ce ne fut pas à l’occasion d’une édition, mais bien d’une traduction 
(de Karl Simrock) que Gœthe écrivit en 1827 un article sur les Nibelungen. Nous 
lisons (p. 82) à propos du manuscrit de Lassberg : a celui de Lassberghque cet 
ami enthousiaste des lettres fit transcrire dans une salle de son château. * On 
pourrait conclure de là, que Lassberg en avait simplement fait faire une copie, 
tandis qu’il possédait dans son château l’original lui-même, et qu’il fit imprimer 
le texte dans son Liedersaal, titre qu’il avait donné à un recueil de poèmes. Ce 
titre, qui signifie littéralement salle des chants, a sans doute donné lieu à la singu¬ 
lière méprise de M. de L.—Les rapports entre le poème allemand et la tradition du 
nord sont bien exposés et nettement caractérisés. L’auteur fait remarquer combien 
dans le poème l’élément éthique est plus développé que dans la tradition dont le 
poète s'éloigne d’autant plus qu’il accuse davantage ce caractère, tandis que 
d’autre part, l’élément mythique, le merveilleux (p. ex. l’or qui se brouille, 
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la malédiction attachée à la possession du trésor) tendent à s'effacer de plus en 
plus. M. de L. parait n’avoir pas eu connaissance de mes Untersuchungen über das 
Nibelungenlied (Vienne 1865)1.11 y aurait trouvé, croyons-nous, à côté d’un grand 
nombre de vues communes, quelques rectifications. Dans la préface des chants 
de l’Edda (p. 131), nous avons été surpris de voir que M. de L. considère l'in¬ 
vulnérabilité de Siegfried, dans le poème allemand, non pas comme un trait ori¬ 
ginal, mais bien comme une invention plus récente. Nous ne pouvons partager 
cette opinion, nous voyons plutôt dans cette qualité de Siegfried le souvenir évi¬ 
dent de la divinité primitive de son être. Déjà l'analogie avec Achille devrait 
éloigner tout soupçon et empêcher de voir dans ce trait une forme postérieure 
de la légende. L'auteur se fait une trop haute idée de l'originalité des chants de 
l’Edda quand il veut y voir des types primitifs de la poésie épique populaire en 
général. Ils portent plutôt déjà le cachet d'une individualité nationale, que nous 
pouvons reconnaître surtout dans la prépondérance donnée à l’élément lyrique, 
aussi bien que dans la rapidité et l’agitation du récit qui s’éloigne déjà du ca¬ 
ractère primitif de la poésie épique. 

En ce qui concerne la traduction, elle semblerait à première vue avoir été 
faite par M. de L. directement sur le texte original. Pour augmenter cette appa¬ 
rence, des passages de ce texte sont quelquefois cités dans les notes. Et cepen¬ 
dant la vraie source dont s'est servi le traducteur n’est pas le poëme islandais, 
mais bien la traduction de K. Simrock qui est en vers et ne saurait être par con¬ 
séquent d’une fidélité rigoureuse. Quelques passages suffiront pour le prouver. 


Trad. littérale de Vislandais 

Le seigneur des hommes. 

Le roi qui est venu. 

D'abord toi prince tu ven¬ 
geras ton père. 

Qui est étendu affamé. 

« Lorsque la femme se réveilla 
de son sommeil. 

Si tu veux. 

Je veux m'asseoir là et dor¬ 
mir dans la vie. 

Que de perdre les trésors de 
la vierge. 


Traduction de Simrock. 
Der màehtige Fürst *. 

Den fremden Konig. 
Zuvorderst erfichst du 
Dem Valer rache. 

Der glânzend liegt. 

Die Schone so 
Vom Schlaf erweckt. 

Da du’s vermagst. 

Da will ich einsam 
Mein Leben enden. 

Als der Schonen entsagen 
Und ihren Schatzen. 


Traduction deM.de Laveleye. 

Le roi puissant (p. 182). 

Le chef étranger (p. 182). 

D’abord en combattant . tu 
vengeras ton père(p. 183). 

Qui brille couché. 

La belle tirée ainsi de son 
sommeil (p. 184). 

Puisque tu le peux (p. 186). 

Et là je veux finir ma vie 
dans la solitude (p. 225). 

Que de renoncer à sa beauté 
et à ses trésors (p. 226). 


Nous ne reprocherons pas absolument à quelqu'un qui ne sait pas l’islandais 
de s'étre servi d'une traduction allemande, cependant il faudrait l'avouer fran¬ 
chement et ne pas se donner l’air d’être plus savant qu’on ne l’est réellement 

Karl Bartsch. 


1. Voir dans le numéro précédent de la Revue l’article 189. (Réd.) 

2. Simrock a choisi l'épithète machtig pour obtenir une allittëration avec gemach . 
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194. — Étude historique et philologique sur Jean Pillot et sur les doctrines gram¬ 
maticales du xvi # siècle, par Arthur Loiseau, agrégé de l’Université, professeur de rhéto¬ 
rique au lycée impérial du Puy. Paris, E. Thorin. In-8°, 144 pages. 

Jean Pillot est l’auteur d’une grammaire française écrite en latin (Gallicœ lin - 
guœ institutio), qui, publiée pour la première fois en 1550, eut pendant le cours 
du xvi 0 siècle jusqu’à sept éditions. Il la composa pour l’instruction de son élève, 
le prince Georges Jean, comte de Lutzelslein, cousin et pupille du duc de Ba¬ 
vière Wolfgang. 

Pillot est un grammairien de second ordre. Son ouvrage est notablement infé¬ 
rieur à ceux que Palsgrave et Robert Esiienne, pour ne citer que deux noms, 
ont composés sur la même matière. Aussi est-il arrivé que les biographes l’ont 
passé sous silence, et qu'on ne possède sur lui d’autres renseignements que ceux 
que fournit son épîlre dédicatoire au prince Wolfgang. La date de sa naissance 
et celle de sa mort sont également inconnues ; le titre de son livre (per Joannem 
Pillotum Barrensem) apprend à la vérité qu’il était natif d’un des lieux qui en 
France portent le nom de Bar, mais duquel? on l’ignore. 

Tout ce qu’on ignorait avant la dissertation de M. Loiseau, on l’ignore après. 
Soit que ses recherches aient été sans succès, soit qu’il n’en ait point faites, il n’a 
éclairci aucune des parties du petit sujet qu’il s’était choisi. Il risque à la vérité 
une conjecture sur la patrie de son auteur, mais quelle conjecture! Selon lui Pillot 
serait natif de Bar-sur-Seine ou de Bar-sur-Aube plutôt que de Bar-le-Duc; et 
il se peut bien qu’il en soit ainsi, mais il ne se peut qu’on présente sérieusement 
un argument tel que celui-ci : « la bibliothèque de Bar-le-Duc ne possède pas 
celte grammaire, on n’y a même jamais entendu parler de cet auteur, tandis que 
celle de Troyes a quatre exemplaires d’éditions différentes de ce livre qu’on 
semble avoir recherché et conservé comme étant l'œuvre d’un enfant du pays » 
(p. 42). Si quelque chose pouvait diminuer la valeur d’un argument dontapriori 
la nullité est évidente, celui-ci serait réduit à rien par suite d’une circonstance 
que M. L. doit connaître, s’il a visité ce qu’il nppellqla bibliothèque de Bar-le- 
Duc. C’est que le chef-lieu de la Meuse n’a pas, à proprement parler, de biblio¬ 
thèque, mais une sorte de cabinet de lecture entretenu principalement au moyen 
de souscriptions annuelles, d’abonnements, et beaucoup mieux fourni par con¬ 
séquent en iivrevS modernes et de lecture courante qu'en livres anciens *. 

Avant de pousser plus loin l’examen de cette brochure, il est à propos de se 
endre compte du genre de critique qui lui convient. 

Parmi les travaux d’érudition, les uns, composés avec méthode et d’après des 
sources originales, n’offrent qu’arcidentellement des erreurs de quelque gravité. 
Ceux-là ont droit à touie l’attention de la critique, et il y a utilité véritable et 
pour l’auteur et pour les lecteurs à en relever les fautes. Dans d’autres, les er¬ 
reurs ne sont pas accidentelles, mais tiennent à un vice radical de méthode. De 
tels ouvrages se recommandent souvent par une grande originalité de recher- 

1. Ajoutons que d'autre part la Bibliothèque de Troyes n’est nullement an fonds loca 
ayant été formée de celle du président Bouhier. 
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ches el de vues, et par le talent de l'exposition. Ceux-là encore méritent un 
examen attentif. 

Mais il est une troisième catégorie d'ouvrages d’où la méthode et l’originalité 
sont également absentes. Fondés sur des travaux de seconde main, ils ne peuvent 
offrir aucune nouveauté, et tout le mérite de l’auteur consiste à savoir répéter ce 
que ses devanciers ont dit de bon, en se gardant de leurs erreurs. Les livres de 
cette classe n’appartiennent à l’érudition que par le sujet qu’ils traitent, et la 
critique a fait assez pour eux quand elle les a fait connaître pour ce qu’ils sont, 
quand elle les a mis à leur place. * 

À cette dernière catégorie appartient l’ Étude sur Jean Pillot . Trois livres sur¬ 
tout en ont fourni la motière : les Variations du langage français de Gén in, la 
Grammaire et les Grammairiens français au xvi® siècle de M. Livet, et les Notions 
élémentaires de grammaire comparée de M. Egger. Je pourrais aisément justifier 
cette assertion à condition d’y employer beaucoup de pages de la Revue, je me 
bornerai à citer pour un seul passage le texte original et la rédaction de M. L. 


E. Egger, Notions élémentaires t etc., p. 194 
(5 e édition). 

Au ii* siècle de notre ère, Apollonius Dys- 
cole réfute cette erreur; elle lui a pourtant 
survécu. On la retrouve dans les fragments 
du grammairien byzantin Théodose, publiés 
par M. Goettling (p. 80). M. Raynouard, 
dans ses Recherches sur la langue romane 
(p. 38), admet que l’article s'introduisit 
dans les langues originaires du latin pour 
suppléer aux terminaisons casuelles qui 
s’effacaient de jour en jour, et pour caracté¬ 
riser les noms sublantifs; mais il n’attribue 
pas à ce mol la propriété d’exprimer spécia¬ 
lement le genre et le nombre. — La vraie 
théorie de l’article est déjà tout entière dans 
Apollonius. Condillac, dans sa Grammaire( 11* 
partie, chap. xiv), a, le premier en France, 
bien compris et clairement exposé la nature 
de l’article, et cela sans connaître Apollo¬ 
nius qui l’avait devancé. 


Étude sur Jean Pillot , p. 88. 

Cette erreur, soutenue dans l'antiquité, a 
été, dès le il* siècle de notre ère, réfutée par 
Apollonius Dyscole, qui a donné une théorie 
vraie et complète de l’article; elle lui a pour¬ 
tant survécu, car nous la retrouvons dans 
les fragments du grammairien byzantin 
Théodose, publiés par M. Gmlting 1 (sic). 
M. Raynouard, dans ses Recherches sur la 
langue romane *, admet que l’article s'intro¬ 
duisit dans les langues néolatines pour sup¬ 
pléer aux flexions casuelles, qui tendaient 
à disparaître, et pour caractériser les sub¬ 
stantifs, mais il n’attribue pas à ce mot la 
propriété d'exprimer spécialement le genre 
et le nombre. C’est donc un progrès sur les 
grammairiens du xvi* siècle. Condillac 1 a 
le premier chez nous bien compris et claire¬ 
ment exposé la nature de l’article. 


Le seul mérite auquel on puisse aspirer quand on se range dans la classe des 
compilateurs, celui de choisir ses auteurs et de savoir les contrôler, a manqué à 
M. L. Pour lui les ouvrages de Diez sont lettre close, et s'il connaît, grâce à 
M. Livet, les grammairiens français du xvi® siècle, Palsgrave lui reste inacces¬ 
sible. Quant au contrôle qu’il est en état d’exercer sur ceux à qui il emprunte sa 
science, on l’appréciera suffisamment quand j’aurai dit qu’il reproduit aveuglé¬ 
ment les plus grosses erreurs de Génin. Il y a, pour ne citer qu’un exemple, dans 

i. P. 80. 
a. P. 38. 

8. Grammaire, part. II, ch. xiv. 
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le traité de Théodore de Bèze sur la prononciation du français un passage ainsi 
conçu : « Omnem pronunliationis asperitatem usque adeo refugienle -francica 
lingua, ut exceplis cc, ut accès (accessus); mm, ut somme; nn, ut année (an- 
nus); rr, ut terre (terra), nullam geminatain consonantem pronuntiet. > Geminata 
consonans , c'est évidemment une consonne redoublée; et les exemples cités à 
titre d'exception ne laissent aucun doute sur le sens de cette expression. Cepen¬ 
dant, dominé par l'idée préconçue que les Français d’autrefois ne prononçaient 
de deux consonnes consécutives que la seconde, Génin ne vit pas qu’il s’agissait 
ici, non de deux donsonnes quelconques, mais d’une consonne redoublée, et tra¬ 
duisit ainsi : < Leur langue est si antipathique à toute rudesse de prononciation, 
que sauf le c, Ym, Yn et l’r redoublés, comme dans accès, somme, année, terre , ils 
ne font jamais sentir deux consonnes de suite. » M. L. ne se doute pas des con¬ 
troverses qu’a suscitées l’interprétation de ce passage; il ignore que l’erreur do 
Génin a été relevée et péremptoirement réfutée *, et sans prendre la peine de 
recourir au texte, il reproduit de confiance la traduction de Génin. 

Mais voici un exemple de négligence encore plus frappant. Dans un livre qui 
malgré le succès qu’il a obtenu était loin d’être au niveau de la science au temps 
même où il parut, M. Ampère exposant avec détail les règles de la déclinaison 
romane, se méprit au point de considérer comme des formes casuelles détermi¬ 
nées, de simples variantes orthographiques. M. Guessard l’en reprit sévèrement, 
et disait ironiquement : t la règle de Y s a grandi, fait son chemin, et, à l’heure 
qu'il est, elle a pullulé. Nous possédons maintenant la règle du t, la règle de 
l’ro, la règle du g, la règle du c, la règle de iy, et que sais-je encore? quelques 
pas de plus dans cette voie, et tout l’alphabet y passera *. > M. L. qui, selon sa 
coutume, paraît s’étrc renseigné dans quelque livre de seconde main, cite une 
partie de cette phrase (p. 24), mais il ne voit pas l’ironie, il croit trouver dans ce 
passage l’expression d’un fait réel, et il a le malheur de placer une théorie ridi¬ 
cule sous le uom de celui-là même qui l'a combattue! 

On conçoit maintenant qu'il n’y a pas lieu de suivre M. L. dans ses études sur 
la grammaire de Jean Pillot, ni dans ses recherches sur la langue française et 
sur l'état de sa grammaire au moyen âge et à la renaissance. Ce serait s’as¬ 
treindre à discuter des idées arriérées et de vieilles erreurs. Je ne prendrai donc 
pas la peine de prouver à M. L. qu'il surfait singulièrement la valeur de son au¬ 
teur lorsqu’il en fuit un c législateur > de la langue (p. 39), et qu’il attribue à sa 
grammaire le mérite d’avoir « notablement contribué à régulariser notre langue 
littéraire > (p. 45), — qu’il suit de mauvais guides lorsqu’il prétend que notre 
langue est née de celle des Romains c sous l’influence des invasions et des révo¬ 
lutions sociales qui suivirent le triomphe du christianisme > (p. 7); — qu’il n’a 
jamais lu les grammaires d’Hugues Faidit et de 'Raimon Vidal dont il parle 
(p. 23) avec si peu de compétence; ~ qu’il se trompe absolument en prétendant 
que sûreté et blessure ont remplacé seurelè et blesseure par suite d'une influence 

1. Bibliothèque de Y École des chartes, 2* série, t. II, p. 20441. 

2. Bibliothèque de l'École des chartes, l r * série. II, 64. 
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picarde (p. 126); — que pollice truncus , comme étymologie de poltron, est un 
calembour déjà très-vieilli; — qu’il écrit des phrases dénuées de sens, celle-ci 
par exemple : « les essais de réforme orthographique, comme les tentatives de 
réforme littéraire, eurent une heureuse influence sur notre langue : ils contri¬ 
buèrent à la débarrasser d’une foule de lettres muettes, destinées à modifier la 
prononciation » (p. 2i) ; je n’ajouterai qu’un mot : la brochure de M. L. porte à sa 
dernière page le visa de la Faculté des lettres de Paris, c’est une thèse qui a valu 
à son auteur le grade de docteur ès ettres. P. M. 


195. — Catalogne raisonné de la Bibliothèque elsérlrlenne (1853-1865). 

Paris, A. Franck. In-8°, 135 pages. — Prix : 2 fr. *. 

Ce catalogue raisonné est le complément indispensable de la Bibliothèque elzè- 
virienne pour ceux qui possèdent cette collection déjà nombreuse et destinée à 
s’accroître encore 2 ; il constitue une table qui sera très-utile à ceux qui n'en pos¬ 
sédant qu’une partie peuvent cependant désirer connaître le contenu exact du 
reste. Il est divisé en six sections : i° Moralistes (p. 1-12); 7 - 2° Poésie (p. 13-46); 
— 3° Théâtre (p. 47-58); — 4° Contes, romans, facéties (p. 59-76); — 5° Mémoires 
relatifs à Vhistoire de France (p. 77-93); — 6 ° Polygraphie (p. 94-120). Les ouvrages 
qui composent la Bibliothèque sont classés par ordre chronologique dans chacune 
de ces sections, et le contenu en est détaillé volume par volume. Pour des re¬ 
cueils qui comprennent jusqu'à neuf ou dix tomes comme les Poésies françoises des 
XV e et xvi 0 siècles , de M. A. de Montaiglon, ou les Variétés historiques et litté¬ 
raires de M. Éd. Fournier, une table où chaque pièce est désignée offre un bien 
utile secours. 

L’auteur du Catalogue raisonné ne s’est pas borné à donner une table métho¬ 
dique de la Bibliothèque elzévirienne : il a fait plus, et c’est ce qu’il a ajouté à sa 
nomenclature qui nous permet de parler ici de son travail. Il a profité de l'occasion 
qui lui était offerte pour introduire où besoin était des rectifications, des notes 
additionnelles. Ainsi, en 1856, M. de Montaiglon, publiant le Dolopathos d’Her¬ 
bert, démontrait d’après le texte d'Herbert lui-même qu’on avait eu tort de con¬ 
sidérer ce roman comme une imitation de YHistoria septem sapientum ; il établis¬ 
sait avec une grande sagacité que l’original du Dolopathos devait être un ou¬ 
vrage latin, composé entre 1184 et 1212 par un moine de l’abbaye de Haute-Seille 
nommé Jean, et comme preuve il apportait la préface latine de ce Jean, la seule 
partie connue de son ouvrage, conservée par la publication qu’en avait faite 
Dom Martène. Or, il est arrivé qu’à la fin de l’année 1864, M. Mussafia, profes¬ 
seur à l’Université de Vienne, et l’un des premiers romanistes de notre temps, a 


1. Est donné gratuitement aux personnes qui prendront au moins quatre volumes de la 
Bibliothèque elzévirienne . 

2* Plusieurs volumes sont sous presse : le tome X et dernier des Poésies françoises réunies 
et annotées par M. de Montaiglon, le second volume des œuvres de Gringoire, la suite des 
œuvres de Ronsard, le second volume de Rabelais, la On de Bussy-Rabutin et de La Fontaine, 
un recueil général des farces normandes, etc. 
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été assez heureux pour découvrir le texte complet de l’ouvrage dé ce moine, et 
il lui a été aisé de prouver par le rapprochement des deux textes la justesse 
du raisonnement de l’éditeur du Dolopathos*. Cette découverte a fourni l’occa¬ 
sion d’une note dans le Catalogue raisonné (p. 14). Plusieurs indications de ce 
genre, les notices qui accompagnent la désignation de chaque ouvrage, dénotent 
chez le rédacteur de ce catalogue une grande connaissance de notre littérature; 
on y reconnaît la main d’un des collaborateurs les plus distingués de la Biblio¬ 
thèque elzévirienne. Je terminerai par une critique de détail : la notice de l’édition 
de Gérard de Roussillon , donnée par M.Fr. Michel, pourrait être plus détaillée et 
plus exacte. Voici la bibliographie de ce poëme : 1° l’édition de la Bibliothèque el¬ 
zévirienne (1856) contient le texte entier des deux mss. de Paris et de Londres*; 
tous deux sont en langue d’oc, et s’il est vrai que le ms. de Londres ait été copié 
par un scribe français, on ne peut pas cependant le qualifier de « texte fran¬ 
çais. » On ne peut pas dire non plus qu’il soit du xiii® siècle; les deux mss. sont 
à la vérité de cette époque, mais l’ouvrage est sûrement du xn«. 2° l’édition du 
ms. de Paris publiée en Allemagne (1855-7), a été faite par le Dr Conrad Hoff¬ 
mann et non par le Dr Mahn, bien qu’elle se trouve dans la collection que di¬ 
rige le dernier de ces philologues 3. De plus, le D** Mahn a publié 4 , d’après une 
copie faite par le D r Steinthal, de Berlin, les 3190 premiers vers du ms. d’Ox- 
ford, publication mal faite, il faut en convenir, mais utile cependant, parce 
qu’elle permet de restituer les 563 premiers vers du poëme qui manquent dans 
le ms. de Paris et, par conséquent, dans les éditions de MM. Fr. Michel et 
C. Hofmann. n. 


196. — OSavres choisies de Louis Spach, archiviste du département du Bas-Rhin. 

Tomes I et II. Biographies alsaciennes. Paris et Strasbourg, Berger-Levr&ult, 1866. 

2 vol. gr. in-8*, vii, 542 et 528 pages. 

Il arrive un moment où tout écrivain dont le labeur littéraire est disséminé 
dans des recueils divers et sur un long espace d’années, cède à la tentation de 
réunir en volumes les créations éparses de son esprit. Cette tendance toute ré¬ 
cente de notre littérature ne mérite d’être encouragée qu’avec réserve, car elle 
nous vaut bien souvent des ouvrages qu'il aurait mieux valu laisser dans un 
discret oubli. Les deux volumes de M. Spach ne sont pas de ce nombre et tout 
ami de la littérature et de l’histoire alsacienne, tout amateur d’un style délicat, 
remerciera l’auteur du cadeau qu’il nous fait aujourd’hui. A des esquisses bio- 

1. Le travail de M. Mussafia a été publié dans les Sitzungsberiehte de l’Académie de 
Vienne (classe de philosophie et d’histoire), cahier de novembre 1864, sous ce titre : Ueber 
die Quelle des altfranzôsischen Dolopathos . 

2. Ce dernier n’est qu’un fragment de 3,529 vers; celui de Paris, qui n’est pas tout à 

fait complet, en a 8,998. * 

3. Section des Werke der Troubadours , subdivision intitulée Episehe Abtheilung. Cette 
série ne contient jusqu’ici que Girart de Rossilho, dont l’édition n’est même pas terminée, 
car il y manque l’introduction et le glossaire annoncés sur la couverture des trois livraisons 
parues. . 

4. Gediehte der Troubadours, 1 . 1, p. 217-232, et t. II, p. 73-96. 
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graphiques d’illustrations alsaciennes contemporaines, qui furent quelquefois des 
illustrations pour la France entière et presque tous des amis de l’auteur, 
M. Spach ajoute quelques morceaux d’histoire d’un style plus sévère. Leur 
lecture fait vivement regretter que dans le cours d’une longue carrière scienti¬ 
fique, il n’ait point trouvé les loisirs nécessaires à la composition de quelque 
ouvrage d’ensemble, au lieu d’éparpiller ainsi ses grandes qualités littéraires et 
sa science historique. Ces regrets bien légitimes ne nous rendront d’ailleurs 
pas ingrats pour ce que l’auteur nous offre ici. Un rapide coup d’œil sur ces 
deux élégants volumes en fera comprendre tout l’intérêt. 

Le premier volume s’ouvre par la biographie de Bruno de Dagspurg, ce pape 
alsacien du xi® siècle qui sous le nom de Léon IX rétablit la vertu sur le trône 
pontifical souillé par les infamies d’un Benoit IX. Après lui vient Godefroi de 
Strasbourg, le chantre immortel de Tristan et d Yseult, qui dispute à Wolfram 
d’Eschenbach la première place parmi les poètes allemands du moyen âge. 
Daniel Specklé, l’ingénieur de Maximilien II, le précurseur des Coehorn et des 
Yauban nous permet de jeter un coup d’œil sur l’art de la guerre à la fin du 
xvi® siècle. Dominique Dietrich, le dernier ammeistre de la ville libre de Stras¬ 
bourg, nous offre un bel exemple de constance religieuse, lorsqu’il refuse à 
Versailles de plier sous les menaces brutales de Louvois ou les cajoleries de son 
maître, et va, vieillard débile, expier dans un cruel exil le crime d'être resté fidèle 
à sa foi. A sa suite viennent se placer les portraits de deux savants distingués 
du xvm* siècle, Schœpflin et Grandidier, noms chers aux lettres alsaciennes et 
dans les volumineux ouvrages desquels plus d’un écrivain moderne a trouvé 
les éléments d’une renommée d’emprunt. La notice sur Frédéric de Dietrich, 
arrière-petit-fils de Dominique, nous permet d’étudier les tristes excès de la Ré¬ 
volution sur les bords du Rhin. Citoyen patriote, magistrat dévoué, acclamé 
d’abord par l’universalité de ses concitoyens, le premier maire de Strasbourg 
n’en succomba pas moins aux menées jacobines, et vint porter sa tête sur l’écha¬ 
faud où ses accusateurs allaient périr quelques jours après lui. Une douce et 
sympathique figure vient reposer nos yeux de ces scènes sanglantes; c’est celle 
d’Oberlin, le vénérable pasteur du Ban de-la-Roche qui, pendant plus d’un demi- 
siècle, travailla sans relâche à la transformation de ce coin désolé de notre pays 
pour lequel la nature n’avait rien fait. Quand après une existence si bien remplie 
il fallut le rendre à la terre, on eut l’émouvant spectacle d’une population tout 
entière accourant en pleurs pour rendre un dernier hommage à son bienfaiteur 
vénéré. Les trois dernières notices de ce volume sont consacrées à des illustra¬ 
tions du premier empire, à Lezay-Marnesia, ce préfet du Bas-Rhin qui goûta le 
bonheur bien rare et pour lui bien mérité, d’être aimé de ses administrés, au 
général de Coehorn et au général Rapp, l’aide de camp de Napoléon et l’héroïque 
défenseur de Dantzig, 

Le second volume s’occupe davantage de littérature et moins d’histoire. Pour 
cette dernière catégorie nous ne pouvons guère signaler que la remarquable 
biographie de Bruno de Ribeaupierre, un des plus terribles parmi les petits 
dynastes alsaciens du moyen âge,et celles de deux évêques de Strasbourg au xi® 
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et au xv* siècles, Wernher et Conrad de Bussnang. Par contre, nous trouvons 
une riche moisson de littérateurs et de poètes. Voici tout d’abord Otfrid, le 
moine de Wissembourg qui au ixe siècle, mit les évangiles en vers allemands; 
puis viennent les trois grands satiriques du xvi° siècle, Sébastien Brant, Thomas 
Murner et Jean Fischart, dont la poésie qui parait quelquefois trop grossière à 
notre époque plus raffinée et peut-être plus corrompue, sut trouver de mâles ac¬ 
cents. Après eux nous voyons Moscherosch, le romancier moraliste du xvu« 
siècle, et Grimmelshausen, le contemporain et le peintre fidèle des horreurs de 
la guerre de Trente Ans dans son Simplicmimus , une des œuvres les plus origi¬ 
nales de la littérature allemande. La mélancolique figure de Lenz, ce jeune 
poète livonien, l’ami de Gœthe à Strasbourg, qui pendant un instant aspira à 
être son rival en amour et en poésie et qui devait si tristement finir par la folie, 
clôt cette intéressante série de poètes allemands, rattachés de près ou de loin à 
l’Alsace. Ceux qui peuvent goûter par eux-mêmes les trésors de la littérature 
germanique n’en liront pas moins avec plaisir ces notices, et le grand nombre 
de ceux pour qui la langue allemande est encore lettre close, remercieront 
l’auteur de leur faire connaître quelques-unes des sommités de cette grande et 
belle littérature que M. Spach sait si bien comprendre et si bien expliquer. 
Avouerons-nous maintenant que la seconde moitié du volume nous parait moins 
intéressante? Ce sont ses contemporains que l'auteur présente à nos yeux ; ce sont 
des morts chéris, des amis trop tôt perdus dont il nous retrace l’existence avec 
une émotion légitime. Mais l’affection sympathique même avec laquelle M. Spach 
dessine ces portraits fatigue peut-être un peu le lecteur, et d’ailleurs, il faut bien 
le dire, il en est parmi ces morts qui ne peuvent présenter qu’un médiocre in¬ 
térêt à ceux qui ne les ont point connus. D’autres encore sont à peines qualifiés 
pour figurer parmi des biographies alsaciennes . Ainsi, quel qu’ait été le charme de 
sa personne, Ozaneaux n’était point à vrai dire un savant et ses vers stont en effet, 
comme il les appelle,|des erreurs poétiques. M. Guiard, le traducteur de Sophocle, 
et M. Kreiss, qui n’a jamais rien écrit, sont des figures un peu effacées pour ceux 
auxquels il n’a point été donné de les voir de plus près. L’on peut se demander 
aussi ce que Génin, ce spirituel causeur parisien, si fantaisiste quelquefois dans 
ses élucubrations philologiques, vient faire au milieu des illustrations alsa¬ 
ciennes, lui qui fuyait et détestait sa chaire et n’a jamais su comprendre la valeur 
intellectuelle de Strasbourg. L’on pourrait encore trouver à redire à la notice sur 
M. Théodore de Bussière, au sujet duquel il faut bien avouer, quelque respect 
que l'on ait pour ses convictions religieuses, qu’il n’a jamais écrit l’histoire 
qu’en pamphlétaire passionné. Puisque nous en sommes à critiquer, M. Spach 
nous permettra de lui faire encore un autre reproche qui à ses yeux comme à 
ceux de beaucoup de gens, sera sans doute un éloge. Je trouve quelquefois dans 
ses biographies une trop grande réserve, un refus trop absolu peut-être d’é¬ 
noncer le fond de sa propre pensée sur les grandes questions religieuses et poli¬ 
tiques qui depuis des siècles séparent les esprits. Cette réserve, qui n’est certes 
pas de la timidité mais qui frise le dédain, se comprend, il est vrai, à un âge où 
l’esprit fatigué de la lutte se retire à côté ou au-dessus de l’arène et n’a plus 
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qu’un sourire de pitié pour l’ardeur juvénile de ceux qui entrent à peine dans la 
carrière afin d’y défendre leur drapeau. D’ailleurs, tout auteur est bien libre de 
dire ou de ne pas dire sa pensée. Mais la vie ne consiste-elle pas dans la lutte, 
n’est-ce pas du choc des opinions que doit naître la vérité, et l’existence sans 
lutte n’est-ce pas déjà le repos de la mort? 

11 est temps de cesser ces critiques pour dire encore quelques mots de la 
forme de l’ouvrage. On ne saurait lui donner que des éloges. M. Spach a débuté 
il y a trente ans dans la carrière littéraire par de charmantes poésies allemandes, 
trop oubliées peut-être par lui-même, mais qui conservent de nombreux admi¬ 
rateurs, et par des romans écrits en français. L'historien — et nous l’en féli¬ 
citons vivement — n’a point oublié tout l’art du romancier, et c’est ce qui donne 
à son style un charme que nous sommes peu habitués à trouver dans les livres 
d’histoire, surtout quand ils nous viennent de l’autre côté des Vosges. Un des 
grands attraits de ces biographies, c’est leur facture artistique. Ce sont de gra¬ 
cieux médaillons ciselés avec amour, montrant assez que l’auteur, s’il le voulait, 
pourrait se hérisser tout aussi bien qu’un autre de science rébarbative, mais 
qu’il préfère s’en abstenir pour plaire au lecteur, ce dont le lecteur lui est très- 
reconnaissant. Sans doute c’est un dangereux privilège que celui d'écrire ainsi 
et qui bien souvent amène de graves abus. L’historien, surtout dans des ques¬ 
tions spéciales et dans des monographies scientifiques, fera toujours mieux de 
ne point sacrifier aux Grâces ; il conservera ainsi sa valeur propre et remplira 
plus sûrement le but qù’il se propose, celui d’instruire et de renseigner. L’écri¬ 
vain qui ne sait que tourner élégamment ses périodes sans y mettre du savoir 
et des connaissances exactes, sera bientôt oublié, quel que soit l’engouement des 
contemporains. Combien d’exemples de date récente ne pourrait-on point citer? 
Mais ces réserves, si nécessaires d’ailleurs, ne sauraient s’appliquer aux volumes 
de M. Spach ; sa science est trop solidement fondée pour ne pas tirer des agré¬ 
ments nouveaux de son talent littéraire. 11 ne nous reste donc plus qu’à remer¬ 
cier l’auteur du plaisir qu’il nous a causé par la lecture de ses attachantes 
biographies ; espérons qu’il tiendra la promesse de sa préface et qu’il nous don¬ 
nera bientôt une série nouvelle de biographies de ses compatriotes. Il n’en 
manque pas qui méritent bien cet honneur. Voici Jacques Sturm de Sturmeck, 
l’ammeistre du xvi» siècle, également respecté de François 1er e t de Charles V, 
Wimpheling l’humaniste, Jean Sturm, le fondateur des écoles savantes de Stras* 
bourg, Rodolphe Ingold, le négociateur du traité d’Aschaffenbourg, et plus près de 
nous des savants comme Brunck, Koch et les deux Schweighæuser, Arnold, le 
poète favori de l’Alsace, et tant d’autres encore. Le choix seul sera difficile et le 
pinceau délicat de M. Spach saura bien reproduire ces nouvelles figures avec tout 
le talent et tout le charme qu’il a mis à dépeindre celles qui sont groupées dans 
les volumes dont nous rendons compte aujourd’hui. Rod. Reuss. 
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LES MANUSCRITS PALI DE LA COLLECTION GRIMBLOT 

Le département des manuscrits de la Bibliothèque impériale vient de faire 
l'acquisition d’une très-importante collection de manuscrits orientaux. M. Grim¬ 
blot, ancien agent français à Colombo, a profité de son séjour dans nie de Ceylan, 
l’un des foyers les plus anciens de la civilisation et de la religion bouddhiques, 
pour former une collection considérable d’ouvrages pâli, qu’il vient de céder à 
la Bibliothèque impériale. 

On sait que des trois branches de la littérature bouddhique (celles du Népal, 
du Tibet et de Ceylan), c’est la branche méridionale, celle de Ceylan, qui est la 
plus importante, parce que c’est dans cette contrée que le bouddhisme s'est 
conservé plus pur que partout ailleurs. Pour l’histoire du bouddhisme en gé¬ 
néral, il faut donc assigner aux livres, écrits en pâli la première place parmi 
tous les documents bouddhiques, et il va sans dire que pour l’histoire de cette 
doctrine dans l’He même de Ceylan, ils sont indispensables, fl y a encore le côté 
linguistique par lequel les livres pâli se recommandent tout particulièrement à 
notre attention. La langue pâli, peu connue encore en Europe, est une branche 
importante de la famille àryenne et doit occuper un jour dans nos études une 
place considérable. Il est donc à désirer que les livres pâli soient recueillis avec 
soin et que nos bibliothèques saisissent toutes les occasions d’en acquérir le plus 
grand nombre possible. 

Il n'y a jusqu’à présent en Europe que deux bibliothèques qui possèdent des 
collections de livres bouddhiques de la branche méridionale, savoir la Biblio¬ 
thèque royale de Copenhague et la Bibliothèque impériale de Paris. Quelques 
rares manuscrits pâli se trouvent à la Bibliothèque de l’Université de Copen¬ 
hague, quelques autres au British-Museum et probablement aussi à Oxford. La 
collection de Copenhague, à en juger d’après l’excellent catalogue qui en a été 
publié, est loin d'être complète. 

La collection de manuscrits pâli de la Bibliothèque impériale se composait 
jusqu’à ce jour, en premier lieu, de l'ancien fonds , enrichi à différentes époques 
par des acquisitions partielles (du fonds Tolfray et autres) ; en second lieu, du 
fonds Burnouf, auxquels vient maintenant s’ajouter la nouvelle acquisition. Les 
deux premiers de ces fonds, recueillis sans plan ni méthode, n’offrent le plus 
souvent que des volumes dépareillés dé certaines séries déterminées que le nou¬ 
veau fonds viendra heureusement compléter, notamment en ce qui concerne la 
partie religieuse de cette littérature. 

La collection Grimblot se compose de qualre-vingt^sept ouvrages en langue 
pâli, dont soixante-sept écrits en caractères singhalais, huit en caractères bir¬ 
mans et douze en singhalais et en birman. Il y en a en outre trente-troisdoubles, 
en tout cent vingt manuscrits. 

Malgré quelques lacunes dans son ensemble, cette collection de manuscrits 
est fort importante. Les trois séries du canon bouddhique sont presque com- 
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plètes. Dans le Vinaya-Pitaka, il ne manque que le Parivara et une partie du 
Kammavaca; dans le Sutta-Pitaka, on regrette l’absence du Sanyutta-nikàya, 
d’une partie du Khudaka-nikâya, du Dhammapada, du Patisambhidan, du Djà- 
taka-sa-Athavannana. L’Abidhamma-Pitaka est représenté dans toutes ses par¬ 
ties. La plupart de ces livres religieux sont accompagnés de leur commentaire 
(Digha) et de leur commentaire développé (Athàkatha). Nous remarquons en 
outre un bel exemplaire du Dipa-Vansa et le Visuddhi-magga (attribué à 
Bouddha-Gosa et renfermant toute la métaphysique du bouddhisme). L’un et 
l'autre de ces deux ouvrages semblent assez rares, même à Ceylan. Signalons 
enfin dans cette belle collection les nombreux traités philologiques, notamment 
les grammaires de l’école de Kaccâyana et de Moggalàyana, un ouvrage de 
l’école de Saddaniti, etc. H. Z. 


LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 

Verzeichniss d. manuscripte u. InCunabeln d. Vadian. Diblioth. in St-Gallen (St-Gall, Huber.) - Homère, 
Odyssée, p. p. Dübner. (Lecoffre). — King Horn, with fragments of Floriz and Blauncbeflur and oftbe 
Assumption of onr lady, etc., ediled by J. Rawson Lumbv. — Political. religions and love Poems, ed. by 
Fr.-J. Furnivall. — The book of quinte essence, ed. by Fr.-J. Furnivall. — Parallel extracts from29 
mss. of Piers Plowman, by W. Skeat. — Hall Meidenhad, an alliterativehomily, ed. by O. Cockayne.— 
Lykdesay, the Mouarcbeand other Poems, ed. by Fitzedward Hall. (Publications of the Early en- 
glish text society for 1866). — Voigt, die lex Mænia de dote (Weimar, Landes-Indostrie-Comptoir). — 
Chansons normandes du xv* siècle, p. p. Gasté. (Caen, Le Gost-Clerisse.) 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
jes ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


Abhandlnngen der naturforschenden 
Gesellschaft zu Halle. Originalaufsatze aos 
dem Gebiete der gesammten Naturwissen- 
schaften. Vol. 9. Livr. S. Gr. in-4. Halle 
(Schmidt.) 32 fr. 

Alterthttmer (die) unserer heidnischen 
Vorzeit. Nach den in œffentl. u. Privat- 
sammlgn. befindl. Originalien zusammen- 
gestellt u. hrsg. y. d. Gentralmuseum in 
Mainz durch dessen Director Dr. L. Lin- 
denschmidt. Vol. 2. Livr. 2 et 3. Gr. in-4. 
(12 Steintfln. u. 20Blatt Erklargn.) Mainz 
(Zabern) la livrais. 3 fr. 40 

(Vol. I et II 50 fr.) 

Archlv für klinische Chirurgie. Hrsg. v. 
B. v. Langenbeck. Red. v. Dr. Billroth 
u. Dr. Gurlt. Vol. VIH. Livr. 1. Mit 5 
Tafln. Abbldgn. in-4. Berlin (Hirsch- 
wald.) 6 fr. 70 

Benfej (J.), üb. d. Àufgabe d. platonischen 


Dialogs. Kratylos. Gittingen (Dietrich). 

5 fr. 33 

Bleser (E. de). Rome et ses monuments, 
guide du voyageur catholique dans la ca¬ 
pitale du monde chrétien. Avec 51 plans 
annotés. Gr. in-8. Mainz (Kirchheim). 

9 fr. 35 

Bœekh, d. statistische Bedeutong der 
Volkssprache als Kennzeichen der Nalio- 
nalitat. Berlin (Dummler). 3 fr. 40 

Brngftch (H.). Wanderung nach den Fùr- 
kis-Minen u. d. Sinai Halbinsel. Mit3 lith. 
Taf. sinait Inschrifien. Leipzig (Hinricbs). 

2 fr. 50 

Bnff (L.). Grandlehren der theoretischen 
Chemie u. Beziehungen zwischen den che- 
mischen n. physikalischen Eigenschaften 
der Korper. Gr. in-8. Erlangen (Enke). 

5 fr. 35 


lmp. L. Toiuon et C*, k Saint-Germain. 
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N» 40. — 6 Octobre — 1866. 


••■unalre * iVI. AtmaWdha, trad. par Nève. — 196. Fivel, l’Alesia de César en Savoie. — 
199. Bladé, Dissertation sur les chants héroïques des Basques. — 200. Viollet, Recherches sur 
1’èlectîon des députés aux États généraux de Tours. — 201. Mossmann, Histoire des Juifs h Colmar. 
— 902. Sigart, Glossaire étymologique montois. — 203. Ristejlhubek, on Napolitain du dernier 
siècle,contes, lettre? et pensées de Gaiiani.) 


197. — JLtmabftdha ou de la Connaissance de l'Esprit, version commentée du poëme vé- 
dantique de Çankara Achârya, parM. Félix Nève. Paris. In-8°, 90 pages. (Extrait du 
Journal asiatique.) 

Cette traduction française d’un des plus célèbres écrits du principal chef de 
l’école védantique nous présente un sujet, sinon tout à fait neuf, au moins ra¬ 
jeuni. L’Atmabôdha avait été traduit en anglais dès 1812, et reproduit en fran¬ 
çais d’après la traduction anglaise ; de toutes manières, une traduction en notre 
langue, faite sur le texte, et mise au niveau des progrès des études, doit paraître 
au moins opportune. D’ailleurs, la question est A l’ordre du jour. 

Car dans un pays où l’on est mieux placé que partout ailleurs pour sentir les 
besoins et les desiderata des études indiennes, l’Angleterre, il a été ouvert un con¬ 
cours et offert un prix important pour le meilleur ouvrage sur la philosophie 
védanta, étudiée d’après un programme déterminé, dans ses origines, son déve¬ 
loppement et ses plus illustres interprètes. Il est vrai que ce concours n’a pas 
abouti et parait abandonné; ce n’en est pas moins un symptôme significatif de 
l’intérêt et de l’actualité de cette branche d’études. Du reste, l’Atmabôdha a été 
l’objet de divers travaux plus ou moins récents : il en a été fait plusieurs édi¬ 
tions, entre autres une de feu le docteur Charles Graul qui y a joint une traduc¬ 
tion allemande avec une explication dans laquelle il a fait usage d’un commen¬ 
taire tamoul; de plus, quelques indianistes ont fait des recherches sur la vie et 
les travaux de l’auteur Çankara Achàrya. Un traité aussi important sur le sys¬ 
tème orthodoxe de la philosophie brahmanique méritait donc une place dans le 
Journal Asiatique de Paris, où M. Nève a inséré son travail, reproduit dans la 
brochure que nous annonçons. 

Cette étude soignée, dans laquelle M. Félix Nève fait connaître et utilise tous 
les travaux antérieurs au sien, se divise en deux parties. La première est une 
introduction qui occupe la moitié de la brochure. L’auteur y expose successive¬ 
ment — l’origine du védantisme qui se confond avec les premières spéculations 
philosophiques des Hindous, sans qu’aucun ouvrage connu nous soit parvenu de 
cette époque primitive; — la fondation du système définitif et officiel, qui re¬ 
monte au vin* siècle de notre ère, et succéda à la destruction du bouddhisme 
indien et des sectes hétérodoxes, rivales du pur brahmanisme; — la vie et les 
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travaux de Çânkara Achàrya, qui vécut dans la deuxième moitié du vu^ siècle et la 
pwnrière^rç^ui 0 ; — enfin tesdoctrines essentielles du véd«nl% qui a^otunirio,- 
cipe Viinité absolue de l’Être, la négalfon des éxfstenceâ îndiViduefies, la refcon- 
naïsçançe et la glorification du seul Brahnje, unique, éternel, infini, en dehors 
duqiîéïîrn’existe rien. 

Là deuxième partie comprend la traduction des 68 stances qui composent 
l’Atüttbôdha : cette traduction exacte et fidèle est accompagnée d’un commen¬ 
taire perpétuel ppur lequel M. Nève s’est aidé d’un commentaire sanscrit ano¬ 
nyme, répété dans quatre manuscrits et dans une édition imprimée, que l’auteur 
a consultés. 11 ne donne pas la traduction intégrale dé de comfriefttaîre qui 
suit le texte stance par stance : mais il le cite souvent, et en traduit quelques 
passages, de sorte que son propre commentaire nous donne le résultat de ses 
é^qdes sur le texte en même temps qu’il,réfléchit l’interprétation du glossateur 
indien. 

M r Nèye a eu soin d’indiquer les variantes (en général légères) qu’il a re¬ 
levées dans les manuscrits et les éditions imprimées. La transcription des termes 
sanscrits les plus importants remédie jusqu'à un certain point à l’absence du 
texte qui, ainsi que nous l’avons dit plus haut, est facilement accessible. 

Léon Feer. 


198. — L’Alenla de César, près de Novalaise, sur les bords du Rhône en Savoie, par Th. 

Fivel, architecte à Chambéry, membre de plusieurs sociétés savantes. Étude historique et 

topogtaptiiqüe, à rapprocher dp eh. x, livre Ifl, tome II de YHistoite de Jules César. 

Chambéry, 31 mai 1866, hi- 8°, rr-164 p. avec cartes et planches. (Paris, A. Franck.) 

Ce livre est une grosse erreur. C’est encore un produit de cette alesiomanie 
qui a déjà fait tqnt de ravages dans la science archéologique. Il n'y aura bien¬ 
tôt pas une colline en France qui n’ait réclamé l’honneur d’avoir été le dernier 
boulevard de la liberté gauloise. On peut l’interpréter comme un signe que le 
patriotisme n’est pas près de s’éteindre; m,ais cela ne donne pas une haute idée 
dé l’état de la science dans mainte localité de province. On ne s’improvise pas 
archéologue du jour au lendemain ; il faut pour aspirer à ce titre de fortes étu¬ 
des préparatoires, la connaissance des méthodes et un Commerce prolongé avec 
les débris de l’antiquité. 

M. Fivel, qui trouve chez tous ses devanciers, et l'on sait s’il en a, un défaut 
capital, l'illusion , qui leur rappelle si bien qu’une idée fixe trouble Vesprit et fausse 
le raisonnement , a été victime non-seulement d’une idée fixe, mais encore de 
l’illusion bien plus grave qu’on pouvait expliquer des textes grecs et latins sans 
en connaître la langue. L’auteur en est encore à croire que fines signifie fron¬ 
tières, que la phrase cum in Sequanos per extremos Lingonum fines iter faceret , 
signifie : * César regagnait la province en traversant la Séquanie, où il était 
entré par l’extrême frontière des Lingons » et il déploie uq luxe inouï d’exemptes 
pour nous prouver que dans Çésar in avec un verbe de mouvement ne signifie 
pas terminais dans, ce qui est absolument faux; enfin il ajoute: « En poussant 
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cette démonstration jusqu’à l’extrême, il me serait possible d’amener César eu 
pleine Séquante. » Nous le croyons aisément. Mais cette phrase donne la clef du 
système de l'auteur; César n’est pas son guide, c’est lui au contraire qui veut 
apprendre,au proconsul par où il fallait passer pour arriver à Novalaise. Quant 
au grec, il suffirait de jeter un coup d'œil sur la façon dont les textes sont impri¬ 
més, pour voir que M. F. n’en sait pas le premier mot. Mais si l'on demande des 
preuves plus positives nous citerons la< note 2 de la page 21. : « ixçdrrw, du verbe 
pou», détruire, et de la proposition &.» Page 62 et 63, ce passage de Dion Gassius : 

Kamypovwaç ô OùïpxiyyErôpt^ tco Kxtoapc', i \ &v-fomucei, irc* *ÀXXtf€pt-fa$ èarpartuae. Kdv 
Toùrtd i^xTÎaavra aèrov, àç xat pcr^aovra aTr&aêw iv îyjxcuav&t; 'yivoatvGv donne lieu 
au curieux commentaire que voici : oùtpxtTpToptÇ... opf Awavra aürèv, Vercingétorix 
les ayant agités, secoués (les Allobroges), xai PoYjôwrovTa aùrbv et les ayant secourus. 
Ainsi M. Fivel n’a pas vu que les participes op^avra et Por,(haa<NTa sont l’un à 
l’aoriste, l’autre au futur, qu’ils sont à l’accusatif et ne peuvent se rapporter qu’au 
régime direct de la phrase. César; il s’imagine queaùro? signifie eux, tandis qu’il 
veut dire lui. César ; enfin il remplace le a<pt<nv du texte par un second aù-rov, traduit 
comme le premier. Après ces exploits d’interprétation qui ont dû lui coûter bien 
des coups de dictionnaire il conclut : t Ce texte catégorique établit en même 
temps : 1° l’attitude hostile des Allobroges vis-à-vis des Romains; 2* la retraite 
de César à travers la Séquanie. » Quant au premier point, le texte grec dit préci¬ 
sément le contraire de ce que prétend M. Fivel; c’est César qui marche au se¬ 
cours des Allobroges. 

Veut-on savoir où en est l’auteur en fait de connaissances historiques et techni¬ 
ques, il suffit encore de quelques exemples : il suppose que les étangs des Dom- 
bes, dont la formation date notoirement du moyen âge, existaient déjà du temps 
de Vercingétorix (v. p. 67). Dans son texte, p. 88, 89, et sur sa carte, il désigne la 
ligne de contrevallation comme destinée à emprisonner Vercingétorix dans l’oppi¬ 
dum et la trace entre les murs assiégés et la ligne de circonvallation ! Quand ôn 
ne doute de rien, on peut à coup sûr raconter ce qui suit du fameux delta gaulois 
de Polybe : « Ce delta est formé par le Rhône, le Scorax (le Guiers) et une haute 
montagne rocheuse, d’un accès difficile (la chaine de l’Épine, du mont Chat et 
du Signal); dans ce delta se trouve l 'oppidum des Mandubiens. Annibal traverse 
ce massif, au centre duquel s’élevait^ vieille capitale des Allobroges , la ville fondée 
par Hercule, la métropole religieuse de la Celtique, Alesia. » Or Polybe, en racon¬ 
tant la campagne d’Annibal, place formellement le delta en question, ou ile des 
Allobroges , au confluent de l’Isère (Wpa) et du Rhône. Tite-Live en fait tout 
autant et tiucun auteur ne parle d'une ville importante qui y aurait été située, 
encore moins d’Alesia comme cité des Allobroges et métropole de la Gaule. On 
ne saurait pourtant accuser M. Fivel de mauvaise foi, car les absurdités qu’il 
débite, les tortures qu’il fait subir aux textes dépassent la limite du mensonge. Le 
menteur a encore une certaine habileté qui fait ici complétemejit défaut. 11 faut 
donc croire à une simple hallucination. 

Il est inutile maintenant d’insister sur l’invraisemblance du plan général de 
campagne que trace l'auteur du mémoire; il suffira de dire qu’il fait redescendre 
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César jusqu’à Trévoux, où il passe la Saône. Vercingétorix lui barre le passage 
à Sathonay. Après la bataille de cavalerie les deux armées traversent le Rhône 
et c’est dans le petit Bugey que vient se décider le sort de la Gaule. 

M. Fivel, après avoir promené les armées belligérantes où bon lui semble, se 
décide enfin, dans son VIII e chapitre, à nous donner quelques indications sur la 
topographie de Novalaise et sur les antiquités de la contrée. Il y a selon lui des 
traces de travaux considérables, d’établissements importants, mais les détails 
donnés par l'auteur sont peu clairs; avec les noms de César, de Vercingétorix 
qu’il répète à chaque phrase il réussit à embrouiller si bien toutes les idées, qu’on 
ne peut absolument pas se rendre compte de l’importance relative des trouvailles, 
de l’époque à laquelle remontent les antiquités, des fouilles qui ont eu lieu. 
C’était parla qu’il eût fallu commencer; sans système préconçu, M. Fivel aurait 
pu se rendre fort utile. Mais voilà la tendance malheureuse de tous les amateurs 
en archéologie; à la première découverte qu’ils font, ils s’imaginent être provi¬ 
dentiellement appelés à renouveler la science. Sans même prendre la peine 
d’examiner de bien près ce qu’ils trouvent, ils échafaudent de suite une théorie, 
choisissent un grand nom auquel ils puissent attacher le leur, avec lequel ils 
puissent faire du bruit et dès lors les meilleures raisons du monde ne sauraient 
leur ouvrir les yeux. Mais il faut un mémoire à l'appui et voyant qu’il est assez 
utile de pouvoir citer des auteurs, ils amassent à la hâte tout un bagage scienti¬ 
fique mal choisi, mal compris, et ne manquent pas de faire nombre de citations. 
Alors vient le moment de faire du bruit dans le monde, de se mettre en avant; 
on envoie son livre à l’Institut, on l’envoie à l'Empereur; puis on a soin de faire 
annoncer la chose dans les journaux petits et grands, toute une armée de satel¬ 
lites volontaires se groupe autour du grand homme improvisé et s’apprête à 
partager sa gloire. Le prophète de son côté affecte des airs de modestie, il parle 
de son travail « que mes amis appellent une découverte et que je nommerai 
modestement une étude, jusqu’à ce que la décision de l’Empereur et celle de 
l’Institut aient prononcé »(p. 3.) Ainsi donc les questions scientifiques seraient, 
elles aussi, résolues par voie de décret; ou bien il y aurait une compagnie quel¬ 
conque en France qui voudrait rendre en pareille matière des décisions infail¬ 
libles. Et une fois qu ils auraient prononcé, il serait loisible à l’auteur d'une 
découverte de ne plus être modeste. Pourquoi ne pas s’adresser de suite au 
Pape, qui dans le temps a si bien tranché la question du Rubicon? Non, la véri¬ 
table science n’a pas besoin de tant d’approbations officielles : mole sua slat. 

Le livre de M.Fivel n’est pas unique en son genre; nous devions dire une fois 
pour toutes notre façon de penser sur cette sorte de productions •littéraires. 
A l’avenir nous pourrons les traiter plus sommairement. 

Heureusement il est en province quelques savants plus sérieux, pleins de 
dévouement et d’abnégation, dont les recherches patientes et consciencieuses 
font plus pour le progrès des sciences que le plus beau livre du monde.Prendre 
note avec soin des objets trouvés, de leur provenance, de leur position, indiquer 
urtout ce qui peut servir à déterminer la date exacte ou approximative 
de l’enfouissement, voilà ce qu’on peut faire en attendant que des études plus 
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générales vous mettent à même de tirer des conséquences rigoureuses. 

Cet article était terminé, lorsque nous avons eu connaissance, grâce à l'obli¬ 
geante communication de M. Valentin Smith, de la brochure de M. l'abbé Du- 
cis i sur la prétendue découverte de M. Fivel. Voilà un travail sérieux, plein de 
bon sens; l'auteur ne s'amuse pas à discuter tous les textes torturés par M. Fivel. 
Il développe surtout l’invraisemblance de sa théorie. En deux paragraphes il 
démontre que l'Allobrogie* faisait partie de la province romaine, qu'Alesia 
n'était pas dans la province et encore moins sur la rive gauche du Rhône. 
Il examine ensuite les traces si considérables de fortification et de siège qui 
doivent être visibles à Novalaise et montre combien nous avions raison d'exiger 
quelques détails : « L'imagination seule, nous dit-il, a pu trouver les prétendus 
fossés de onze milles de circuit contre Alesia et les quatorze milles contre les 
attaques du dehors;... la circonvallation était impossible à Montbel, dans le 
sens complet que lui donne César. » Le reste à l’avenant; la topographie du 
pays elle-même ne répond nullement aux données de l’auteur des commentaires. 
11 conclut en faveur d’Alise-Sainte-Reine dont les titres sont évidemment les 
plus sérieux. Alaise, la seule rivale qui ait pu inspirer quelques doutes, semble 
avoir définitivement succombé après une défense héroïque. Alais en Languedoc 
est battu depuis longtemps; quant à Izernore et Novalaise, somnia . Ch’. M. 


199. — Dissertation sur les chante héroïques des Basques, par M. Jean- 
François Bladé. Paris, A. Franck, 1866. In-8°, 60 pages. — Prix « 3 fr. 

La production de documents faux, ainsi que leur protection contre les atta¬ 
ques de la critique, a quatre causes principales : l'intérêt, la vanité, la religion et 
le patriotisme 3 . A la première catégorie appartiennent les chartes sans nombre 
fabriquées au moyen âge pour établir des droits douteux, les chroniques racon¬ 
tant les privilèges accordés à des villes ou à des monastères; — à la seconde, 

1. Chambéry, chez tons les libraires (des départements de Savoie) 1866, in-8°. 

2. Trois inscriptions relatives à César, et qui semblent indiquer un triomphe sur les Allo¬ 
broges, ont beaucoup embarrassé M. Ducis. Venons à son aide en lui disant que la science a, 
depuis longtemps, fait justice de ces faux. Elles sont déjà suspectes en ce qu’elles concernent 
J. César. Les grands noms sont assez rares dans les inscriptions et il ne faut admettre qu’a- 
prôs examen celles qui en contiennent. Les faussaires, heureusement pour nous, en ont 
abusé sans se douter que plus tard cela les ferait reconnaître. Puis les inscriptions de Nîmes, 
Turin et Asti sont évidemment imitées des fasü triumphales ; deux d’entre elles contiennent 
une faute énorme : C. Jul. Cœsar, C . f. t au lieu de C. Julius Ç. f. Cœsar. Le gentilicium en 
effet ne peut être abrégé; en outre le surnom ou cognomen suit toujours l’indication du nom 
du père. Enfin ces inscriptions ne se trouvent reproduites dans aucun recueil sérieux. Je me 
trompe fort, ou le livre de M. Herzog, Gallia Narbonensis (Leipzig, Teubner, 1864, in-8°) est 
resté absolument inconnu à M. Ducis. 11 faut bien qu’on le dise, ce volume est indispensable à 
tous ceux qui veulent étudier l’histoire de la Gaule sous les Romains. 

3. 11 faut y joindre naturellement la cupidité toute simple qui pousse à fabriquer un ma¬ 
nuscrit, une charte, des autographes, pour les vendre plus cher; — le singulier amour- 
propre scientifique, dont on a quelques exemples, qui porte un homme à forger des docu- 
cuments curieux pour s’illustrer par leur découverte et leur explication ; — et enfin le pur 
désir de mystifier le public ou les érudits. 
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les généalogies destinées à prouver l'antiquité ou b rehausser la gloire d*une fa¬ 
mille, les lettres adressées à des personnages de cette famille par les souverains 
ou les ministres, etc. C’est au zèle pour la religion qu'il faut attribuer les fabri¬ 
cations sans nombre des premiers siècles de l'Église, tels que les poèmes or¬ 
phiques, les oracles sibyllins, les épîtres ou évangiles apocryphes, etc., les vies 
de saints composées plusieurs siècles après leur mort et attribuées à des contem¬ 
porains, etc. Mais c’est le patriotisme qui a dicté les plus remarquables et les 
plus heureusës de ces fraudes, et l'une des formes les plus habituelles qu’il a 
adoptées est celle de la poésie épique 1 . Cette forme a en effet tous les avantages : 
d’une part, elle est assez flottante pour qu’il soit difficile de lui appliquer les pro¬ 
cédés rigoureux de la critique; d’autre part, en même temps qu'elle permet de 
fournir les renseignements qu’on veut faire accepter au public sur l’état passé 
d’un peuple, elle rehausse la valeur de ce peuple et lui donne une gloire poé¬ 
tique appréciée très-haut; enfin elle se prête à l’imagination du faussaire, qui 
est généralement un peu poète, et le dispense des recherches trop minutieuses 
qu’exigerait la confection de chartes ou de chroniques. 

Aussi voyons-nous, depuis un siècle environ, le terrain de l'histoire littéraire 
embarrassé d’nn grand nombre de ces tristes produits. Les pays qui sont le plus 
propres à en faire naître sont naturellement ceux qui sont le plus dénués de vé¬ 
ritables richesses poétiques ; ce sont aussi les petits peuples, écrasés depuis 
longtemps ou sevrés de tout commerce intellectuel avec les grandes nations, 
auxquels le mouvement national'récent à rendu la conscience dè leur individua¬ 
lité, pendant que leurs connaissances accrues leur révélaient les trésors des litté¬ 
ratures voisines. Ils se sont alors sentis humiliés de leur propre stérilité; et il 
s'est bientôt trouvé quelqu’un dans leur sein qui, du vif désir de posséder des 
monuments constatant à la fois l’antiquité et la beauté de leur poésie, est arrivé 
peu à peu, en désespoir de cause, à les faire lui-même, et les a livrés ainsi à 
l’admiration des nationaux et des étrangers. Quand les voisins ont réclamé, on 
les a accusés de jalousie, de mauvaise foi; on a reproché à des oppresseurs po¬ 
litiques de vouloir dépouiller même de leur gloire de malheureux vaincus; on a 
ainsi excité des sympathies devant lesquelles s'est lue la critique, et les auteurs 
de quelques-unes de ces pièces ont pu mourir tranquilles sur le succès de leurs 
mensonges. 

Cependant la critique devait avoir son heure. Le même mouvement qui susci¬ 
tait de toutes parts ces impostures qu’on eût jadis appelées pieuses faisait sortir 
de leur poussière une foule de productions authentiques, et biènlôt l’essence et 
les lois de la poésie héroïque et populaire, mieux connues, mettaient aux mains 
des savants des instruments fins et précis. L’histoire des temps primitifs ou du 
moyen âge, étudiée avec zèle, éclairée par la publication de documents sans 
nombre, contrôlée par cette science presque nouvelle qui s’appelle la critique 
des sources, fournissait sur les mœurs, la civilisation, les croyances des peuples 

i. Autrefois ce genre de patriotisme s’exprimait surtout par la supposition à nn peuple 
d'une série d’ancêtres fabuleux, généralement rattachés à Priam. De là les rois gaulois de 
Jean Lemaire, les rois écossais de Buchanan, les rois suédois d'Olaüs Magana, et*. 
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direra, sur les évôpementsr^eoqté& dwi$ leurs poèmes, de$ .renseignements nou- 
veaux. La paléographie s’assurait, par le comparaison devenue plus fecile, sur les 
bases que lui avait cçftstruites lejsiècle précédent. Enfin la philologie^ .deypune 
historique et comparative, apportait dans l’examen des textps seç redoutables 
procédés, ses méthodes inflexibles et sûres, et tranchait facilement des questions 
dont on avait pu croire,jadis la solution à jamais introuvable. Aussi les falsifica¬ 
tions antérieures ont-elles toutes été ou vont être prochainement décelées; leurs 
auteurs n’étaient réellement «pasen état de .se garder contre des objections qu'ils 
ne soupçonnaient pas. J1 serait peut-être plus facile, aujourd’hui de réussir dans 
une fraude de ce genre; mais,on ne l’essayera sans doute pas. Pour obtenir un 
plein et durable succès, il faudrait une science aussi vaste que sûre, et, Dieu 
merci! un vrai savant ne devient guère un faussaire. 

Les observations qui précèdent nous sont suggérées par les textes dont la bro¬ 
chure de M. Biadé nous apporte l’examen : nous verrons-qu’il leur a appliqué 
avec bonheur les éléments de critique dont nous pariions. Ce (Sont deux chants 
basques, dont l’un a été publié en 4817 par Guillaume de Humboldl, l'autre en 
i83a par un M. Garay de Monglave; le premier roule sur,la lutte des Cantabros 
contre Auguste, le second sur la défaite de Tannée de Charlemagne à Roncevaux. 
Si nous y joignons une troisième pièce, que M. Mary-Lafon a présentée: au publie, 
et que M. Biadé examinerait* .un appendice, ïe^ChmtA'Annibal, mous remarque¬ 
rons; dès l’abord une forte cause de méfiance; c’estiprécisément aux points de 
jonction du peuple basque a vec d’autres peuples, c’est-à-dire aux événements de 
son histoire dont les annales de ces peuples ont conservé le souvenir, que se rap¬ 
portent ces4rois chants: ce sont en effet ceux qui pouvaient fournir un canevas 
à l’imaginatipn des faussaires, et leur paraître en môme temps susceptibles d’in¬ 
téresser et de réussir. Leur calcul était juste : si le dernier chant, fabrication 
trep misérable pour tromper un instant, a été généralement dédaigné, tes deux 
autres ente* le plus' grand succès: noufctrouvons le premier cité dans 1‘ Histoire 
de la Gaule rhèridiondle de Fmriel,\ en tête de Y Histoire littèraifede la Jurante 
(f Ampère, et dans Y Histoire delà littérature, française de ML Demogeot, quiem- 
prunte à peli près textuellement à Ampère ce qu'il dit sur les Ibères et leur 
poésie. Quant au second^ M. P. Michel l’a reproduit à la suite de sa Chanson de 
Roland, èi il a depuis été cité par plusieurs écrivains, entre autres par Wilhelm 
Grtfctm {Ruokmdes liêt, p. xcm), qui soupçonna seulement une strophe d?ôlre 
interpolée. Eh bienl inexistence seuié de ces chaiitsaurait dû être suspecte: il 
n’y a pas do raison pour qu’on ait gardé, des anciennes poésies populaires bas¬ 
ques, précisément et uniquement oeiles-là, qui touchent desifaits connus et inté¬ 
ressants ; il ÿ a au contraire dans cette coïncidence trop heureuse un très-grave 
motif'de suspicion. On peut dire que quand des documente, de quelque nature 
qu’ils soient, se présentant sans garanties absolues, sont justement ceux que, 
dans l’état de nos connaissances, nous aurions pu fabriquer ou que nous aurions 
simplement attendus, ces documents sont presque toujours faux. C’est ainsi que 
récemment un fabHcateur sarde, voulant illustrer Fhieloire littéraire* de son ilé il 
y à deux mille ans, a publié des renseignements eurieux sur le Sardms iUe ligétr 
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d^Horace et même de? vers de ce chantêur du temps d’Auguste ; on aurait pu 
parier à coup sûr que Tigellius, le seul auteur sarde aussi anciennement connu, 
ferait les frais d’une partie de ce faux. C’est la même règle de critique qui fait 
que des lettres, des mémoires, etc., où se trouvent rapportées les anecdotes, les 
scènes que, d’après d'autres sources, devait raconter l’auteur, sont au moins 
suspects; En général, les documents authentiques modifient et le plus souvent 
démentent sur certains points les informations précédentes; on n’y trouve jamais 
exactement ce qu’on croit y trouver, et ceux qui répondent trop bien à notre 
attente ont presque toujours de bonnes raisons pour cela. 

M. Bladè attaque le premier de ces chants basques, le Chant des Cantabres , par 
toutes les voies de la saine critique. Premièrement, il demande le manuscrit.Ici, 
comme souvent en pareil cas, il manque. On na qu’une copie, exécutée en 1590 
par un jésuite espagnol, appelé Ibanez de Ibarguen sur un parchemin fort ancien. 
L’existence du parchemin est douteuse; celle de la copie de 1590 ne l'est pas, dit 
M. B. Où se trouvait-elle et depuis combien de temps? Où est-elle maintenant? 
MB. ne ledit pas et nous aurions voulu le savoir. Nous avons quelque peine à 
croire que ce document soit du xvi» siècle, nous y reconnaîtrions bien plus vo¬ 
lontiers la main d’un amateur du xvm* siècle. II va sans dire que la bonne foi de 
Humboldt est hors de question. — Du manuscrit, passons à la forme. M. B. lui fait 
des reproches de différents genres : i° elle est à peu près intelligible à un basque 
moderne, tandis que depuis l’époque où ce poème aurait été composé, époque que 
les uns^ font contemporaine de l'événement, les autres postérieure de huit siècles, 
la langue a dû changer assez pour n’être plus compréhensible ; 2° on y trouve des 
mots évidemment latins (arma, tnumduco, grandoja) ou même romans (cansoa } za- 
nioa), qui ne pouvaient appartenir à la langue basque dès cette époque. Le second 
argument est fort bon; j’aurais voulu que M. B. développât plus clairement le 
premier. II nous dit qu’il y a en* effet dans l&Ckant des Cantabres d’assez nombreux 
archaïsmes; mais qu’entend-il par là? Le plus ancien mooument authentique de 
la langue basqiie est, suivant lui, le recueil de poésies du curé Dechepare : or 
ce reeueil parut en 1587, juste à l’époque où le Chant des Cantabres aurait été 
écrit par Ibarguen. Quel est le rapport entre ces deux documents? Voilà ce qu'il 
fallait examiner. Si M. B. entend par archaïsmes des expressions plus anciennes 
que la langue parlée en 1590, avec quelles données les apprécie-t-il? Ces ques¬ 
tions méritent d’être étudiées, et non-seulement pour la critique du Chant des C<Mr 
tabres, mais pour l'histoire de la langue basque. — Passant à la versification, 
M. B. y trouve une imitation d’unesorte de chansons qu’il a souvent entendu 
chanter et même improviser en basque ou en espagnol. • Chaque couplet, dit-il 
(p. 35}, se compose de deux vers composés d’un nombre variable de syllabes et 
rimant plus ou moins par assonance. L’air est à peu de chose près celui des 

vêpres espagnoles.Si l’on prend chaque quatrain du Chant des Cantabres, de 

'façon à faire up seul vers des deux premiers, et un autre des deux derniers, on 
obtient une poésie exactement semblable à celles dont je viens de parler. Mais 
alors l'histoire de Lecobidi est moderne, et il est difficile d’admettre que ses ex¬ 
ploits et ceux de ses compagnons aient £té chantés sur l’air des, vêpres avant la 
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naissance de Jésus-Æhrist. » M. B. nous semble dans l’erreur quant à la versifica¬ 
tion assez curieuse de ce petit poëme. La Time porte, non sur le vers deux et 
quatre de chaque quatrain, comme il le dit, mais sur le quatrième vers de tous 
les quatrains, et ce n’est pas une assonance, mais bien une rime très-exacte, qui 
rejoint ainsi toutes les strophes en un seul tout. C’est de ce genre de poésie qu’il 
faudrait donner des exemples, — Au point de vue des idées exprimées dans cette 
pièce, c’est une fine observation de M. B. que de refuser aux Basques de ce 
temps la notion complexe de monde; ajoutons que s’ils l’avaient empruntée aux 
Romains, ils leur auraient pris le mot orbis et non mundus , qui ne .se trouve 
pas dans ce sens à la bonne époque. Il réduit aussi très-justement à néant l’ex¬ 
plication par trop ingénieuse du premier couplet; seulement nous aurions voulu 
sa voir de qui elle émane et sur quoi s’appuyait son auteur. — C’est surtout sur 
le terrain de l’histoire que M. Bladé triomphe : il montre, avec Oihenqrt, que les 
Cantabres ne sont pas des Basques, que le mot de Biscaye ne se trouve pas avant 
le x 0 siècle; il fait voir enfin que le récit du poëme est en partie emprunté aux 
historiens romains, et en partielles contredit grossièrement. On peut dire en 
somme qu’il a gagné sa cause, et le document attaqué doit disparaître doréna¬ 
vant des ouvrages sérieux ; toutefois, il reste encore, comme on le voit, de 
petites obscurités que M. R. éclaircira sans doute quelque jour. 

La question est moins délicate et sera plus vite tranchée pour le Chant d’Alta- 
biçar t, publié par M. de Monglave. M. B. démontre jusqu’à l’évidence que c’est 
une fabrication contemporaine de la publication, inspirée par la lecture d’Os- 
sian, des chants populaires grecs, etc. Au reste, la fausseté de cette pièce avait 
déjà été soupçonnée par M. Bormans *, et j’avais donné dans le même sens 3 
quelques arguments qui sont corroborés par ceux de M. Bladé. Ici la fraude est 
palpable. Reste à examiner une question assez intéressante. Quatre vers de cette 
rhapsodie sont véritablement populaires en Biscaye ; ils contiennent une énumé¬ 
ration de un à vingt, puis, en sens inverse, de vingt à un. L’auteur du Chant 
tfAltabiçar a fort habilement adapté cette formule à son poëme; elle exprime 
d’abord l’eHroi des Basques en voyant le nombre de leurs ennemis, puis leur 
triomphe après les avoir vaincus jusqu’au dernier. M. G. Olivier, qui publia le 
premier, en 1834, un an avant M. de Monglave *, ces quatre vers, y voit • une 
ode guerrière où les aïeux, après avoir désigné par leur simple dénomination 
numérique les dures années de l'exil, appelaient une à une, par une sorte de 
symbolique progression décroissante, celle de la vengeance. » J’y avais soup¬ 
çonné une vieille formule magique ; M. B. n'y voit qu’un de ces caprices sans si¬ 
gnification précise qu’offre partout la poésie populaire, et il cite des exemples 
analogues qui donnent à son opinion une assez grande vraisemblance. 

4. C’est ainsi qu'écrit M. de Monglave; M. P. M. et tons les les autres l’ont suivi. M. B. 
écrit Ait&bisçar, et dans Y errata il dit qu’il aurait mieux fait de mettre AUabiscar ou Alto- 
biscar. 

2. La Chanson de Ronçeuaux, fragments d'anciennes rédactions thioises (Bruxelles, 1844, 
in-8°), p. 30. 

. 3. Hist . poèt. de Çfutrlemagne, p. 285. 

4. Ce sont probablement ces vers qui ont donné l’idée de composer le poëfpe apocryphe. 
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Quant au cfofatft WAtihibtf, toOüM'avoWrdéjàtfit, d^ast Éi^«ipeKriierte4rop 
’ grttèsière jtour tirôitipèr pehtfiP^; ^historique q\i ? eu doa&e 14. ft. ne laiaaepas 
qdé d'être arnfüsanft. 

Ce petit travail est frteih <!e fàife-et 'de critiq’tfe; illie peut moquer dtottiftr 
l’attention de toüs ceux qui s'becüpettt dé fces qttestlôtis. Sigwetonsà fauteur 
quelques Inadvertances. ïl donne (p. 10) uné traduction tout à ftit fautive d'uti 
passage de la vie de saint Amand, apôtre des Basques, qu’heureusement il cite 
en noie : Dum eis verburn prtedicaret 1 tftomUm... uftàs e vninisttis , assurgens > levis 
et ïùbricus, neûhon et superbus, atqüe etitrn opta cackinntiris tisuiterba, quem md- 
gus mîmilogarh (id est jocuïarem) vocat, servufn Dei détrdheïe ccepit. M. B. traduit : 
« un des chefs, homme leste, agile et plein d’orgueil, se leva en marmottant des 
propos qui prêtaient h rire et que l'on appelle Vulgairement mmilogues. ■ Il fal¬ 
lait : « Un des 'serviteurs (des ménestrel*), homme léger et (Vivole autant que 
Vain, habitué à provoquer la risée par dés paroles bouffonués et des éclats de 
rire, Un de cès hommes Ique lfe vulgaire appelle toimilùguës t* a- P. 20, n. 2, oid, 
cité dans ce Vêts d'une romance de DôHGaiferùs, * 

j Oh valesmo tu, Alà t 

n’est pas une exclamation comme hetot mais bien* le nom; d’Allah, le Dieu des 
utasdlutotis, qu’invoque le sarrasin Almairtor; dans la citation suivante, em¬ 
pruntée à une romance du comte de Narbonne, aüà ntestpOint nonptas une ex- 
ititimation, mate bien un adverbe ‘de lieiu, là. 4- Les titres allemands sont cités 
avec une inexactitude qui égayerait nos voisins d’outre Rhin : par exemple on 
lit (p. 42, 'n. 1) : Vils. Muller, NeugriechiSche Volkdiedem, Griech und Franz autge* 
'geben oo» G. Fauriel, au lied de : Neugrieohische VolktUeder, griechisch und fran- 
zôsisûh kmtusgegeèen vm G. Fûuriel, ébersetzt von Wilhelm MüHer. Ajoutons que 
ce livre ntest, comme* sen titre i’ndique, qu’une simple traduction du recueil 
de Fauriel. 

M. Bladé écrit avec une vivacité toute méridionale : « U n’est pas d’homme 
eyant pDur deux sots de bon sens qui veuille admettre^ » eto. (p. 2$). —^Gharte- 
thagnedétale,'comme un pleutre, avec ses plumes moires et son manteau rouge, 
le costume du héros de itofrin des Bai», » ete. (p. 42). Nous nerblèmonapes ces fa- 
miliarités, qüi mettent dans cettediscilssion detexles une* note personnelle; nous 
engagerons* seulement M. B. h serrer lunipeu’piiis son style, qu’il laisse couler 
avec la facile abondance de la conversation. G. P. 


200. soir CélMUosaea éèpotét anx États généraux réasto 

h Tournen fl4<B& et eu i4£4, par(Paul Vioi.let, ancien «lève de l’tkole des 
Chartes. Paris, A. Durand, 1866, grand in-8° de 60 pages. (Extrait de la Bibliothèque de 
l'École dés CSHaïtts. 

Le mémoire de M. P. fiollet nous ofrre quelque chose de rioüveati et qur'pour- 

1. Il n’efcf pte rare de voir les écrivains do temps de 1 fauteur de «Iktè vie*ttnoheér alu» 
un terme vulgaire et ne donner qu’un mot prétentieux; ils ne veulent pas écrii^levrhfmot 
et le font deviner, le transposent, pour ainsi dire : la gldse fid ^ ÿs^dy^)dnBOe!e-Éiot 
qrïe ràÜtetir avtdt réellëMéht dàtts r la 'pensée W^crftitnt mimüoÿutâi ] ■ i 
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tant hè touche ftolht au jiSradoxe, cartoüt cè que noiis y 1 2 3 ttouVohs a été révété 
aujetine érudit par Tétude d'àïithëntiqüés docuruents. M. V. constate tout d'abord 
que Tés histoires des états généraux pübliées jusqu'à ce jûut hfotis foiirnîssènt de 
très-inséfïïsants renseignements sur l’élection des députés*. Ért éè qui re$4frté 
les assemblées de 1468 et de 1484, il a voulu combler (jette lacune, de même que 
M. Boutaric par son remarquable travail fcur les Premiers étais généraux (Bi¬ 
bliothèque de YÉcçle des'Chartes , 5 e série, tomé I), en avait fait dîsparàitré üno non 
moins regrettable pour ce qui concerne les assemblées convoquées au commen¬ 
cement du xiv e siècle. M. V. établit, en s’appuyant sür des documents conservés 
dans les archives municipales de Bayonne, de Lyon, d’Orléana, de Senlis, et sur¬ 
tout de Tours 1° qu’en 1466 (les élections de la noblesse nous restant malheu¬ 
reusement inconnues), Louis XI expédia des lettres de convocation adressées à la 
fois au clergé si à la bourgeoisie; que, dans certaines villes, ces deux ordres pro¬ 
cédèrent néanmoins séparément aux élections; qu’ailleurs (c’est le cas de la ville 
de Tours et le seul que le consciencieux auteur ait pu constater), ils se réunirent 
pour nommer en commun leura représentante; 2<> qu’en 1484, lesOettbea de Con¬ 
vocation furent adressées aux électeurs des trois ordres , et que, suivant la marche 
pour ainsi dire tracée par ces lettres, le clergé, la noblesse et l’état ooihmun se 
réunirent dans beaucoup de bailliages pour lës élections, et donnèrent à chaqüe 
député un mandat émanant des trois ordres de la nation. 

On voit que M. V. a développé une thèse exactement opposée à^oelie qui a été 
soutenue par M. Henri Martin, d’après lequel les trois ordres'se seraient réutiis 
pour l’élection de 1468, mais non pour celle de 1484 ®. Après avoir, par sà nette 
et habite discussion, rendu désormais insoutenable l'opinion de cet historien, 
M. V. s’avanoe (je lui emprunte cette expression) c sur le terrain mouvant defc 
conjectures» et il pense que, lors des états de 1484, le suffrage direct'fut remplacé 
par une élection à deux ou à trois degrés, et que, s*il paraltcertain que le com¬ 
mun peuple des campagnes de joua aucun rôle dans les élections de 1468, il est 
seulement probable qu’il en fut de même en 1484. M. V. terminé son mémoire si 
intéressant, et où la prudence accompagne si bien la sagacité, en disant qu'il 
abandonne les difficiles questions d’histoire qu’il n’a pu résoudre, aux érudits qui, 
plus heureux que lui, pourront s’entourer de tous les documents propres è 
éclairer leur jugement. J’espèré bien que, se montrait infidèle à cette trop fho- 
deste déclaration, il tiendra lui-mêrbe à honneur de cdinpléter dès'^cherches 
ainsi commencées, et de transformer son mémoire d’aujourd’hui ed uh livre dé¬ 
finitif. Il faudra, pour cela, interroger non plus quelques archivés municipales,, 
mais bien toutes les archives de nos Hôtels de ville, sans exception, ce que rendra 

1. Voir surtout le livre de M. A.Béunée,1845, qui porte cependant ce titre ambitieux : 
Histoire complète des états généraux. 

2. Voir pièces justificatives, p. 43-59. Ces pièces paraissent pdur la première Ibis dans le 
tirage à part ; la BibKàthèque de YÉcole des Chartes ne les avait pas données. 

3. M. V. a rélefvéIrien d’autres elteürâ, notamment dtte de'M. Aniédée Thierry (p. 12) et 
Une déM. Dernier, Féditeur OnJàumbl dè Éaskébi dans la Collection dès 'Doàütiienis irièdifs 
(p.34). 
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relativement facile la publication des inventaires ordonnée par M. de Persigny 1 . 
Si j’en juge par les qualités dont le présent mémoire porte l’empreinte, et qui 
seront de plus en plus fécondées par le travail, M. Y. nq sera nullement inférieur 
à une pareille tâche. T. de L. 


SOI. — Éimde mar l’histoire des Juifs h.Colmar, par Mossmann, archiviste de 
la ville de Colmar. — Colmar, Barth. (Paris, E. Thorin.) In-8°, 1866, 52 pages. 

Les Juifs, ces parias du moyen âge, sur qui pesaient les malédictions de 
l’Église et que torturaient également l’avarice des grands et le fanatisme de la 
plèbe, n’ont souffert nulle part de plus cruelles persécutions que sur les bords 
du Rhin ; c’est là qu’on vit flamber le plus de bûchers, et l’étude même de 
M. Mossmann s’ouvre par le récit de l’affreux auto-da-fé de 1348. C’est à partir 
de cette époque qu’il nous retrace l’histoire des Juifs de Colmar, c’est-à-dire 
l’histoire des persécutions dont ils y ont été l’objet. Jusqu’au moment de la Ré¬ 
volution le magistrat de cette ville s’est montré l’ennemi acharné des sectateurs 
de Jéhovah. On les pressurait de toute manière et quand on leur devait trop d’ar¬ 
gent on déclarait leurs créances nulles et non avenues; puis au xiv« siècle on 
leur défendit toute acquisition d’immeubles, et dès lexv* on voulut les expulser 
définitivement de la cité. En 1541 surtout Colmar entama des négociations au¬ 
près de Charles-Quint, puis un procès devant la chambre impériale de Spire pour 
se débarrasser à jamais de ses hôtes forcés. Les empereurs, dont tous les Juifs 
allemands étaient serfs, ne défendaient que faiblement ces malheureux. Un 
épisode curieux de celte lamentable histoire est le passage en Alsace de bandes 
fugitives de ces Morisques et Juifs espagnols, convertis de force par l’inquisi¬ 
tion, et qui cherchaient au loin des maîtres moins cruels. Quelques pages esquis¬ 
sent rapidement la position des Israélites en Alsace au xvn* et au xvm* siècles. 
Le travail de M. Mossmann, fait d’après des documents inédits tirés des archives 
de Colmar, servira utilement quelque jour à l’historien qui tentera de retracer 
dans son ensemble le sort de la nationalité juive au moyen âge et dans les temps 
modernes. Rod. Rsuss. 


202. — OloMftlre étymologique montai ■, ou Dictionnaire du wallon de lions et 
de la plus grande partie du Hainaut, par J. Si g art. Bruxelles et Leipzig, E. Flatau (Pa¬ 
ris, A. Franck). In-8°, 402 pages. — Prix : 10 fr. 

La méthode qu’il convient d’appliquer à la composition d’un glossaire patois 
ayant été précédemment exposée avec développement (voir les articles 125 et 

1. [Sans doute, il en devrait être ainsi, mais la méthode déplorable que le ministère de l'in¬ 
térieur impose aux rédacteurs des inventaires d’archives rend la publication de ceux-ci à peu 
près inutile. En effet, il est interdit de donner la date précise des actes, même les plus impor¬ 
tants; on doit se borner à indiquer les dates extrêmes de chaque registre ou de chaque liasse. 
Ajoutons que la règle qui contraint les archivistes à donner des extraits de chaque article 
(liasse ou registre) si insignifiant qu'il puisse être, fait perdre une place considérable qui 
serait assurément mieux employée si on avait la liberté de la consacrer à l’analyse détaillée 
et vraiment scientifique des articles importants. — P. M.] 
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129), les observations auxquelles donnent lieu les ouvrages de ce genre pourront 
être dorénavant singulièrement abrégées. 

Nous possédons déjà plusieurs dictionnaires wallons dont la matière a été 
recueillie en des lieux divers, de telle sorte qu’ils ne se répètent pas; le plus re¬ 
marquable est sans contredit le Dictionnaire étymologique de la langue wallone , 
de M. Grandgagnage, malheureusement non encore terminé, bien que la pre¬ 
mière livraison ep ait paru il y a plus de vingt ans. Ce qui lui donne une grande 
valeur ce sont des étymologies cherchées avec méthode et ordinairement bien 
trouvées. Toutefois, j’ai déjà eu occasion de le dire, l’étymologie n’a dans un glos¬ 
saire patois qu’une importance secondaire; c’est une partie accessoire qu’il est 
toujours temps de traiter, lorsqu'une fois le glossaire est composé; au lieu qu’il 
convient de ne pas trop retarder la recherche et l’interprétation des mots d’un 
langage purement populaire et qui tend chaque jour à disparaître. Cela dit, il est 
juste de reconnaître que les patois wallons sont de ceux où l’indication de l’é¬ 
tymologie présente le plus d’utilité. Ils occupent en effet vers le nord la limite 
extrême du territoire roman, et se sont d’autant plus éloignés de la physionomie 
latine. « Sur les bords lointains de la Meuse et de l’Escaut, dit M. Littré, les mots 
latins ont pris la forme la plus altérée qu’ils pouvaient recevoir dans les Gaules. 
Au premier abord ils sont méconnaissables; de fortes contractions, des permu¬ 
tations inattendues de lettres y exercent leur empire. L'œil qui les voit s’étonne 
de ces changements; l’oreille qui les entend cherche sans succès à retrouver les 
sons familiers à la langue du centre, et l’on pourrait croire qu’on a définitive¬ 
ment quitté la région latine. Mais ce n’est là que l’illiision d’un moment : exa¬ 
minez attentivement ces contractions, ces permutations de lettres, ces terminai¬ 
sons régulières pour chaque catégorie de mots, et soudain le masque tombe, le 
latin se montre aussi vivace et aussi pur que dans le reste des idiomes romans i. » 
Ce que dit M. Littré est surtout applicable au patois de Liège qu’avait en vue 
M. Grandgagnage et dont les formes diffèrent le plus du type latin; <ÿst là par 
conséquent que la recherche de l’étymologie présente le plus de difficulté. Le 
montois, cependant, en offre assez pour faire souvent broncher les étymologistes 
qui n’ont pas des méthodes rigoureuses de la philologie moderne une grande 
expérience. De ce nombre est M. Sigart, et on s’en aperçoit tout d’abord à la 
lecture d’un chapitre d’introduction intitulé t Origine et caractère du wallon 
montois. » M. S. y traite d’une manière très -générale et très-superficielle de la 
formation des idiomes rdmans, et s’il émet un certain nombre d’idées justes, je 
n’en ai pas remarqué une seule qui fût à la fois juste et nouvelle. 

Le second chapitre, consacré à la grammaire, est plus spécial et, partant, plus 
utile. Entre autres observations intéressantes, j’y relève celle-ci : « Les substantifs 
en général ne reconnaissent pas de nombre. » Le montois est donc arrivé comme 
plusieurs autres patois, à la troisième et dernière phase de la flexion des noms 2 . 

La disposition de ce chapitre est singulière; article, pronoms, verbes, et enfin 
substantifs et adjectifs. Aucune place n’est réservée à la phonologie. L’auteur 

1. Journal det Sav., déc. 1857; Eut. de la langue fr., II, 133. 

2. Voir sur ces phases, l’art. 120, premier semestre de la Revue, p. 361. 
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qpppflle nom de cqs,aux divises combinaisons de l'ç^tiçle ou ùespronoms svec 
les prépositions, usage qui ne peut être approuvé 

On pense bien que la partie faible <\u Glossaire étymologique montois est l’étymo¬ 
logie. Ce n’est pas que l’auteur ne se soit livré à des études étendues sur la ma¬ 
tière, mais ces études n’ont pas été conduites. méthodiquement, comme on le 
voit de reste à la lecture des articles celtique , germanique , liégeois, assez singu¬ 
lièrement insérés daps le glossaire à la place que leur assigne l’prdre alphabé¬ 
tique. M. S. connaît les travaux de Diez, de Scheler, de Diefenbach, mais il s’en 
sert mal : il croit avojr fait beaucoup lorsqu’il a entassé confusément quantité 
dç rqo^s latins, germaniques et surtout celtiques, au milieu desquels il est parfois 
diflflçUe de distinguer celui pour lequel il a opté. Ainsi, au mot aiweu égout, si le 
radical est aqya, comme il n’y a pas à en douter, que sert de parler des étymo¬ 
logies celtiques qu’on a proposées de Genève et d 'Avignon? — Au mot bistoquer 
c fêter, offrir des vœux, un bouquet, un cadçau, » était-il bien nécessaire de 
jrpcherpher l’étymologie de bouquet et surtout de citer l'irlandais bad, bouquet, 
fascicule, et le sanscrit bad (lisez band) lier. A quoi bon en citer du grec, de 
l’irlandais et du sanscrit à propos du verbe counoitte, connaître? D’ailleurs ces 
citations de mots étrangers sont loin d’être toujqprs correctes; et il n’y a au 
cuue témérité à supposer .que M. S. n’a pa^upe connaissance bien approfondie 
de la plupart des langues où il puise. Par exemple il cite comme appartenant à 
l’ancien français des mots et dqs formes qui m e paraissent extrêmement sus- 
ppctçs; tels sqnt ; c haver, prendre, saisir » (au mot avruelle); barrai, futur de 
bayer (à ce dernier mot); « diusser , dider, chanceler; » — « Pier, faire une 
orgie* » me semble également très-douteux. Le provençal colata , cité au mot 
calottw, n’existe pas; c’est cobada qu’il eût fallu écrire, et mieux encore eût valu 
renoncer à ce rapprochement qui n’est nullement fondé. 

M r S. n’est pas persuadé que cauches vienne de calceus (plus exactement cal - 
cw); iL fait intervenir l’ancien français heuse, l'allemand hose , le breton tarai», 
et, se fonaantsur Hilderik et Elodwek devenus Childeric, Clovis, il pense que le c 
de cauches peut provenir de ïh germanique; opinion que je crois inutile de 
discuter, mais que j’ai rapportée pour montrer avec quelle absence de méthode 
M. S. procède dans ses recherches étymologiques. On devra donc les considérer 
comm e non avepues et chercher dans ce dictionnaire ce qu’il contient de vrai¬ 
ment utile, c’esb-à dire la nomenclature des mots patois usités à Mons, et leur 
interprétation. Pas plus qu’aucun autre glossaire celur-là ne peut être dit abso¬ 
lument complet, et M. S. est le premier à repousser cette prétention, mais il 
lajsse vpir que son travail était commencé il y a trente ans (voir p. 63) ; ce long 
temps pendant lequel il a gardé son œuvre inédite est une garantie sérieuse 
contre les omissions. 

Toutefois, si le glossaire est copieux, je n’oserais affirmer que tous les éléments 
en soient d’une qualité égple. M. S. n’est pas tepu de savoir que beaucoup, des 
mots qu’il a recueillis et expliqués comme montois, sont également usités en 
France et à Paris. On peut citer dans les premières lettres arsouillé qui est 
plutôt un mot pojpulaire qu’un mot patois, et qui n’a sûrement aucun droit à 
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que tyf apigw ML. 8, (flqw. <^r«-ft$ ( ; fyi^ôocèe,^ 
et bambçrfieup+ bancal, ausens, de satye, (/“acre *£$), brouillasser, bru,ne, 

sptr. .Selon M. 8. * à labrunp est une vaille expression fr. encore usitée en lan¬ 
gage d’argot, > mais en France de très-horinêtes gens s’en^ fervent aussi. — 
« Chipie , tracassière dans ses achats, ’» selon M. S. « c’est ce que les haren- 
gères de Paris nomment vieille morue; » c’est possible, mais que vient faire ce 
mot dans ce gloss|icfeimottt(^s^lltfOre tfaxd/é ne pdl) pua uoa plus être reven¬ 
diqué çomme une expression mon toise. 

Èn revancheM.S. connaît des mots français qui, s’ils Font été, ne le sont plus 
maintenant, et dont plusieurs me sont tout à fait ineonmis. J'en relève quelques- 
uns dans la «• Liste de mots français que les Montois pourraient croire appartenir 
à leur patois » qui àe trouve à la fin du 1 volume : adhèriter, — adkèritante , -*■ 
agasse, — aguigner , — albràn « petit du canard, du canard sauvage, » amelette x 
— appètet, — atout « triomphe, instant, » —: aviné 4 adroit, éveillé, » — 

baroliersbattèe, — btrouche, — bran de Judas « éphélides, taches de rous¬ 
seur, 9 — brelic « breloques, k — calandre 1 « larve de chareuçon, » — capçnd&> —< 
cauin, etc. — Ailleurs j’apprends que louche <t cuiller b potage » est trèsmsüé 
en France. 

M. S. a recueilli avec.raison un certain nombre de locutions intéressantes. Il 
est curieux de savoir que cœur honnête est un « euphémisme qui signifie pmjvre, h 
et que per bête du bon Dieu on entend,un moine dévot, un imbécile. Il y a aussi 
dans son glossaire Un assez bon nombre de proverbes, de dictons, de fragments 
de chansons qu’açcompagne parfois un commentaire intéressant; Toy. fertiter, 
fourderaine , lariguette , lion, mal âppri , matons, mesquenne à vake , etç. 

De tout cela il faut savoir gré à M. S.; il est seulement à regretter que plus de 
la moitié du volume soit occupée par des recherches étymologiques dçnqées dp 
toute valeur. P. M. 

-;--- * # , 

203 . —Un N*p*Htali» du demie» siècle. Contes, lettres et pensées de l'abbé 6 a- 

liani, avéc introduction et notes par Paul Ristelhdber. Paris, à, la librairie centrale, 

1866. In-i8, x 1-144 pages. 

M. Rlstelhuber a mis pour épigraphe à ce joli volume Urna brevis , c’est-Mire 
en français : dans les petits pots les hq#s onguents . Cette devise est justifiée par le 
contenu du litre, qui 1 nous offre la fleur delà correspondance et de* ouYragqp 
du spirituel abbé, à l’usage du grand public. M. R. l’a fait suivre de quelques- 
uns des contes queGaliani disait si bien, et que nous ont transmis, non sans 
leur faire perdre beaucoup de leur grâce, plusieurs de ses contemporains. L’ori¬ 
ginalité d’idées et de style de ce Parisien de Naples est connue, et on prend 
toujours plaisir à relire ses boutades, souvent si sensées dans leur forme capri¬ 
cieuse. M. R. n’a pas voulu emhairaaser de commentaires sa légère publication; 
il n'y a semé que très-peu de notes, et n’y a mis qu’une introduction de quel¬ 
ques pages, consacrée surtout à reproduire les plus jolis mots de l’abbé; on 

I. En vieux français calandre signifie aloueUe. 
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en retrancherait volontiers line tirade d’assez mauvais goût contre les critiques 
contemporains, qui semble dictée par des rancunes personnelles. — P. 66, note, 
on lit que le baron de Breteuil, né en 1773, eut l’ambassade de Naples de 1771 
à 1774; lisez né en 1733. . 8 ’ 
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204. — Catalogne des manuscrits hébreux et samaritains de la Bibliothèque 
Impériale. [Paris], 1866, imprimerie impériale. ln-4° à 2 col., vm et 260 pages. 

La Bibliothèque impériale a repris cette année la publication des catalogues 
de ses manuscrits, laissée interrompue en 1744. C’est, en effet, h cette date que 
parurent les deux tomes in-folio qui contiennent la description des mots latins 
de l'ancien fonds. 

Neuf volumes du catalogue des livres imprimés relatifs h l’histoire de France 
et un volume de celui des sciences médicales, publiés par l’administration de la Bi¬ 
bliothèque de 1854 à 1865, ne sont pas à beaucoup près une œuvre aussi méritoire 
ni aussi utile que le catalogue d’un fonds de manuscrits. En effet, l’inventaire d’une 
bibliothèque d’imprimés peut sans inconvénient demeurer inédit, tandis que 
celui de livres manuscrits doit être publié. La raison en est évidente. Outre 
qu’il est nécessaire de faire connaître l'existence d’ouvrages manuscrits, souvent 
encore ignorés, que renferment nos bibliothèques publiques et privées, on peut 
dire que les manuscrits sont de leur nature uniques : dix manuscrits d’un même 
ouvrage ne sont pas dix exemplaires identiques, et souvent il est nécessaire 
de les consulter tous les dix pour établir un bon texte de l’ouvrage qu’ils con¬ 
tiennent. Il y a donc une utilité certaine à ce que la notice de chaque manuscrit 
soit publiée et ainsi rendue accessible aux savants de tous pays. Il en est tout 
autrement des imprimés. Sauf des cas exceptionnels *, on ne va pas à Paris ni 
à Londres pour consulter un livre appartenant à cette catégorie ; les bibliothè¬ 
ques qui les conservent ont une utilité surtout locale : il importe qu’elles puissent 
offrir au lecteur un répertoire complet de ce qu’elles possèdent, et c’est à quoi 
un catalogue manuscrit peut suffire; il importe aussi que ce répertoire soit tenu 
b jour, et c’est ce qui ne peut être obtenu que par un catalogue manuscrit. 
Ces considérations, jointes au désir d’épargner les frais immenses qu’eniralne 
l’impression du catalogue d’une grande bibliothèque, ont été assez puissantes 
pour que les bibliothèques les mieux administrées, celle du Musée britannique, 
par exemple, aient renoncé à publier les catalogues de leurs imprimés. 

1. L’exception ce sont ici les livres très-rares, tels qne les incunables: ils rentrent par 
le fait même de lcnr rareté dans la catégorie des mss., et il serait désirable qne la Biblio¬ 
thèque impériale publiât un catalogne de ceux qu’elle possède. Elle suivrait en cela l’exemple 
qui a été donné par bien des bibliothèques : celles de La Haye par exemple, de Luxembourg, 
de Saint-Gall. et mettrait à la disposition des érudits nombre de livres précieux, souvent in¬ 
connus, qui dans l’état actnel des choses sont à peu près inaccessibles. 

h. 15 


Digitized by t^.ooQLe 







230 REVUE CRITIQUE 

On ne peut donc que louer l’administra (ion de la Bibliothèque impériale 
d'avoir enfin pensé à faire connaître par des notices détaillées ses fonds ma¬ 
nuscrit^ accomplissant ainsi la promesse faite en 1854 dans la préface du pre¬ 
mier volume du catalogue des livres imprimés. 

On a commencé par le catalogue des manuscrits hébreux qui ouvre la série 
orientale, et qui s’est trouvé le premier prêt. Il est essentiellement l’œuvre 
de M. H. Zotenberg, qui a combiné et mis en œuvre des travaux antérieurs 
exécutés à différentes époques, par l’abbé Renaudot, Richard Simon, Dévala- 
brègue, MM. Munk, Derenbourg, Franck et autres hébraïsants; il a rédigé 
à nouveau un certain nombre de bulletins, et disposé le tout selon une méthode 
uniforme. Il a mis le travail au niveau de la science actuelle et y a fait entrer 
les résultats des nombreuses recherches dont la littérature hébraïque a été 
l’objet dans ces dernières années en Allemagne, en Angleterre et en Italie. La 
littérature hébraïque et rabbinique est depuis si longtemps étudiée et explorée 
dans toutes ses parties, en outre, sa valeur, la Bible mise à part, est si secon¬ 
daire, qu'il ne faut pas s’attendre à rencontrer dans le présent catalogue des 
révélations. Toutefois, plusieurs points importants de l'histoire littéraire au 
moyen âge se trouveront élucidés par l’examen de quelques ouvrages hébreux. 
Nous voulons parler d’une série de livres arabes qui aux xui* et xiv« siècles 
furent traduits en hébreu et de l’hébreu en latin. L’influence arabe sur la 
science chrétienne au moyen âge est depuis longtemps connue; mais il est 
essentiel de remarquer que cette influence s’exerçait par l’intermédiaire des 
Juifs. Cependant, ici encore, le rôle de la littérature rabbinique est purement 
secondaire, et on a été trop généralement porlé à en exagérer l’importance. 

Ce qui importe plus, c'est d’examiner la méthode de ce catalogue, première 
partie d’une série qui doit être longue, d’apprécier ce qu’elle offre de satisfai¬ 
sant, de noter ce qui parait défectueux et susceptible d’amélioration. 

Les manuscrits hébreux au nombre de 1313 sont répartis en quatorze sections 1 
intitulées : I. Textes et traductions de VÉcriture sainte . II. Concordances, ouvrages 
massorètiques et commentaires. III. Halâkha. Talmud, droit canon et droit civil, 
pratiques religieuses. IV. Livres liturgiques . V. Théologie. VI. Cabale. VII. Sciences 
philosophiques. VIII. Mathématiques , physique , astronomie , astrologie . IX. Médecine 
et chirurgie. X. Philologie . XI. Histoire . XII. Poésie. XIII. Lettres et formu¬ 
laires. XIV. Bibliographie. Dans chaque section ces manuscrits sont rangés par 
ordre chronologique. 

Cette classification nous semble présenter de graves inconvénients qui ne 
sont compensés par aucune utilité. Sans parler de l’impossibilité de faire rentrer 
tous les ouvrages de l’esprit dans des catégories nettement déterminées, on se 
trouve, quand il s’agit de classer des manuscrits, en présence d’une difficulté 
spéciale : celle de choisir la place que devront occuper les recueils; c’est-à-dire 
les volumes qui renferment des ouvrages d’un caractère différent, et que l’on ne 
peut cependant dépecer par fragments. Que l’on classe un recueil dans la catégorie 

1. Cette division n’a pas été appliquéeaux mss. samaritains, qui sont au nombre deoon 
seulement. 
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a laquelle appartient le premier des ouvrages qu’il contient, ou le plus important 
d’entre eux, il arrivera, de toute façon, que certaines matières se trouveront 
hors de leur place. Ainsi deux traductions du Pseudo-Callisthènes (histoire fabu¬ 
leuse d’Alexandre) se trouvent, fort loin l’une de l’autre, à la Théologie (n 08 671, 
5°, et 750, 3<>), parce qu’elles se rencontrent dans des manuscrits qui contiennent 
des traités théologiques. D’où il suit que celui qui fait une recherche spéciale 
n’est nullement dispensé de feuilleter le volume entier, ou de recourir aux 
tables. Le but qu’on se proposait par la classification des manuscrits n’est 
donc pas atteint, et ne peut pas l’étre : et alors de quoi sert-elle ? 

Si la classification des mss. par ordre de matières n’offre qu’un avantage ap¬ 
parent puisqu’elle ne peut être effectuée que d’une manière très-imparfaite, elle 
présente en revanche deux inconvénients très-réels : le premier, c’est qu’elle 
détruit la disposition antérieure du fonds, et trouble, par conséquent, la vérifi¬ 
cation des citations faites d’après l’ordre primitif; le second, c’est qu’elle ne sau¬ 
rait être définitive. En effet, le fonds des manuscrits d’une même langue étan 
destiné à s’accroître indéfiniment, on ouvre à la suite de la partie classée un 
supplément où viennent s’inscrire dans leur ordre d’entrée les nouvelle^ acquisi¬ 
tions. Ce supplément devient à la longue aussi considérable que la partie clas¬ 
sée; et comme il n’est pas logique que les deux parties d’une même série soient 
rangées, l’une par ordre de matières’, l’autre par ordre d’entrée, on tes fond 
ensemble, détruisant une fois de plus la numérotation des mss. 

Le système qui, conservant un classement ancien et connu, se'borne à en faci¬ 
liter l’usage par le moyen de tables (auteurs, ouvrages anonymes, matières), nous 
semble donc le meilleur de tous, et c’est fort heureusement le plus générale¬ 
ment suivi. 

Examinons maintenant la méthode qui été suivie dans la description de chaque 
ms. Elle nous semble très-digne d’éloges. Il faut distinguer ce qui se rapporte 
aux ouvrages, et ce qui est particulier aux mss. En ce qui concerne les premiers, 
l'auteur a sagement proportionné les renseignements qu’il donne sur chaque 
ouvrage, non pas à son importance, qui serait un élément de difficile apprécia¬ 
tion, mais au degré de connaissance qu’on en possède actuellement. Ainsi il 
mentionne exactement, mais brièvement, les livres delà Bible, les commentaires 
maintes fois publiés, en un mot tout ce qui est suffisamment connu; mais pour les 
traités rares ou peu étudiés, il en indique aussi exactement que possible les 
sources et l’époque, renvoyant, pour plus de brièveté, aux livres où un complé¬ 
ment d’informations pourra être trouvé, et aux éditions, s’il en existe. Pour les 
mêmes traités, il rapporte Vincipit, ce qu’il se garde bien de faire pour les ouvrages 
connus. En cela il suit la méthode que Du Cange et les bénédictins ont appli¬ 
quée, à la fin du xvir siècle, à leur catalogue des fonds grec et latin de la Biblio¬ 
thèque du roi; et il est bien à regretter que Mélot, imprimant en 1744 un abrégé 
de ce catalogue, ait jugé à propos de suprimer ces incipit, dont l’utilité est aussi 
réelle dans certains cas particuliers qu’elle est nulle dans d’autres. 

En ce qui concerne les mss. eux-mêmes, on s’est efforcé de déterminer l’é¬ 
poque où ils ont été exécutés (on sait que, jusqu’à présent, la paléographie 
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hébraïque n’est pas encore arrivée à formuler des règles sûres; ce n’est que la 
pratique des mss. qui a permis à M. Z. de reconnaître leur âge approximatif); et 
on a eu grand soin de rapporter les mentions où les copistes donnent soit leur 
nom, soit la date et le lieu de la transcription. Ce sont là de précieux éléments 
de comparaison à l’aide desquels on peut, avec approximation, apprécier l’àge 
des mss. non datés ; sans compter que l’histoire littéraire y recueillera d’utiles 
indications *. 

C’est avec surprise que nous avons trouvé dans ce catalogue la description de 
mss. arabes (no* 79, 764), persans (no» 91, 97, 98, 101, etc.), allemands (n<>92), 
espagnols (no 668), enfin d’un ms. français en caractères cryptographiques 
(n® 882). Puisque la langue est le caractère d’après lequel sont constitués les di¬ 
vers fonds de la Bibliothèque impériale, il est évident que ces mss. auraient dû 
être rendus à leurs fonds respectifs. 

Trois tables exécutées avec le plus grand soin terminent le volume. 

Nous avons remarqué dans ce catalogue une lacune qui sera sans doute com¬ 
blée dans les volumes suivants : le nombre des feuillets des mss. n’est pas indi¬ 
qué; cette mention nous parait indispensable : elle permet d’apprécier l’étendue 
des ouvrages, en même temps qu’elle est une garantie contre les dilapidations 
dont les manuscrits ont trop souvent à souffrir. 

L’impression de ce catalogue est de tout point digne de l’Imprimerie impé¬ 
riale. Regrettons seulement qu’on ait eu la singulière idée d’en proscrire abso¬ 
lument les caractères italiques; de sorte que les titres des ouvrages cités sont en 
bas de casse et entourés de guillemets, disposition qu’il eût fallu réserver aux 
titres et passages traduits de l’hébreu. Il 


205. — Du service de santé militaire chez les Romaine, par le D r René 

Briau, bibliothécaire de l’Académie impériale de médecine.Paris, V. Masson et fils, 1866. 

In-8% 96 pages. 

Jusqu’ici on avait cherché des détails sur l’organisation du service médical 
dans les armées romaines presque exclusivement dans les auteurs. Or les auteurs 
classiques sont muets à cet égard, et les écrivains spéciaux d’art militaire ne 
donnent que des renseignements peu nombreux et insuffisants. Il fallait donc 
puiser à une autre source les documents dont on avait besoin : c’est l’épigraphie 
qui fournit les éléments les plus précis pour la solution du problème. Le docteur 
Briau, qui s’est déjà fait connaître dans le monde savant par une édition de Paul 
d’Égine, a réuni trente inscriptions relatives aux médecins militaires, et on peut, 
en étudiant sa brochure, se faire une idée de la manière dont le service médical 
des légions était réglementé. 

Le silence des auteurs sur ce sujet tient à deux causes, comme le remarque 
M. Briau. L’une est le peu de considération que les Romains accordaient à l’art 
medical, l’autre est l’indifférence, voisine de l’ingratitude, que rencontrait alors, 

I. Surtout celle du midi de la France; beaucoup de mss. ont été exécutés à Narbonne, i 
Béziers, & Arles, etc. 
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comme aujourd’hui, le dévouement des médecins militaires. « En nous reportant 

> aux temps actuels, dit le docteur Briau, et en considérant le peu de place con- 
i sacré aux éminents services de la médecine militaire dans les historiés con- 

> tcmporains, on voit qu’il faut chercher un complément d’explications de ce 
» phénomène dans les plus profonds replis du cœur humain. En effet, si l’on 

> réfléchit à la multitude et à l’excellence des secours prodigués par les médecins 

> dans les guerres du premier empire, et dans celles plus récentes de Grimée et 
» d’Italie, où des centaines de mille hommes ont été recueillis et soignés par 
» une poignée de médecins, qui presque tous, en Crimée du moins, ont suc- 
* combe à la peine, on est confondu d’étonnement et de tristesse en voyant qu’il 
» est à peine fait mention d’eux par les historiens (p. 42). » 

Pendant la durée de la République, il n’y eut pas de médecine véritablement 
organisée au service des armées romaines. Sous Auguste, les armées devinrent 
permanentes, et le gouvernement impérial se préoccupa du sort et du bien-être 
des soldats. — La médecine militaire eut donc sa double raison d’être : en même 
temps, la condition des médecins se relevait dans l’esprit public. Jules César avait 
donne le droit de cité à ceux qui exerçaient à Rome. 

Les inscriptions nous font connaîtra des médecins attachés aux corps 
suivants : 

Légions. (I I a Italica , II* Trajana, III* Augusta , IIII* Macedonica, XXI*). 
Taoupes auxiliaires. (Cohcrs I* Tungromm , cohors II* Aquitanorum equitata 
eivium Romanorum. — Ala Indiana, ala III* Asturum). 

Taoupes spéciales. Vigiles : Cohors JJ a , cohors V*. — Prétoriens: Cohors P*. 
Equités singulares. 

Flottes. Flotte de Ravenne (sans indication de trirème). — Flotte de Misène, 
trières : Cupido — Tigris — Fides. 

Combien de médecins comptait-on dans chacun de ces corps? La réponse 
n’est certaine que pour les cohortes de Vigiles. Mais on peut faire des conjec¬ 
tures assez vraisemblables pour ce qui concerne les autres corps. 

Dans la précieuse inscription du mont Cœlius, qui sert de base à l’ouvrage 
de Kellermana et qui contient les noms de tous les officiers, sous-officiers et sol¬ 
dats de la V e cohorte des Vigiles, les médecins sont au nombre de quatre, et 
leurs noms figurent au rang des sous-officiers. 

Il n’y a également que quatre médecins dans une inscription analogue de la 
II* cohorte. 

Or ces cohortes étant de mille hommes environ, nous trouvons la proportion 
d’un médecin pour deux cent cinquante hommes, et il en était sans doute de 
même dans les autres corps (légions, troupes auxiliaires, etc.). 

Ces médecins faisaient-ils, comme aujourd’hui, partie de l’état-major, ou bien 
étaient-ils incorporés parmi les principales de chaque centurie? Deux inscrip¬ 
tions relatives à unè môme cohorte prétorienne, et publiées déjà, l'une par 
Gruter (108, 4), l’autre par Kellermann (Vig. no 120), vont nous fournir une 
réponse à cette question. Ces inscriptions, conçues en termes identiques, sont 
les dédicaces de deux édicules que deux centuries de la même cohorte ont éle¬ 
vés, chacune à leur génie particulier. 
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Dans la première inscription (celle de la centurie de C. Vetudns Rufinus) figure 
un médecin de la cohorte. — Dans la deuxième (centurie de Q. Socconius Pri- 
mus), atfcun médecin n’est nommé. — Du rapprochement de ces deux faits, 
M. Briau conclut : 

io Que dans les cohortes prétoriennes, il n’y avait pas de titre de médecin au- 
dessous de celui de médecin de cohorte. 

2° Que la distribution du service médical dans ces cohortes se faisait par cen 
turie. Chaque médecin était inscrit et immatriculé dans une des centuries confiées 
à ses soins, et y recevait sa solde et sa subsistance au même titre et de la mêm 
manière que les sous-officiers ou principales. 

3° Mais le médecin incorporé ainsi dans une centurie devait ses soins à uq 
plus grand nombre d’hommes que celui que comprenait cette centurie. Ainsi la 
centurie de Q. Socconius Primus devait être confiée à un médecin incorporé dans 
une autre centurie. D’ailleurs nous savons que chaque cohorte de Vigiles, quoi¬ 
que divisée en sept centuries, n’avait que quatre médecins. 

Dans les camps, une superficie déterminée était réservé au valetudinarium. 
Suivant Pline (Panèg. 13) et Lampride (Alex. Sévère, 47), Trajan et Alexandre Sé¬ 
vère allaient visiter dans leurs tentes les soldats malades. De ces passages 
U. Briau conclut que le valetudinarium ne recevait que les soldats grièvement 
blessés et que les autres étaient portés dans les tentes qu’ils habitaient ordinaire¬ 
ment. Mais n’est-il pas probable que les tentoria visités par ces empereurs si 
soigneux du bien-être de leurs troupes ne sont que le valetudinarium lui-même ? 

Le service d’infirmiers était fait au valetudinarium par les soldats eux-mémes, 
commandés parles optionesvaletudinarii. Une inscription de Lambèse (Renier, 
Inscr. alg. 63) prouve qu’il y avait plusieurs optiones pour une seule ambu¬ 
lance. 

M. Briau suppose que les nécessités d’un service régulier des ambulances 
exigeaient un médecin spécial qui ne fût jamais appelé hors du camp, 
et il croit trouver le titre de ce médecin dans le medicus castrensis d'une 
inscription de Lyon (Boissieu, p. 355). Celte hypothèse demanderait cependant à 
être confirmée par d’autres preuves plus concluantes. D'une part, le camp de 
Lyon n’était occupé que par la XlIIe cohorte urbaine : il est donc probable que 
medicus castrensis est ici un synonyme de medicus coliortis XIII * urbanœ. D’autre 
part, comment expliquer, dans le système de M. Briau, l’absence sur les monu¬ 
ments du médecin attaché à d’autres camps, sur l’emplacement desquels on a 
trouvé tant d’inscriptions militaires, tels que les camps des Prétoriens et des 
Vigiles à Rome, celui de la légion III© Augusla à Lambèse. 

En terminant, l’auteur résume d’une façon très-claire les résultats de son tra¬ 
vail, qui joint à des recherches approfondies et consciencieuses les connais¬ 
sances spéciales d’un homme de l’art. G. de La Berge. 
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106. — The «tory of GeiMla mm* Exodai, an early english song, about, A. D. 
1150, now flrst edited from a unique ms. in the library of Corpns Gbristi college, Cam¬ 
bridge, with introduction, notes and glossary, by Richard Morris. London, Triibner, 1865. 
In-8®, xl-224 p. — Price : 8 sh. 

Morte Arthnre, edited from Robert Thornton's ms. (about 1440, A. D.) in the library of 
Lincoln cathédral, by George G. Peiry. London, Trübner. In-8°, ix-144 p. — Price : 7 sh. 
Aaimadveralons uppon the annotacions and corrections of some imperfections of im- 
pressiones of Chaucer’s workes sett downe before tyme and nowe reprinted in the yere of 
our Lorde 1508, sett downe by Francis Thtnne. Now newly edited from the ms. in the 
Bridgewater library by G. H. KinOsLey. London, Trübner. In-8°, xv-62 p. — Price : 4 sh. 
The Wright’* ehaite wlfe ....a merry taie by Adam of Cobsah, from a ms. in the 
library of the arcbbischop of Canterbury, at Lambeth, about 1462, À. D., copied and 
edited by Frederick J. Furnivall. London, Trübner. In-8°, iv-26 p. — Price : 1 sh. 

Ces ouvrages ne forment qu’une partie des publications faites par la Société des 
anciens textes anglais pendant l’année 1865. Les autres sont, outre l’édition dtt 
Làncelot of tKe Lait, doht nous avons parlé il y a quelques mois (art. 52), la pre¬ 
mière livraison de la traduction du roman français de Merlin i et des poëmes dé 
David Lyndesay2. Nous réservons le compte rendu de ces deux dernières publi¬ 
cations jusqu’au temps où elles seront terminées. On peut juger par cette énuméra¬ 
tion de l’activité que déploie cette société et du désir qu’elle a d’attirer à son œuvre 
le plus posSibléd’adhésions. Pour arriver h cefbüt, elle suit üne marche bien dif¬ 
férente de cèlië qu’ont adoptée les clubs bibliophiles qui së sont formés sur plu¬ 
sieurs points de la Grande-Bretagne : elle multiplie ses publications autant que 
ses ressourcés le lui permettent et les donne à scs souscripteurs à un prix singu¬ 
lièrement bas : une guinée par an (26 fr. 25)*, chiffre qui paràitra extraordinaire 
quand on saura que l’impression de ces livres est très-compliquée, et que le long 
des pages s’étend un sommàire disposé en manchettes. 

Naturellement, le développement des publications de la Société est subordonné 
à l'accrôissëment du nombre des souscripteurs. Nous croyons donc servir les In¬ 
térêts de la science en recommandant des éditions qui ont déjà contribué et con¬ 
tribueront de plus en plus aux progrès de la philologie anglaise et de l’histoire 
littéraire du moyen âge. 

Je dis du moyen âge en général, et non pas seulement du moyen âge an¬ 
glais. C’est qu’en effet les rapports étroits qui unissent les anciennes littéra¬ 
tures des nations européennes rendent les études comparatives nécessaires à 
ceux mêmes qui ne veulent connaître à fond qu’une seule de ces littératures. 
Il est clair, pour ne citer qu’un exemple, que l’étude de nos romans de la Table 
ronde serait incomplète si oh ne rétendait aux imitations qui en ont été faites en 

1. Merlin, or the early history of king Arthur, a prose romance abont (1450-1460 A. D.), 
edited from the unique ms. in the University library, Cambridge, by H. B. Wheatley, 
with au introduction bjr D. W. Nash. Part. I, xvi-128 p. (2 sh. 6 d.) 

SL The Monarche and other poems of Sir David Lyndesay, edited by Fitzedward Hall. 
Part. 1,128 p. (3 sh.) — La seconde partie vient de paraître, et la troisième est annoncée 
pottf 1867. 

3. Le prix inscrit à la suite de chacun des* titres ci-dessus rapportés est celui du Volume 
acheté séparément. 
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anglais, en allemand, en flamand. Et puisque notre roman français de Merlin 
n’existe que dans des mss., ou dans des éditions rajeunies pour la langue et à peu 
pTès aussi rares que les mss., il est utile pour nous aussi que la Société des an¬ 
ciens textes anglais publie de la traduction anglaise de ce roman une édition fa¬ 
cilement accessible. 

Le premier des ouvrages dont nous avons à rendre compte se recommande 
surtout par l’intérêt philologique, étant le plus ancien texte que la Société ait 
publié jusqu’à ce jour. C’est une traduction de vers rimés de la Genèse et de 
l'Exode. Le ms., conservé à Cambridge, parait avoir été exécuté aux environs 
•de l’an 1300, mais la langue accuse une époque antérieure d'un demi-siècle en¬ 
viron. Dans l’ordre des temps, ce poème vient immédiatement après YOrmulum , 
c’est dire qu’il appartient à la plus ancienne période de l’anglais, à celle qui 
suit l’époque du semi-saxon. Aussi les mots français, qui au xiv® siècle encom¬ 
brent le vocabulaire anglais, y sont-ils très-rares. M. R. Morris en a compté une 
cinquantaine. Néanmoins l’auteur savait la langue des conquérants, car il dit, 
v. 81-2 : 


Thés frenkis men o franco moal (langue) 

It nemnen « un jur natural ». 

Bien que Warton eût signalé cet ouvrage et en eût même publié le début 1 2 , 
il était demeuré jusqu’à ce jour inédit. L’éditeur, M. R. Morris, a étudié dans sa 
préface avec soin et méthode la langue de ce précieux document. Des notes 
nombreuses, pleines de rapprochements fournis par des textes à peu près con¬ 
temporains et un copieux glossaire complètent cette excellente publication. 

Parmi les mss. qui nous ont conservé ce que nous possédons de l’ancienne lit¬ 
térature anglaise, deux surtout sont célèbres : l’un est le ms. Auchinlek, du 
commencement du xiv® siècle, qui est conservé à la Bibliothèque des avocats, à 
Edimbourg, et duquel Walter Scot a tiré Sir Tristrçm , l’autre le ms. Thorn- 
ton, ainsi appelé du nom de Robert Thornton qui l’exécuta vers 1440; il appar¬ 
tient à la cathédrale de Lincoln 3 . C’est dans ce ms. que se trouve la Morte Arthure, 
poème de la fin du xrv* siècle, dont M. Halliwel a donné en 1847 une première 
édition tirée à 75 exemplaires, et que M. George G. Perry vient de réimpri¬ 
mer pour la Société des anciens textes anglais. Cet ouvrage comprend 4348 vers 
allittérés : 

Now grett plorious Godd, thurgh grâce of hymselvene 
And the precyous prayere of hys prys modyr, 

Scàelde us fro sc/iamesdede and synfulle werkes... 

L'histoire fabuleuse d’Arthur y est conduite depuis le moment où il reçoit l'am¬ 
bassade de Lucius jusqu’à sa mort. La préface de M. Perry contient peu d’obser- 

1. Hitt. of engl. Poetry (1824), 1,23-4. 

2. La meilleure description de ce ms. est celle que M. Halliwell a donnée dans ses Thomton 

romança (Gamden soçiety, 1844), p. xxv-xxxvi. 
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vations précises; il ne s'y trouve rien sur la source du poëme Je le crois com¬ 
posé directement d’après Geoffroi de Monmouth. Il correspond aux livres IX à XI, 
ehap. h inclusivement, de YHistoria Britonum; les premiers chapitres du livre IX, 
qui contiennent le récit des conquêtes d'Arthur avant l'arrivée du message de 
Lucius, sont fort abrégés. — Malgré le caractère ancien d une versification que 
Piers Plowman avait remise en vogue, ce poëme est criblé de mots normands. 
Evidemment l’auteur avait une grande lecture des romans français. 11 emploie 
l’expression douce Fraunce (1250) ; il connaît les douze pairs, mais, par une sin¬ 
gulière méprise, il en fait un seul mot duspers , dusperes, duzseperes (66, 145,723, 
1254, etc.), qui a le sens du pluriel, pairs ! . 

Celte édition est dépourvue de notes, et le glossaire n’en est pas aussi satisfai¬ 
sant que celui que M. R. Morris a joint à l’histoire de la Genèse et de l’Exode. 
Il est vrai que le texie étant moins ancien a moins besoin d’éclaircissement; 
mais je ne vois pas la raison pour laquelle l’éditeur s’est dispensé d’y joindre 
l’index des noms propres qui accompagne les autres volumes de la même col¬ 
lection. — Tholus with toures fulle hye (v. 39) est Toulouse et non pas Toul. — 
Eruge et Anyone c thos erledoms ryche » me sont inconnus ; mais je ne pense 
pas qa'Erugia et Aniana soient une traduction satisfaisante. —Naverne (v. 44) 
doit être Navarre. — Gretayne (v. 55), Gareflete (v. 629) doivent, pour le sens et 
pour rallittération, être corrigés, Bretagne et Bareflete (cf. Barflete , 1835).— Les 
feraunt stedez du v. 1811 sont des chevaux gris de fer, des auferrant destrier, et 
j'ignore sur quoi est fondée la traduction que le glossaire donne de feraunt : 
« ploasant, good. » — Blason , v. 1860, n’est nullement un « surcoat », mais un 
bouclier. Ce mot avait été expliqué, d’après ce même texte, dans le dictionnaire 
de M. Halliwell. Je remarque comme une singularité que les exemples, en petit 
nombre, rapportes par M. Perry dans son glossaire sont tous, sauf un (au mot 
lyth), empruntés au Liber cure cocorum, petit poëme de 1,500 vers environ, qui 
ne méritait pas un honneur aussi exclusif. 

William Thynne, l’un des officiers de la maison de Henri VIH, donna en 1532 
une édition deChaucer qui fait époque, et fut plusieurs fois réimprimée jusqu’au 
temps où Thomas Speght, en 1598, en donna une nouvelle, qui, malgré les pro¬ 
messes de la dédicace, ne s’écarte guère de celle de son devancier2. Francis 
Thynne, fils de William, parait avoir vu d’un mauvais œil cette publication. Il 
écrivit à Speght une longue lettre dans laquelle il fait l’apologie du travail de 
son père, que personne n'attaquait, et critique à divers égards celui du nouve* 

1. Ce mot singulièrement formé n’est pas particulier à l’auteur de la Morte-Arthure ; on 
lit dans le prologue de Richard Cœur-de-Lion : 

Fele romanses men make newe.... 

Of Rowelond and of Olyver, 

And of everie doseper. 

(Warton [1824], I, 126.) 

Voir aussi H. Coleridge, GlossarûU index , s. v° douze pairs. 

2. Voir l'introduction de Tyrwhitt aux Canterbwry Taies. 
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éditeur. Un exemplaire de cette lettré fUt présenté par Francis Thynne à lord 
Thomas Egerton, et a été conservé jusqu’à présent par les descendants de ce 
personnage. C'est d'après cette copie que M. Kingsley a publié les remarques de 
Thynne, curieux document de la critique naissante, où Ton remarquera (p. 5) 
d’intéressantes indications sur la collection de mss. de Chaucer qu’avait rassem¬ 
blés William Tynne. 

Le titre entier du conte publié par M. Frederick Furnivall est : « La chaste 
épouse du charpentier, ou fabliau d'un charpentier marié à la fille d’une pauvre 
veuve qui, n’ayant point de biens dont elle pût la doter, donna à celui-ci, comme 
un précieux joyau, une guirlande de roses qu’elle assurait ne devoir jamais se 
faner tant que son épouse lui resterait fidèle. » Le charpentier, désireux de con¬ 
server fraîche sa guirlande le plus longtemps possible, n’est pas plus tôt marié 
qu’il bâtit une forte tour avec de la pierre et du plâtre de Paris; il y ménage un 
caveau que fermait une trappe ayant son ouverture au milieu du plancher. Puis 
il se rend à l’appel du seigneur de la ville qui avait une salle à faire construire. 
Il ne manque pas d’apporter sa couronne, qui tout d’abord excite la curiosité du 
seigneur. Le charpentier lui en fait connaître la singulière propriété. < Par Dieu! 
pensa le lord, je saurai dès cette nuit si ce récit est vrai. » En effet, il se rend au¬ 
près de la femme du charpentier et lui fait des propositions qu’appuie une offre 
de quarante marcs. La dame feint d’accepter le marché, et invite notre homme 
à monter un étage, ce que faisant il rencontre la trappe et s’engloutit. C’est en 
vain qu’il prie et qü’il menace; dompté par la faim, il est obligé le lendemain de 
consentir à battre du lin et du chanvre, car c’est seulement à cette condition que 
son hôtesse lui promet de la nourriture. La même scène se renouvelle de point 
en point avec l’intendant, puis avec le « proctort > de la paroisse. L’un et l’autre 
apprennent du charpentier la vertu de la guirlande; successivement ils renou¬ 
vellent, et avec le même succès, l’expérience tentée par leur maître; et bientô 
tous trois sont réunis dans le souterrain et deviennent bon gré mal gré des ou¬ 
vriers au service de 18 dame. Sur ces entrefaites, le charpentier revient, il s’é¬ 
tonne de la présence de ces hôtes inattendus et veut les relâcher, mais d’abord 
sa femme prévient l’épouse du lord, et c’est en la présence de celle-ci que les 
trois prisonniers sont mis dehors, jurant que de leur vie on ne les y reprendrait. 

Tel est le conte joyeux qu’ün poète d’ailleurs inconnu, Adam de Gobsam, a ra¬ 
conté én 672 Vers, et qu’un ms. de la seconde moitié du xvo siècle, appartenant à 
la bibliothèque de Lambeth-palace, nous a conservé. 

M. Furnivall rapproche cette historiette du fabliau de Constant du Hamel et d’un 
conte de Lydgate, où l’on voit une femme, une prieuresse, engigner trois hommes 
qui la poursuivaient de leurs assiduités, et en tirer une bonne rançon. Mais ce 
rapprochement est purement littéraire, car l’idée seule est la même, et les sujets 
sont trop différents pour que ces trois récits ne soient pas indépendants l’un de 
l’autre. 

1. Celui qui recueillait les aumônes pour les lépreux et autres personnes incapables de le 
fairç elles-mêmes (HalliwelTs Dictionnary), 
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Ce que j’ai dit (art. 52) du système selon lequel a été publié le Lancelot of the 
Laik est applicable à toutes les éditions que je viens de passer en revue. On y 
reproduit avec une fidélité judaïque la leçon du ms., on se conforme aux caprices 
des copistes jusque dans les détails les plus insignifiants, jusqu’à se régler sur sa 
fantaisie pour l'emploi des capitales, soit au commencement, soit dans le cours 
du vers. C’est un peu puéril. Du reste, je dois reconnaître que toutes ces éditions 
sont préparées dans les conditions les plus propres à en assurer la bonne exé¬ 
cution. Elles sont pour ainsi dire le produit d’une collaboration dans laquelle 
chacun des éditeurs met libéralement au service des autres ce qu'il a de connais¬ 
sances spéciales. Ainsi M. R. Morris, qui est incontestablement le plus habile 
philologue de tous, parait avoir revu à peu près tous les textes publiés par la So¬ 
ciété jusqu'à ce jour, et M. Skeat, qui a fait de la métrique anglaise une étude 
particulière, a communiqué à M. Morris pour son édition de l’Histoire de la Ge¬ 
nèse et de l’Exode, et à M. Perry pour celle • de la Morte Arthure , des observa¬ 
tions rédigées avec beaucoup de clarté et de précision sur le vers employé dans 
chacun de ces deux poèmes. P. M. 


307. — Bibliographie htatortqtte et crtttqae de la preetfe périodique 

française ou Catalogue systématique et raisonné de tous les écrits périodiques de quelr 
que valeur publiés ou ayant circulé en France depuis l’origine du journal jusqu’à nos 
jours, avec extraits, notes historiqufs, critiques et morales, indication des prix que les 
principaux journaux ont atteints dans les ventes publiques, etc., précédé d*un Essai his¬ 
torique et statistique sur la naissance et les progrès de la presse périodique dans les deux 
mondes, par Eugène Hatin. Paris, Firmin Didot frères, 1866. Gr. in*8® de cxvn et 660 pag. 
— Prix : 20 fr. 

Une collection de journaux n’est rien autre chose que la réunion de feuilles de 
papier imprimé dont vous faites fi aujourd’hui, que vous chercherez vainement 
demain et que les amateurs de l’avenir payeront le double de leur prix d’émis¬ 
sion; c’est cet amas do feuilles de papier imprimé dont vous attendiez, avec im¬ 
patience, la venue chaque matin ou chaque soir, que vous avez pris soin de faire 
relier d’année en année et que, au bout de 10 ou 20 ans, vous vous voyez, faute 
de place, contraint et forcé de vendre au poids; c'est tout ce qu'il y a de plus en¬ 
combrant, de moins facile à loger, par le temps de petits logements et de grands 
journaux qui court maintenant. 

Plus ces collections disparaissent forcément les unes après les autres, plus il 
est important d’en conserver au moins le souvenir, et c'est là ce qu'a entrepris 
M. Hatin. Le titre détaillé de son livre annonce bien ce que l'on y trouve réelle" 
ment; j'ajouterai qu’il est terminé par une table alphabétique générale des titres 
des journaux qui facilite beaucoup les recherches. Nul n'était mieux préparé que 
M. H. pour entreprendre un travail de ce genre. Il y a vingt ans qu’il publiait en 
un vol. in-18 une Histoire du Journal en France . Il en a donné une nouvelle édi¬ 
tion fort augmentée, en 1853, et ce fut pour lui le point de départ d'un travail 
plus considérable qui porte le titre de : Histoire politique et littéraire de la pressa 
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en France i. Cette publication, entreprise par la librairie Poulet-Malassis et qui ne 
forme pas moins de 8 vol. in-8 ou in-12, devait être terminée par une Bibliograr- 
phie, dont cinq feuilles seulement ont été imprimées MM. Firmin Didot, devenus 
acquéreurs des deux éditions du travail historique de M. H., ont eu l'excellente 
idée de l'engager à revoir sa Bibliographie pour en faire, au point de vue des 
journaux français, un supplément à la cinquième édition du Manuel du libraire , 
où cette partie laisse beaucoup à désirer. 

Si bon que soit son livre, M. H. l’aurait voulu meilleur. « Pour faire une biblio- 
» graphie des journaux comme j’aurais aimé à la faire, dit-il p. xxxvm, ce ne serait 
» pas trop do la vie d’un homme; et encore faudrait-il que cet homme fût placé 
» dans des conditions spéciales, dans une position qui lui permît de tout voir et 
» de tout compulser, sans quoi l’on n'arrivera jamais qu’à des résultats incom- 
» plets. » Notre auteur est, je crois, dans une illusion que la pratique intime des 
hommes et des choses lui aurait fait perdre. Le chapitre des desiderata sera tou¬ 
jours de3 plus étendus pour un travail de ce genre. Quoi qu’il en soit, la Biblio¬ 
graphie de M. H. nous donne la nomenclature la plus nombreuse des publications 
de la presse périodique française. Il est toutetois à regretter de no trouver trop 
souvent que la date du premier numéro et point celle du dernier. C’est là, il est 
vrai, le renseignement le plus difficile à obtenir. C’est ainsi que 1 Autographe, qui 
figure comme vivant en 1865, est cependant mort le 25 novembre de cette même 
année avec son 48® numéro, le tout formant 2 volumes. Il aurait fallu y joindre 
Y Autographe au salon de 1865, 2 numéros, 32 pages, sans titre ni table, et V Auto¬ 
graphe au salon de 1865, en 12 numéros, avec titre et table. Il y avait encore un 
détail à ajouter. Le créateur de cette publication est l’homme-journal par excel¬ 
lence, c'est M. de Villemessant. Le succès de Y Autographe fut très-grand; si bien 
qu’il y eut un jour, où celui qui l'avait inventé crut voir une nuée de contrefac¬ 
teurs, ou plutôt de rivaux, surgir à l’envi et s’abattre sur son nouveau-né. Aussi, 
en homme qui connaît le fort et le faible de ce que l’on qualifie de droit de pro¬ 
priété littéraire, il n’eut rien de plus pressé que de prendre possession en un jour 
du droit de propriété de 25 publications pouvant paraître sous le titre de : 1\AZ- 
bum cosmopolite , Y Album d'autographe (sic); Y Autographe-Album ; le Salon en (sic) 
autographe , etc. N’est-ce pas le cas de dire : 

« Pour un homme d’esprit, vraiment vous m'étonnez, votre concurrent de de¬ 
main a en poche un titre qui vaut tous les vôtres et auquel vous n'üvez pas pensé. 
Tout étant de mode dans le choix d’un titre, votre concurrent d’aujourd'hui pour¬ 
rait prendre celui de : le Fusil à aiguille des autographes , en donnant 25 à 30 par 
numéro *. » 

- Dans sa Bibliographie , comme dans son Histoire des Journaux, M. H. nous 
donne sur leur plus ou moins de moralité plus d’une anecdote curieuse. Espérons 
que dans une nouvelle édition il nous donnera l'histoire si réjouissante des 

1. M. H. a fait paraître un très-intéressant complément de cet ouvrage sous le titre de : 
Les Gazettes de Hollande et la Presse clandestine aux xvu® et xvm* siècles. Paris, Pince- 
bourde, 1865. In-8 # carré avec eau-forte. — Prix : 6 fr. 

2. [On vient en effet de publier : Album à aiguilles , par Chain. Rèd.] 
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cent mille francs de M. Paulin Limayrac, l'auteur des Coups de plume sincères et 
rédacteur en chef du Constitutionnel i. 

M. H. donne des détails précis sur les 1772 volumes in-12 et in-8 dont se 
compose la collection qui en 1672 s'appelait le Mercure galant , et dont le dernier 
rejeton portait en 1820 le titre de Mercure français. Toutefois, M. Maufras, 
membre de la Société des antiquaires, a donné, dans ï Annuaire de cette Société 
pour 1354, pages 181-238, une Table alphabétique des mémoires intéressants pour 
l'histoire et larchéologie renfermés dans la collection du Mercuredo France, et le 
dénombrement qu’il donne pour les volumes des diverses reprises de cette pu¬ 
blication ne correspond pas au chiffre produit par M. H. Ces deux chiffres se¬ 
raient à contrôler par le menu, l’un par l’autre. 

L'époque révolutionnaire est certainement l’époque la plus riche en journaux 
de tous genres. M. H. fait avec raison cette remarque : « pour ce qui est de la 
» guerre d'invectives, l’avantage, et pour la méchanceté, et pour l’esprit, est 
» demeuré aux royalistes. » Ceci se trouve p. 209 à l'article : Les Folies d'un 
mois à deux liards par jour. En comparant cet article avec celui que Deschiens 
a consacré à la même publication, l’on peut juger de la supériorité de M. Hatin 
toutes les fois qu'il a pu tenir les collections dont il parle. La lettre trouvée 
chez Laporte, dont il cite le commencement à la fin de cet article : Je suis bien 
content du papier à deux liards,.., est donnée en entier dans le Recueil (3 me ) des 
pièces trouvées dans les papiers de MM. de Montmorin , Laporte, intendants de la 
liste civile . De l’examen des mémoires de l'imprimeur Vallade et de sa mère, 
acquittés par eux, et reproduits dans les Recueils 3, 4 et 8, il résulte que ce 
journal était payé par la liste civile de Louis XVI, et cette publication n’a pas 
été la seule de ce genre. 

Dans la partie de son Introduction, où il parle de l’Allemagne, M. Hatin 
donne, p. lv, contre son habitude, en français, le titre d'un ouvrage allemand, 
sans indiquer le format, la date de publication, le nombre de volumes. 11 s'agit 
de l’ouvrage de Karl Hagen, Deutschlands literarische und religiôse Verhâltnisse 
im Reformationszeitalter , Erlangen, 4841 à 1844, 4 vol. in-8. Cet ouvrage ne 
peut donc pas avoir été continué par celui de Ilortleder (et non pas Hortdeller), 

1. A propos d'un Journal d'affiches , dont je retrouverai un de ces jours le titre précis*, il 
pourra encore signaler ce fait dont je puis certifier l'exactitude. Il y a environ trente ans, une 
grande propriété était à vendre à Paris, et aux termes de la loi, l'annonce de la vente devait 
être faite dans un Journal d'affiches. Le propriétaire était un étranger, sans famille, dans de 
mauvaises affaires. L'officier ministériel chargé de la vente pensa que si l’annonce était dis¬ 
simulée, la vente pourrait être faite à bas prix, et qu’il y avait là une bonne affaire. Rais la 
loi veut aussi qu’un numéro du journal qui contient l’annonce soit signé par l’imprimeur et 
adressé par lui au parquet. La loi veut encore que l'imprimeur en dépose deux autres exem¬ 
plaires, dont l’un est remis à la Bibliothèque impériale et l’autre au ministère de l’instruc¬ 
tion publique. En se conformant à ces prescriptions, le vœu de la loi n’était-il pas rempli f 
C’est ce que pensa notre homme, et il se crut alors libre de faire faire pour le public un 
tirage spécial, dans lequel la vente en question ne figurait pas. Mais le fait de notre intelli¬ 
gent coquin fut dénoncé à qui de droit par un homme qui s’était mis en tête de poursuivre 
les méfaits des gens à Étude. Le coupable dut vendre la sienne par suite de sa condam¬ 
nation. 
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publié il y a plus de 200 ans, et qui embrasse au contraire l’époque posté¬ 
rieure à celle traitée par Hagen. L’ouvrage de Hortleder étant peu ou ma 
connu, je crois devoir en dire ici quelques mots. Le titre de l’édition originale* 
n’occupe pas moins de 18 lignes chez Prutz (Gesch. d. deutsch. Journalimut , 
p. 124, note). Une seconde édition a été publiée par le gendre de l’auteur, 
Zach,. P rus ch en ck, à Gotha, en 1645 2. L’on dit que beaucoup de passages delà 
première édition y ont été omis ou adoucis 3 , parce qu’ils ont été trouvés ou 
trop forts ou trop agressife. Quoi qu’il en soit, à en juger par le nombre des 
pages, elle parait contenir plus du double de la première édition. Elle devait 
même contenir une troisième partie traitant de la rébellion de Grumbach, mais 
il n’en a été imprimé que 252 pages, par suite d’ordres supérieurs. Cette troi¬ 
sième partie 4 est très-rare, elle manque à la Bibliothèque impériale qui n’a pas 
non plus l’édition originale de Hortleder. 

M. H. sait par expérience que ce n’est pas dans les bibliothèques publiques 
que le frappez et Von vous ouvrira reçoit toujours et facilement son application 
quand il s’agit des journaux. L’on a été toutefois plus libéral 'pour lui, à Paris, 
qu’on ne l’a été à Berlin pour M. Prutz, qui a Vu repousser par rescrit minis¬ 
tériel la demande qu’il avait faite de pouvoir utiliser les collections de la Biblio¬ 
thèque royale de Berlin. M. H. rend au public le service de lui dire où se 
trouvent les collections qu’il lui a été donné de consulter. 

* Olivier Barbier. 


1. Le voici très-abrégé : Der Bômichen Keyter-und Kônigtieken Maiesteten... Handlungen 
und Ausschreiben , Sendbriefe , Berichte... von den Ursachen des deutsehen Kriegs, Keyter 

Caris V wider die Schmalkaldische Bundesoberste . Gedruckt zu Frankfurt am Mayn, 

durch Nie. Hoffmann, Prostat apud Rulandios, anno 1618. In-fol. de plus 1,700 pages. 

2. Le titre est le même que celui de la première édition. L’impression en a été faite avec 
bien peu de soin, comme le montre le détail des fautes de pagination que l’on y rencontre. 
Les volumes sont ainsi composés: Tome I, 14 ff. préliminaires n. chiff., 16 p. de table, 
1,962 p. chiff., mais avec les irrégularités suivantes : la f. Ee finit à la p. 336 et la f. Ff 
commence à 373, la f. Zz finit à 588 et la f. Aaa commence à 569 et la série conUnue jusqu’à 
la fin. Le feuillet Ffffffij est paginé 1461-62 et le suivant 1460-61. Ce volume a de plus 
24 pl. gravées sur cuivre, vues ou portraits. — Tome II, 32 ff. préliminaires, y compris 1s 
table. La dernière page, qui devait être 2195, n’est chiffrée que 1527, par suite des fautes de 
pagination suivantes . la f. Cciiij saute de 308 à 319, la f. Ddddddv saute de 1539 à 1360, et 
la f. Tttttttiij saute de 2014 à 1215 pour finir à 1527. Plus 33 pl. gravées sur cuivre, vues 
ou portraits ; celui de Hortleder se trouve en tête de chaque volume. 

3. Ebert dit dans son Lexicon : « Weggelassen oder gemildert », ce que M. Graesse, dans 
son Trésor , rend ainsi : « Dans cette édition-ci beaucoup de passages de la présente édition 
• ont été omis ou retranchés .» Et voici comme il arrive à un Allemand de trahir un Allemand. 

4. M. Prutz, renvoyant à tort à Ebert, qui ne dit rien de semblable, cite une troisième édi¬ 
tion. C’est de la troisième partie qu’il aura voulu parler. 
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LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 

Gidel, Études sur la littérature grecque moderne (Durand). — Comparetti, Saggi de! dialetti greci delT 
Jtalia méridionale (Pisa, Nistri). — Mussafià, Ueber eine italienische metrische Darstellung derCres- 
centiasage (Vienne, Gerold). — Valentin-Smith, de l’Origine des peuples de la Gaule transalpine 
(A. Franck). — Berry, Armorial de France, etc., p. p. Vallet de Viriville (Bachelin-Deflorenne). — 
G. de Humboldt, Recherches sur les habitants primitifs de l’Espagne, trad. parMARRAST (A. Franck). 
Exposition générale des connaissances humaines, premier et deuxième cahier (Devienne et G*). — Aris¬ 
tophane, morceaux choisis, pp.Poyard (Hachette). 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS, -p- On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Bévue 
critique. Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


Annales des voyages, de la géographie, 
de l’histoire et de l’archéologie dirigées 
par M. Malte-Bran. T. III. In-8. Paris 
(Challamel.) 1 fr. 50 

Anbé, Mémoire sor la légalité da christia¬ 
nisme dans l’empire romain au premier 
siècle, Paris (Donnaud.) 

Beanfort, dissertation sar l’incertitude 
des cinq premiers siècles de l’histoire ro¬ 
maine. Nouv. édit, avec une introduction 
et des notes, par Alf. Blot. ln-8. Paris 
(MaiUet) % 

Bonitz, Aristotelische Studien. IV. Lex-8. 
Wien (Gerold’s S.) i fr. 65 

1 à IV. 6 fr. 70 

Dlttmnr, historischer Atlas 5. Aufl Neu 
bearb. v. D. Welter. Partie I. Atlas d. 
alten Welt in 7 Karten. Lex-8. Heidelb. 
(Winter). 2 fr. 70 

Droyrsen, das testament d. grossen Kor- 
fürsteu hoch 4. Leipzig (Hirzel). 3 fr. 25 

Duhamel, des relations des empereurs et 
des ducs de Lorraine avec l’abbaye de 
Remiremont, vn e -xii # siècle. Iu-8. Epi- 
nal (V e Gley). 

Engelmann, mittelhochdeutsches Lese- 
buch m. Anmerkgn,Grammatik u.Woer- 
terb. 2 Aufl. München (Lindauer).4 fr. 30 

Fledler, Beziehungen Oesterreichs zu 
Russland i. d. J. 1584-1598. Wien (Ge¬ 
rold). 60 c. 

Klepert, historische Karte d. branden- 
hurg. — preussischen Staates. Nach sei- 
ner Territorial-Entwicklung unt. d. Ho- 
henzollern. Maasstab. 1 : 3,000,000 qu. 
fol. Berlin (SkUte et v. Muyden). 85 c. 


Mncalre, chanson de geste, publiée d'après 
le manuscrit unique de Venise avec un es¬ 
sai de restitntion en regard; par M. Gues- 
sard. In-12. Paris. (Franck). Forme le 
tome IX de la coUection des anciens poètes 
de la France. 17 fr. 50 

Macleod (Ed.), and D. Dewar, dictio- 
nary of the gaelic language. London 
(M’Phun) cart. 13 fà 15 

Malmoun dit Maimonide, le Guide des 
égarés, traité de théologie et de philoso¬ 
phie. Publié pour la première fois dans 
l’original arabe et accompagné d’une tra¬ 
duction franc, et de notes crit. littér. et 
explicat. par S. Alunk. T. JUI. Gr. in-8. 
Paris (Franck). 25 fr. — Sans le texte 
arab. 15 fr. 

Mélangez asiatiques tirés du Bulletin de 
l’académie impénale des sciences de Saint- 
Pétersbourg. Tom. V. 2 e et 3 e livr. Lex-8. 
avec 9 pi. St-Pétersb. 1865. Lpzg (Voss.). 
5 fr. 65 (1 à V. 3 fr. 52. 70). 

Mémoires de l’académie impériale des 
sciences de St.-Pétersbourg. VII. Série 
tom. X. Nrs. 2-5. Gr. in-4. St.-Pétersb. 
Lpzg. (Voss.). 4 fr. 70 

Contenu : 2. Beitrâgo zur Anatomie der 
Entwicklungsgeschichte d. Loxosoma 
Neapolitanum sp. n. Von A. Kowa- 
lensky. Mit 1 lith. Tafl. 1 fr. 10. — 
3. Anatomie d. Balanoglo&sus delle 
chiaje. Von A. Kowalewsky. M. 3 lith. 
Tafln. 2 fr. — 4. Fntwicklunsge- 
scliichte der Rippenquallen. Von A. 
Kowalewsky. M. 5 lith. Tfln. 3 fr. 40. 
— 5. Ueber den Musculus epitrochleo- 
anconeus d. Menschen u. der Sàugel- 
tbiere. Von Prof. Dr. Wenz. Grnber. 
M. 3 lith. Tfln. 2fr. 30 
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Ménard, Hermès Trismégiste, traduction I 
complète précédée d’une étude sur l’ori- i 
gine des livres hermétiques. Paris (Didier 
et Cie.) 


Bongemont (F. de). L'âge du bronze ou 
les Sémites en Occident, matériaux pour 
servir à l’bistoiro de la haute antiquité. 
In -8 (lih. Didier et O). 7 fr. 


Michel (Ed.). the churches of Asia. Types 
of individua) character and other sermons. 
ln- 8 °, London (Masters). 6 fr. 25 

Mftcke (J. -F-A.). Albrecht I. Herzog von 
Oesterreich u. rômischer Konig. Ein Bei- 
traç zur deutschen Staaten- u. Reichsge- 
schichte im 13. u. 14. Jahrh. Gotha (F.-A. 
Perthes). 4 fr. 

K il Mon (.>.). Die Ureinwohner des Scan- 
dinavischen Nordens. Ein Versuch in der 
comparativen Ethnographie u. e. Beitrag 
zur Entwicklungsgeschiehte d. Menschtn- 
geschlechts. Ans a. Schwed. übers. I. das 
Bronzealter. Nachtrag. Livr. 2. M. 14 Ab- 
bildungen. Hamburg (Meissner). 1 fr. 65 
Tome I avec suppl. 1, 2. 8 fr. 60 

Oppolzer*» Vorlesungen üb. sp 9 cielle Pa¬ 
thologie u. Thérapie bearb. u. hrsg. von 
Dr. Emil v. Stoffeln. Vol. I. Livr. I. Gr. 
in- 8 . Erlangen (Enke). 4 fr. 

Orbé 11 an (S.), histoire de laScounie.Tra¬ 
duite de l'arménien par M. Brosset. 2° liv. 
Introduction. Gr. in-4. St.-Pétersb. (Lpz. 
Voss). 6 fr. 70 

Livr. 1 et 1 16 fr. 75 

Ottfuufl, græcarum litterarum notitia. 
Turin (Loescher). 1 fr. 40 

Ovcrbeek (J.-J.), catholic orthodoxy and 
anglo-catholicism. In 8 . London (Trubner) 
cart. 6 fr. 25 

Pfhff (E.-R.). Das menschl. Haarin seiner 
phisiologischen, pathologischen u. foren- 
sischen Bedeutung. Nach eigenen micros- 
cop. Studien bearb. M. 100 Org.-Zeichgn. 
Leipzig (Wigand). 4fr. 

Repertorlum f. physikal. Technik, f. 
mathematische u. astronomische Instru- 
mentcnkunde. Hrsg. v. Dr. Ph. Cari. 
Vol. II. 6 livr. avec pl. Gr. in 8 . Mün¬ 
chen (Oldenbourg). 25 fr. 65 

Résumé historique et géographique de 
l’exploration de Gérard Rohlfs au Touât 
et à In-Câlah, d’après le journal de ce voya¬ 
geur publié par A. Petermann, par V. A. 
Alalte-Brun. In- 8 , avec une carte d’en¬ 
semble des voyages de H. Duveyrier et 
G. Rohlfs. In-b (lib. Challamel). 5 fr. 

Bcyc (T.). Die Geometrie der Lage. Vor- 
trage. I. Abth. M. 5 Tfln. Gr. in- 8 . Hanno- 
ver (Rûmpler). 5 fr. 35 

Blchter (A.). Plotin’s Lehre vom Sein n. 
die metaphysische Grundlage seiner Philo¬ 
sophie. Halle (Schmidt). 2 fr. 70 


Saulcy (de). — Les derniers jours de Jéru¬ 
salem. In 8 . U gr. et 3 pl. (lib. L. Ha- 
chettte et C e ). 40 fr 

Schefller (H.). Die Gesetze der raumli- 
chen Sehens. Ein fcuppl. d. physiol. Op- 
tik. M. 10 Tfln. Brauuschw. (Schulbuchh ) 

6 fr. 80 

SchloRser (F.-C.). Geschichte d. 18. Jahr- 
hunderts u. d. 19. bis zum Sturz d. fran¬ 
cs. Kaiserreichs. 5. Aiifl. Livr. 32 (fin). 
Heidelberg (Mohr). 2 fr 

Scholz (W.). Amputation u. Resection bei 
Gelenksverletzungen, ihre Anzeigen, ihre 
tochnische Ausfûhrong u. ihr Werthver- 
gleichnungsweise. Mit 7 Figur. Wien 
(Czermak). 6 fr. 90 

Scriptorum de musica medii ævi novara 
seriem a Gebertina alteram collegit nunc- 
que primum edidit E. de Coussemaker, 
e Galliæ imperia li lnstituto, ex Auslriæ 
imperiali et Belgii regia Academiis, eLon- 
dini regia Antiquarium Societale, etc., etc. 
Toaius II, faciculus I“*. In-4 (lib. Durand 
et Pedone-Lauriel). 8 fr. 

Seizième (la) joye du mariage, publiée 
pour la première fois, avec préface et 
glossaire. In-32 (lib. des auteurs). 2 fr. 

Stark, die Kosenamen d. Germanen I. 
Wien (Gerold). 2 f r . 

Theoerltl carmèn æolicum tertium a. 
Lud. Schwabio recogn. Gr. in-4. Dorpat 
(Glaeser.) 2 f r . 

Thlel^A.), de decretali Gelasii papæ de 
recipiendis et non recipiendis libris et Da- 
masi concilio romano ai’ explanatione fidei 
etcanone scripturæ sacræ P. Custanü 
suasque animadversiones præmisit et tex- 
tum secundum probatissimos codices edi- 
dit. Gr. in-4. Braunsberg (Peter). 4 fr. 35 

Toeller, de civitate sine sufîragio et muni- 
cipio romanorum. 4. lleidelb. (Weyls.) 

4 fr. 35 

Yflmar (A.-F.-C.). Geschichte der deut¬ 
schen National-Literatur. 44. Aufl. Mar- 
burg (Elwert). 8 f r . 

Vlven°t(R.-E.). Beitrage zur Kenntnissd. 
klimatischen Evaporationskraft u. deren 
Beziebung zu Temperatur, Feuchligkeit, 
Luftstrëmungen u. Niederschlàgen. Gr. in- 
8 . M. Àbbildgn. Erlangen (Enke).3 fr. 50 

(M.). Die Lex Mænia de dote vom 
J. 568 der Stadt Weimar (Landes-Ind.- 
Compt.). 3 f r . 40 


lap. L. Toinon et 0,1 Saint-Germain. 
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N® 42. — 20 Octobre — 1866. 


Oommatre s 206. Bohan, Voyage aux Indes orientales. — 209. Cinq lettres sur l'accentuation... de 
la langue grecque. — 210. Van Hollebeke, l’Abbaye de Nonnenbosche. — 211. Hanacer, Consti¬ 
tution des campagnes de l’Alsace au moyen âge. 


208. — Voyage aux Indes orientales, coup d'œil sur leur importance politique et 
commerciale, recherches sur différentes origines, par Henry Bohan, juge au tribunal civil 
de Roanne, ancien procureur du roi dans l’Inde, avec 12 illustrations. 1 vol. gr. in-8% 
262 p. Paris, 1866, Chamerot et Lauwereyns. 

Le livre dont nous venons de donner le titre est l'ouvrage d’un magistrat qui 
a rempli autrefois dans l'Inde française les fonctions de procureur du roi. l\ 
était donc très-bien placé pour observer les mœurs de l’Inde. Un patriotisme 
ardent se montre à chaque instant dans son livre. M. Bohan regrette que la 
France n'ait plus dans l'Inde, où son influence fut toute-puissante, qu’une si 
petite part comparée à celle de l'Angleterre. Il espère Qu'un jour « la grandeur 
» maritime de la France égalera sa grandeur militaire », et nous ne pouvons 
que nous associer à un si légitime espoir. Autant que nous en pouvons juger, 
tout ce qui se rapporte aux choses modernes: commerce, productions du sol, 
usages, administration de la justice, cérémonies religieuses, etc., est d'une 
exactitude irréprochable; nous voudrions en dire autant de la partie scienti¬ 
fique concernant les origines et les antiquités de l’Inde. On voit que l’auteur 
n’a pas eu le temps d’étudier suffisamment les questions qu'il traite, et qu’il est 
dans la même position que les missionnaires de nos jours qui, après avoir long¬ 
temps habité un pays,ignorent une foule de choses que les savants d'Europe, 
au fond de leur cabinet, ont pu apprendre à loisir. Il en sera toujours ainsi pour 
l'histoire de l'antiquité ; et si parfois la vue des lieux éclaire certaines ques¬ 
tions, c'est lorsque des études antérieures viennent en aide à l'explorateur, et 
il arrivera le plus souvent que le commerce des livres, aidé de la réflexion, 
vaudra mieux que les renseignements empruntés aux indigènes, surtout dans 
l'Inde, où l'on mêle trop volontiers la légende à la vérité. 

Je ne sais pas à quelles sources M. Bohan a puisé ce qu’il dit du bouddhisme, 
mais on est étonné de lire ceci aux pages 78-79 de son livre : 

c Les prêtres de cette petite divinité (Bouddha) avaient copié en grande partie 
» les lois et les préceptes de Brahma ; c'étaient des brahmes au petit pied. 
> Leur dieu, Bouddha, est une divinité de second ordre; il est descendu du 
» ciel pour servir d’intermédiaire entre le dieu Brahma et les Sommes (c’est ce 
» qu'il enseigne lui-même). Ge n'est qu'un chef de secte. Dans l'Inde on a 
» donné son nom à une planète (celle de Mercure). 11 n'a que le rang d'étoile 
» et peut être adoré comme le sont toutes les planètes ; il n’a pas plus de 

H. 16 
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* puissance, plus de crédit, que Bowanie, la déesse du jeu. La gecte.de Bouddha 
» a bien des représentants dans quelques-unes des îles de l’archipel indien, et 
» même xlans une partie de l’Égypte ; mais il n’est pas une incarnation de la 

• divinité, ce n'est pas une émanation de la trinité toute-puissante Brahma - 
» Vkbuov-Shiva, etc. » 

Il y a, dans ce passage, à peu près autant d’erreurs que de lignes. 

Et d'abord pour les bouddhistes, dont le nombre ne s’élève pas à moins de 
300 millions, s’il y a une divinité secondaire, ce n’est pas le Bouddha, puis¬ 
qu’ils le regardent comme le dieu des dieux ; ce serait bien plutôt Brahma qui, 
pour eux, n’est rien de plus qu’une divinité inférieure. Quant au régent de la 
planète gerçure, appelé Boudha et non Bouddha , il n’a aucun rapport avec 
ce dernier; et enfin, s’il y a des bouddhistes en Égypte, nous avouons volontiers 
que nous ignorons complètement dans quelle partie de ce pays on les a ren¬ 
contrés. 

Çîoufi trouvons pages 144 et suiv. : « Le Vèdam , ouvrage sanscrit en 4 vo- 
» lûmes, développe admirablement celte religion qui est aussi le code de l’in- 
» dien. Le Védam... était connu 4000 ans avant J.-€. Mais depuis lors les 
» Pundüs ou brahmes jurisconsultes ont fait paraître des commentaires du 
» texte sacré, et quelques-uns de ces commentaires, connus sous le nom de 
» Vidas , ont été regardés comme la loi primitive elle-même. Puis sont venues 
» des traductions, même en anglais et en français, mais ce qui a été dit jusqu’à 
» ce jour dénature le texte primitif ou rend très-mal sa pensée ; on ne peut y 
» saisir que des détails tronqués, des assertions contraires, dont l’ensemble 
» manque de bonne foi ou de netteté. La vie d’un homme ne suffirait pas à dé- 
» brouiller ce chaos de commentaires et de prétendues traductions. » 

Ici encore l’auteur se montre bien peu au courant des études sur l’Inde, en 
donnant aux Védas la date de 4000 ans avant J.-C., tandis que des calculs qui 
s’appuient sur des bases solides ne permettent pas de les faire remonter à plus 
de 1200 avant notre ère. 

Le Véda , d’ailleurs, ne développe en aucune manière la religion de l’Bin- 
douslan. C’est cette religion, au contraire, qui, avec la prétention de s’appuyer 
sur le Véda, l’a dénaturé en développant d’une manière monstrueuse les mythes 
qu’il contient dans ses hymnes. C’est ce dont tout le monde peut aujourd’hui 
se convaincre en lisant les traductions anglaises et françaises du Véda, beau¬ 
coup plus près du texte que ne le pense M. Bohan, qui a cru, en consultant des 
« brahmes versés dans le sanscrit », arriver plus sûrement à connaître la vérité. 
C’était tout juste le moyen d’être trompé par des hommes qui ont une répu¬ 
gnance bien connue à parler du Véda et de tout ce qui s’y rapporte. 

« Voici (dit l’auteur) les principes et le mécanisme de cette religion qui, à 
» travers des usages bizarres et des pratiques superstitieuses, laisse apercevoir 
» une morale suhlime et une douce philosophie. 

» En tête des lois civiles et religieuses, il est proclamé que : Dieu, principe de 
» vérité, avait formé la terre, les eaux, l’air, l’homme et la femme, lorsqu’il 
9 créa Brahma qui est l’esprit de Dieu. Brahma aime tout vrai croyant, de quel- 
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> que culte qu'il soit ; il est l’intime du musulman, Tami de l'Indien, le compa- 
t gnon du chrétien et le confident du Juif. 

> Dans quelle religion vit-on moins d’absolutisme et plus de tolérance ? » 

A coup sûr, le brahme versé dans le sanscrit et consulté par l’auteur n’a pas 
donné sérieusement le passage qu’on vient de lire comme un aphorisme de sa 
religion, encore moins comme un texte du Véda. Il a voulu, sans se compro¬ 
mettre, dire quelque chose d’agréable à un Européen, et il y a parfaitement 
réussi, comme on l’a vu. 

Quand il s’agit du droit hindou, l’auteur, en sa qualité de magistrat, nous 
donne des renseignements plus exacts. Mais nous croyons que les analogies 
frappantes entre un certain nombre de lois grecques et romaines et celles de 
l’Inde sont dues aux migrations de peuplades indiennes en Europe, bien plus 
qu’à l’entremise de sages qui, suivant M. Bohan, auraient été envoyés tout 
exprès de l’Occident pour étudier le droit hindou. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans ses considérations sur le berceau du genre 
humain. Il est fort douteux, par exemple, que l’on trouve dans Hérodote, 
auquel il renvoie, < que le scythe et le sanscrit étaient originairement la même 
» langue » (p. 473). 

M. Bohan a voulu aussi faire une excursion sur le terrain de l’étymologie, 
mais les indianistes n’accepteront pas volontiers les étymologies données p. 474, 
et dont nous ne citerons que celles des noms des Belges (Balaja, enfant des com¬ 
bats) ; des Bataves (Badavya, assemblée, réunion de brahmes) ; des Suèves 
(Stt-et>a, vivant honorablement), etc. 

c La tribu des Francs, dit encore l’auteur, qui nous intéresse encore davan- 
» tage, et son premier roi Pharamon, portent leurs noms sanscrits. Pharama 
» signifie bouclier redouté, et la tribu des Pharaka ou Pharanci , en latin Franci, 

* c’est-à-dire Franks et Francs, portait, comme les clans d’Ecosse, le nom de 
» leur chef..... Les Valaques, de Valaka, serviteur; les Némètes, de Namata, 

• maître ; les Vandales, de Vanadala , qui veut dire en sanscrit habitant des 
» forêts. Partout vous trouvez les mœurs, les usages, les rites, les noms primi¬ 
tifs des tribus de l’émigration ; tout remonte à l’Inde, tout remonte au sans- 
» crit. 

» Nos livres sacrés eux-mêmes lui ont emprunté les noms d’Adam et d’Êve. 
» Adima, en sanscrit, signifie le premier homme ; Eva veut dire la vie, être 
» animé. » 

Nous ne croyons pas qu’aucun indianiste, juif ou chrétien, quelque flatté 
qu’il soit de voir qu’on fait tout remonter au sanscrit, adopte ces étymologies 
et en particulier les deux dernières, car Adima signifie premier, et rien de plus ; 
Eva est une simple particule à laquelle les dictionnaires sanscrits ne donnent pas 
d’autre sens que ceux de « seulement , même . » 

En somme, la partie descriptive du livre de M. Bohan sera lue avec plaisir, et 
dans tout ce qui touche à la partie moderne on trouvera beaucoup de rensei-' 
gnements intéressants et utiles. 

Les douze illustrations jointes à l’ouvrage, et signées Bohan, sont, sans doute, 
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l’œuvre de l’auteur du livre. Nous n’avons ici que des compliments à faire pour 
le choix et la composition des sujets, très-agréablement dessinés et lithographiés 
par des artistes de talent. P. E. Foücaüx. 


209, — Cinq lettres sur l'accentuation, les dialectes et la paléographie de la langue 
grecque, écrites par un Lecteur et professeur de grec, à propos d’un article sur une nou¬ 
velle grammaire grecque. Paris, Dupont, 1885. 44 pages. 

Résumons brièvement ce que ces cinq lettres du Lecteur en grec nous appren¬ 
nent de neuf. Pour ce qui est de l 'accentuation, il ne s'occupe absolument que du 
double ê? (avec deux esprits), orthographe qu'il défend chaleureusement contre 
l’usage à peu près général aujourd’hui d’omettre les deux esprits. En étudiant 
les manuscrits avec un peu plus d’attention que nos ancêtres, on avait remarqué 
que tous les copistes grecs antérieurs au milieu environ du xiv # siècle se dis¬ 
pensaient de mettre les deux esprits sur pp, tout en observant avec rigueur les 
autres règles de l’accentuation. Évidemment ils jugeaient superflu et inutile ce 
guide de la prononciation, puisque, deux p se trouvant l’un à côté de l’autre, le 
premier non suivi d’une voyelle se prononce nécessairement sans aspiration, le 
second avec l’aspiration naturelle à cette lettre grecque; à quoi bon (sedisaient- 
ils sans doute) prescrire ce que l’organe exécute de lui-même? La plupart des 
philologues modernes se sont rendus à ce raisonnement et suivent aujourd’hui 
la pratique des copistes anciens, de préférence à celle du xjv* et duxv® siècle. 
M. le Lecteur , lui, commande obéissance absolue à la règle théorique d'Héro- 
dien, de Tryphon, etc., et il traite durement « les mercenaires qui visaient à la 
» besogne promptement expédiée. C'est pour ce motif, uniquement pour abré- 
» ger, qu’ils omirent les esprits des deuxp (p. 18). » Merveilleuse économie de 
temps et de peine I laisser de côté deux signes sur six cents que l’on traçait re¬ 
ligieusement; car telle est à peu près la proportion entre p£ et les autres esprits 
et accents constamment marqués. 

Et pourquoi l’auteur n’insiste-t-il pas sur le hyphen i 7rpocw^a également recom¬ 
mandée par les grammairiens cités et bien autrement utile que les esprits sur 
Mais se permettre d’écrire pg>, comme on le fit pendant tant de siècles, « con- 
» duirait (selon lui) fatalement, en suivant le fil de la logique , à la ruine complète 
» de l’accentuation grecque (p. 44). » 

Vient ensuite une discussion de grammaire (que l’on a oublié d’indiquer sur le 
titre) et qui roule sur les formes conjugatives du verbe Xe-^w. Rien à extraire qui 
ne soit connu de tout philologue. 

Quant aux dialectes , voici la grande découverte présentée par le Lecteur , 
que nous devons reproduire textuellement (p. 22) : « Tous les peuples de la 
» Grèce (je prends cette contrée à une époque de complète civilisation) parlaient 
» une seule et même langue, mais qui, avec le temps, se distingua d’un peuple 
» à l’autre par quelques différences de forma et de prononciation. Ces différences 
» produisirent quatre rameaux ou dialectes, l'ionien, l’Attique, le Dorien et l’Éo- 
» lien, auxquels on en ajouta un cinquième, en comptant comme dialecte le 
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» tronc même d’où partaient les autres, la langue qui leur servait de fond, et qui 
» fut appelée pour cela dialecte commun , xomi. Ces observations sont confirmées 
» par les anciens. » Quels sont ces «anciens?» L’auteur les fait connaître: 
ce sont deux tout petits traités élémentaires, l’un de 45, l’autre de 26 lignes, que 
Gisbert Koen a tirés de deux manuscrits de la bibliothèque de Leyde. Générale¬ 
ment on appelait -h xomi la langue commune de la Grèce depuis les temps de Phi¬ 
lippe et Alexandre, qui n’était autre chose que le dialecte attique perdant de 
plus en plus sa pureté L 

Mais les deux anonymes de M. le Lecteur l’entendent tout autrement : le pre¬ 
mier, dont les paroles sont citées : xoivri, •? iravreç « dont nous nous ser¬ 

vons tous, » laisse encore des doutes; le second au contraire, dont on omet de 
donner le texte, est tout ce qu’il y a de plus clair et de plus péremptoire : h 

wffMmi, tàtov eux l/ # oua* x a ? aXT ^? x » xgivïi wvojxaoôn, à terri tx Taurr,; àpxovTai iraoat. Voilà 
bien la xoivti « fond commun et commencement de tous les dialectes t » Si ce dire de 
l’anonyme n'était pas le résultat d’une erreur, d’une ignorance grossière, on 
pourrait se demander comment une langue toute faite et parlée « à une époque 
de complète civilisation » se serait « avec le temps divisée en quatre dialectes , » 
pour redevenir finalement ce qu’elle avait été au commencement, ata langue com¬ 
mune de tous. » Mais l’auteur aurait dù poursuivre sa lecture; deux lignes plus 
loin il aurait découvert lui-même la stupidité des gens dont il invoque le témoi¬ 
gnage à l’appui de ses observations. Voici en quels termes poursuivent nos ano¬ 
nymes : a Ont écrit en dialecte ionien Homère, en dialecte attique Aristophane, * 
» en dialecte dorien Théocrite, en dialecte éolien Alcée, en dialecte commun Pin- 
» dàre î » 

Dans la même lettre on blâme, avec Galien, le purisme outré des « Atticistes, » 
contre lesquels est dirigé un petit lexique intitulé ’Amarruurrnç et publié par 
Bekker. M. le Lecteur en cite un passage et ajoute (p. 24) : « L'attaque va 
» droit à Thomas Magister qui... » Cela n'est pas très-probable, parce que le 
manuscrit même qui nous a conservé l'opuscule est de beaucoup antérieur à la 
naissance de Thomas Magister. 

La cinquième lettre traite de la paléographie. Sans rien renfermer de neuf, elle 
est agréable à lire ; l’auteur s’y escrime avec esprit et convenance contre un ad¬ 
versaire quelque peu paradoxal. v. 


240. — L’abbaye de Nonaenbosche, de l’ordre de Saint-Benott, près d’Tpres 4404- 
4796, suivi du cartulaire de cette maison, par Léopold van Hollebeke, attaché aux ar¬ 
chives générales du royaume. Bruges, Vandecasteele-Werbrouck, imprimeur de la Société 
d’émulation. 4865, in-4° de 468 pages. 

Les archives de l’abbaye de Nonnenbosche se composent d'une soixantaine de 
chartes que M. Gachard a retrouvées à Vienne en 4859, et qu’il a acquises pour 

4. Bnttmann, Gr., p. 6 : «*H xoivn, oî xotvot se disent par opposition aux Attiques pars, 
v II ne faut pas s’imaginer que ce soit an dialecte à part ; 4 xoivtj AoXcxtoç n’est antre chose 
t que l’atticisme décha. • 
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le royaume de Belgique. M. Léopold van Hollebeke a transcrit ces chartes, les 
a rangées suivant Tordre chronologique et les a publiées avec une introduction, 
des tables et des fac-similé. Le tout forme un beau volume in-quarto, imprimé 
avec le luxe qui caractérise les publications de la Société d'émulation de 
Bruges. 

Dix-huit des chartes recueillies par M. L. van H. sont du xn° siècle, et trente- 
neuf du xme. La plupart n’intéressent que Thistoire locale; il faut cependant 
faire une exception pour plusieurs pièces émanées de personnages dont le nom 
appartient à Thistoire générale, comme les comtes de Flandre et les grands vas¬ 
saux des comtes de Flandre. 

Ce qui donne surtout de la valeur à la publication de M. L. van H., c'est la 
correction des textes. Je n'y ai remarqué qu’une faute de lecture qui ait de la gra¬ 
vité : à la p. 119, ligne 2 de la charte LII, au lieu de « vices gerens perceptoris 
domorum militie Templi in Francia, » il aurait fallu lire preceptoris, le comman¬ 
deur, et non pas le receveur , comme a traduit M. L. van H. (p. 154, col. 1). 

Les dates ont été déterminées avec exactitude. Il s'est glissé cependant une 
erreur chronologique dans le classement de la charte LV (p. 122). Cette pièce 
est une lettre d’Urbain IV, datée du 7 des calendes de juillet, Tani** du pontificat 
Elle a été rapportée au 25 juin 1261; en réalité elle est du 25 juin 1262, puisque 
Urbain IV est monté sur le siège pontifical le 29 août 1261. 

L’introduction est un fidèle résumé des chartes du cartulaire. Les explications 
de l'auteur sont généralement satisfaisantes. Toutefois, j'avoue ne pas compren¬ 
dre ce qu'il a voulu dire en parlant d’une « somme de 50 sous de Flandre, » que 
Gertrude, comtesse de Flandre, avait donnée en 1181, et qui «produisait annuel¬ 
lement neuf florins de Brabant (p. 10 et 11). » La charte VII à laquelle on ren¬ 
voie ne contient aucune allusion aux florins de Brabant. — A la fin de l’intro¬ 
duction est un catalogue des prieures et des abbesses, emprunté en grande partie 
au Gallia christiana (V, 345). Ce catalogue est fort défectueux, mais les textes 
manquent pour en dresser un meilleur, et M. L. van H. aurait sagement agi en 
suivant encore de plus près le travail des Bénédictins. Ainsi, la liste du Gallia 
christiana commence par une prieure nommée Ava, sur laquelle les Bénédictins 
ne donnent aucun détail. Au nom de Ava , M. L. van H. ajoute ces mots : « qui 
florissait au temps d’innocent III; » c'est un anachronisme, puisqu’un peu plus 
bas nous voyons la troisième prieure indiquée à la date de 1177, c'est-à-dire 
plus de vingt ans encore avant l’avènement d'innocent III. — Dans la liste du 
Gallia christiana, la quatrième abbesse est une Elisabeth, mentionnée dans un 
acte du 8 janvier 1277 ; a c'est peut-être, disent les Bénédictins, la mémequ'Elfsa- 
beth van Torey qui est enterrée devant la porte Neuve. » M. L. van H. n'indi¬ 
que pas les documents qui l’ont autorisé à affirmer, sans la moindre restriction, 
que < Elisabeth van Torey ou Torchy figure comme abbesse de Nonnenbosthe, 
leB janvier 4277. » L. Dkuslk. 
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jll. — Les constitutions dos campagnes de rAlsacê mis' moyen âge. 

Recueil de documents inédits, publiés par M. l’abbé Hanauer, lideûcié ès lettres, etc. 
Paris, Durand, 1864. l'vol. in-8°, 389 pages. 

Vem paysans de l’Alsace nsi moyen âge. Étude sur les cours colongères d’Alsace, 
par le môme. Paris, Durand, 1865.1 vol. in-8°, xv et 351 pages *. 

Dans sa séance solennelle de 1865, l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
ayant à récompenser les meilleurs d’entre les ouvrages présentés au concours 
des antiquités nationales, accorda la troisième médaille aux deux volumes 
de M. l'abbé Hanauer inscrits en tête de cet article. Tout en appréciant la valeur 
de ce témoignage d'intérêt accordé à l’histoire de leur province, les savants du 
pays ne furent pas absolument convaincus lorsque des voix amies déclarèrent 
que ces travaux dépassaient en mérite scientifique tout ce qu'avait produit l'Al¬ 
sace depuis Tillustre Schoepflin. L'auteur, uniquement connu jusque-là pàr des 
critiques plus ou moins acerbes des ouvrages d’autrui, devait s'étonner moins 
que tout autre de se voir à son tour l’objet d’une critique sévère. M. Ignace 
Chauffour, un des maîtres du barreau de Colmar, l'tibmme le plus profondément 
versé peut-être dans Thistoire des antiquités alsaciennes, se fit l’interprète des 
nombreuses et grave* objections qu’avaient suscitées les théories de M. Hanauer. 
Dans un savant mémoire, publié par la Revue cT Alsace, il fit à son tour l'histoire 
des institutions colongères du pays, en réfutant celle de son prédécesseur. Ce fut 
le point de départ d’une polémique violente entre les deux écrivains, dans 
laquelle ne furent point épargnées certaines vivacités de style qui retombent tou¬ 
jours sur celui qui les emploie. Si l’on y put admirer toute l’habileté dialectique 
de M. H., le spectateur impartial ne dut pas moins reconnaître que ce dernier 
se retirait vaincu de la lutte. Nous essayerons d'exposer les questions en litige 
et de résumer en quelques pages cette intéressante polémique qui se rattache à 
des questions historiques et sociales d’une haute importance. 

Les deux ouvrages de M. H. portent un titre attrayant. Depuis une vingtaine 
d'années on a compris que l'historien ne doit pas s’occuper uniquement des 
hommes qui brillent dans les cours, de ceux qui s'occupent d'intrigues diploma¬ 
tiques ou de ceux enfin dont le nom retentit sur les champs de bataille. On s'in¬ 
téresse maintenant à ces classes obscures et laborieuses qui nourrissent et dé¬ 
fendent l'État, et tout le monde connaît les beaux travaux de MM. Guérard, 

i. La publication de ces deux ouvrages a donné lieu à une polémique dont nous avons eu 
les pièces sous les yeux en écrivant cet article. Ce sont : 

I. Chauffour, quelques mots sur les cours colongères d’Alsace. ( Revue d'Alsace, Colmar, 
décembre 1865, janvier et février 1866. In-8°.) 

Lettres à M. I. Chauffour, par l’abbé Hanauer. (Revue catholique d'Alsace, Strasbourg, 
février et mars 1866. In-8°.) 

Réponse àM. Hanauer, par I. Chauffour. ( Revue d'Alsace, Colmar, mars 1866, In-8°.) 
Quatrième lettre à M. I. Chauffour, par l'abbé Hanauer. (Revue catholique £ Alsace, avril 
1866.) 

I. Chauffour, résumé et conclusion de la discussion sur leu colonges. (Revue <?Alsace 
juin, juillet 1866.) 

Un dernier mot à M. I. Chauffour, par l’abbé Hanauer. (Revue catholique d'Alsace, juin 
1866 .) 
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Dareste et Léopold Delisle sur la condition des paysans en France. Le livre de 
M. H., retraçant pour l’Alsace un tableau semblable, aurait été le bienvenu. 
Malheureusement les titres choisis par l’auteur ne sont qu’une déception. Lui- 
même se hâte de nous l’apprendre. « Les Paysans de l'Alsace , dit-il, voilà en effet 
un titre facile à saisir; mais il promet plus qu’il ne tient... Mon travail n’est au 
fond qu’une étude sur les cours colongères » ( Paysans, p. xm ). L’horizon, 
comme on voit, se rétrécit tout à coup; ce n’eslplus un tableau général de l’état 
des classes rurales au moyen âge que nous allons étudier, c’est tout simplement 
l’exposé d’une institution particulière d’une nature essentiellement juridique, 
qui va remplir les deux volumes de M. H. Voyons donc tout d’abord ce qu’est 
cette colonge que l'auteur nous signale comme une découverte heureuse et qui 
le remplit de « l’inquiète émotion que provoque toujours l’inconnu » ( Paysans , 
p. v). D’après le témoignage de tous les savants et jurisconsultes qui se sont 
occupés de la colonge avant M. H. — et la liste en est nombreuse — la colonge 
(en allem. Dingho) est une exploitation agricole, reposant sur un contrat d’a¬ 
près lequel le propriétaire du sol répartissait entre plusieurs preneurs (colongers) 
un corps de biens plus ou moins considérable, à la condition d’une redevance 
annuelle. En même temps ii possédait la faculté de faire juger les différends qui 
s’élevaient entre les colongers, à propos de cette redevance ou à propos de leurs 
rapports mutuels, par un jury composé de lui-même comme président et des 
colongers comme assesseurs. Les stipulations très-variées au sujet de ces rede¬ 
vances, les principes qui servaient à régler ces différends étaient mis par écrit, et 
formaient le rotule colonger. Ce sont ces contrats de bail ou rotules, appelés par 
M. H. les chartes constitutionnelles des paysans du moyen âge, qui ont fourni à 
notre auteur les arguments d’une théorie nouvelle, très-curieuse, il est vrai, si 
elle pouvait se soutenir, mais peu d’accord avec les faits constatés partout. En 
effet jusqu’ici l’on n’avait vu dans les colonges qu’une institution juridique pu¬ 
rement privée; M. H., dédaignant les a travaux secs et scolastiques des légistes » 
(Constitutions, p. 8), entreprend d’y voir a des souverainetés villageoises d’où sor¬ 
tirent les États modernes. » (Const. p. 24i.) Pour certaines colonges il admet, 
il est vrai, lui-même que ce n’étaient que de pures exploitations agricoles dont 
les différents membres se réunissaient uniquement pour mieux gérer leurs terres. 
Mais à côté d’elles se trouvent, selon lui, des colonges souveraines, exerçant la 
haute justice (Zwing und Bann), en possession des droits régaliens et dont les 
fermiers volaient même des lois « avec ou sans l’agrément du seigneur. » 
(4« lettre, Rev. Cath.,L 866, p. 162). De telles doctrines devaient vivement 
frapper tout connaisseur de la législation du moyen âge. L’origine des colonges 
s’oppose avant tout à un pareil système. M. H. s’est refusé à traiter cette question 
d’origine, ne voulant pas t trancher en quelques mots une difficulté historique 
qui a divisé tant d’éminents esprits. >(Pays., p. 296.) Il a poussé la modestie 
trop loin, car son sujet l’amenait nécessairement à se prononcer sur un point de 
pareille importance. Quel qu’ait été le motif de son silence, disons qu’il est plus 
que probable que nous devons chercher l’origine de la colonge dans les grandes 
exploitations romaines, les latifundia de l’époque impériale. Ces latifundia étaient 
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exploités par des colons ou lites, dont nous retrouvons le nom chez les arme 
Lüte (pauvres gens) des constitutions rurales qu’édite M. H. Les uns comme les 
autres étaient attachés à la glèbe et par conséquent n’étaient pas des hommes 
libres *. Les Germains, en s’emparant des terres romaines, laissèrent subsister 
ces établissements fonciers et les adaptèrent à leurs mœurs, mais ils ne chan¬ 
gèrent nullement la condition des colons. Or, s’il est un principe constant de 
droit germanique, c’est celui qui fait juger chacun par ses pairs et qui établit 
que l’homme libre seul est justicier. Comment admettre dès lors que ces colon- 
gers « aux mains calleuses » aient siégé pour décider des questions de souve¬ 
raineté, pour prononcer des arrêts de vie et de mort contre des membres d’une 
colonge, qui quelquefois pouvaient être des nobles (Paysans, p. 111), comment 
admettre surtout qu’ils aient voté des lois contre l’agrément de leurs seigneurs? 
C’est en vain queM. H., à l’aide d’une confusion énorme, fait intervenir dans la 
discussion la marche germanique (mark) et son plaid annuel (mallus). Jamais le 
malins des Germains, assemblée politique uniquement composée d’hommes 
libres, n’a eu la moindre affinité avec l’humble ding des paysans colongers, dis¬ 
cutant leurs petits intérêts ruraux sous la surveillance du mansumarius ou avoué 
de leur seigneur. En général M. H. a des idées très-vagues et souvent fausses 
sur les anciennes institutions germaines. Il est regrettable qu’il n’ait pas même 
songé à parcourir les volumes de M. Waitz; une étude superficielle des premiers 
chapitres de la Verfassungsgeschichte l’eût empêché d’écrire p. ex. que les prin¬ 
cipes germains < remplissaient les fonctions de nos soldats. »(Pays.,p. 77.) M. H. 
n’a pas toujours été heureux dans le maniement des textes qui lui servent à dé¬ 
montrer sa doctrine. Il leur fait quelquefois violence dans ses traductions et sou¬ 
vent aussi *il s’appuie sur des documents sans valeur. Ainsi dans le rotule 
d’Entzheim (Const., p. 233), le texte allemand porte : « Wer gueter in dem Bann 
hette dasz in den hofî hôret, der soli selber da sein, dem hoffsein Recht spre- 
chen von seinem guoth. » Cela signifie que tout colonger possédant des biens 
dépendants de la colonge doit venir faire la déclaratiou de ces biens devant 
l’avoué. M.H.,au contraire, traduit : o En particulier ceux qui possèdent dans le 
ban quelque bien... se présenteront à la cour pour y rendre justice à cause de ces 
biens . » Autre part il est question de la colonge de Honau (Const., p. i72). Le 
texte latin porte : « Hæc sunt jura Honaugiensis ecclesiae, quae rustici, jurata 
preposito fldelitate, recitaverunt. > A la suite du texte latin vient un texte alle¬ 
mand postérieur qui commence ainsi : < Telle est depuis un temps immémorial 
la colonge de Honau, tels sont les droits de Messieurs de Rhinau et du village. > 
Nous ne dirons point avec M. Chauffeur que M. H. donne le second texte comme 
traduction du premier. Mais il est évident que l’un des deux rotules doit être 
faux, puisqu’ils se contredisent, et comme le rotule allemand est d’une date plus 
récente, c’est lui qui l’est probablement; il ne fallait donc pas s’en servir dans 
la discussion. Ces exemples de pièces fausses ne sont d’ailleurs pas rares. Dans 

1. Voyez chez M. Chauffeur, Résumé, etc. (Revue d'Alsace, 1866, p. 321), les textes qui 
démontrent péremptoirement ce fait. 
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levolntne môme de M. H. on trouve avec étonnement tin document intitulé : 

« Nouveau rotule du chapitre de Saint-Michel. imaginé par un paysan de la 

Wantzenau au détriment de r ancien rotule , etc. (Const. p. 175). » L’auteur a essayé 
de défendre depuis la publication de cette pièce fausse en allèguent que « l'éti¬ 
quette suffisait pour éveiller la défiance. » (Rev. Cath. f 1866, p. 54.) Mais à quoi 
bon publier alors de pareilles falsifications? Les rotules de Buren (Const., p. 181) 
et d’Odem (Const., p. 28) ont également été soumis par M. Chauffeur à un examen 
qui en a démontré la fausseté. (Rev. d'Alsace, 1866, p. 24 et 341.) Le diplôme 
accordé par Louis le Débonnaire à l’abbaye d’Ebersmünster en 817 a été déclaré 
apocryphe il y a cent ans déjà par Schoepflin et Grandidier. Il ne serait pas pos¬ 
sible de développer ici plus longuement toutes les autres raisons qui infirment 
tour à tour ces prétendues chartes souveraines que M. H. citait avec tant de 
confiance. Nous renvoyons nos lecteurs curieux de plus grands détails à la lucide 
et péremptoire démonstration de M. Chauffeur (Rev. cf Alsace, 1866, p. 23 et 119.) 
Qu’il nous suffise d’appuyer encore sur une ra^n qui rend impossibles les théo¬ 
ries des souverainetés villageoises et des monarchies constitutionnelles sans charte 
octroyée, enfouies dans les colonges d’Alsace. C’est un fait reconnu même par 
notre auteur qu’à un moment donné il n’y a plus de ces souverainetés; l’on voit 
au xv« siècle tout le pouvoir concentré entre les mains des seigneurs ecclésias¬ 
tiques ou laïques. Comment ces souverainetés auraient-elles donc disparu, si 
eltes avaient existé? Comment se fait-il qu’aucun chroniqueur, qu’aucun docu¬ 
ment ne nous parle de la lutte terrible, qui aurait nécessairement dû éclater 
entre les rudes barons des Vosges et ces défenseurs du self-govemment proclamé 
partout, non pas seulement comme un droit, mais comme un fait (Paye., p. 82)? 
C’est précisément le fait opposé qui est vrai.loin d’avoir été un petit État libre, 
la colonge a été un des instruments les plus actifs de la formation féodale. C’est 
grâce à leurs titres d’avoués de colonges situées sur des terres d’Eglise ou des 
villas royales que les seigneurs se constituèrent peu à peu un patrimoine, chan¬ 
geant par la persuasion ou la violence leurs fonctions en titres de propriété et 
s’emparant eux-mêmes de .ce qu’ils devaient protéger. 

Nous n’examinerons pas ici la discussion plus spécialement juridique de 
MM. Hanauer et Chauffeur à propos des droits de la propriété et de ses applica¬ 
tions variées au moyen âge. M. H., pour avoir trop dédaigné les travaux secs 
et scolastiques des jurisconsultes, est tombé plus d’une fois dans de graves 
erreurs; que son adversaire s’est plu à relever, avec toute l’autorité qui s’at¬ 
tache en pareille matière a son nom. Il reste donc établi en somme que le Ding - 
ho ou la colonge était une colonie agricole dont les fonds appartenaient à un 
maître, lequel puisait dans son droit de propriété un droit de souveraineté sur le 
territoire et sur les personnes qui l’exploitaient; cela constituera peu à peu la vé¬ 
ritable seigneurie féodale. Quant à la théorie des colonges souveraines } l’examen 
même des rotules colongers plus particulièrement invoqués par M. H. prouve 
lo Que le droit de justice (Zwing und Bann) a toujours été une prérogative de la 
souveraineté territoriale ou seigneuriale. 2° Que nulle part ce droit de justice, ou, 
comme l’appelle l’auteur, le pouvoir judiciaire, n’a résidé dans la population des 
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tenanciers. 3° Que cette population ne formait pas une communauté* ni môme une 
corporation investie d’une autonomie quelconque.4° Que la justice colongère ou 
le plaid colonger était, dans ses attributions et dans son institution môme, une 
espèce de tribunal domestique et seigneurial, constitué principalement dans le 
but d’assurer la conservation du domaine» l’indépendance réciproque des tenures, 
l’exécution régulière des obligations censitaires, et de maintenir entre les colon- 
gers la paix et les bons rapports. 5<> Que le seigneur haut-justicier ou le proprié» 
taire d’un domaine formant immunité avait, il est vrai, ie droit de forcer ses 
censitaires à concourir comme assesseurs à l’administration de Injustice, môme 
en matière criminelle vis-à-vis de leurs égaux, mais que ce concours était us 
devoir qui pouvait leur être imposé et non pas un droit qu’ils auraient puisé dans 
une prétendue souveraineté populaire (Chauffeur, Rev . d'Alsace, 186&, p. 349). 

La première partie de notre tâche est terminée; mais il nous reste encore plus 
d’un mot à dire pour en finir avec les volumes de M. H. À côté de la question 
spéciale en effet, dont nous avons parlé tout à l’heure, se présente le point de vue 
général de l’auteur par rapport au moyen âge. On ne sauvait laisser passer sans 
protestation certaines théories et certaines affirmations dont ses deux ouvrages 
sont remplis. Emporté par son système, l’auteur nous trace le tableau le plùs fan¬ 
tastique du moyen âge. A l’entendre ce fut l’époqüe la ptals heureuse de Phîstoiré 
pour les classes rurales. « Un budget insignifiant, un service militaire de garde 
nationale, un code pénal remarquable par sa bénigne indulgence et appliqué én 
famille, > voilà le sort des paysans d’Alsace (Const., p. î). Ce ne sont que de* 
écrivains < approuvés par le conseil supérieur de l’instruction publique » et des 
littérateurs écrivant pour les gens du monde, « qui délayent le thème officiel > du 
paysan taillable et corvéable à merci {Pays., p. 2). S’ils le pouvaient, les fermiers 
actuels réclameraient le sort du paysan du xn« siècle {Const., p. 43). Nos agricut>> 
teurs regardent d’un œil d’envie le sort de leurs aïeux (Pays., p. 92), et celé non 
sans motif, car ils ont « perdu en dignité, en valeur sociale et politique (Pays., 
p. 5). » Ailleurs encore il s’écrie dans un accès de lyrisme: « Avouez que les im^ 
mortels principes de 89 sont un peu plus vieux que certains de leürs admirateurs 
ne semblent le croire, si/vieux même que l'âge pourrait bien avoir affaibli leurs 
forces et leur vigueur (Const., p. 109).» Ces seigneurs, qu’on nous représente d’or¬ 
dinaire si farouches, étaient bien débonnaires, à en croire M: Banauer. Ce n’était 
que < sur la demande expresse » des villageois qu’ils venaient leur rendre visite; 
présider le plaid> où cependant le peuple seul jugeait », et recevoir comme rému¬ 
nération un diner pour eux et leur suite. « En vérité, voilà un comte, l’un de ces 
tyrans du moyen âge, qui n’a pas l’air bien terrible » dit à ce propos l’auteur 
(Const., p. 19). Non certes, mais aussi n’a-t-il pas l’air très-réel, pas plus que ces 
paysans qui longtemps c avant la<proclamation des droits de l’homme*possèdent le 
droit de réunion > (Const., p. 18), lancent des < arrêts qui avaient force de toi pour 
les princes de l’Empire eux-mémes, » et sont armés* < dès les époques lés plus 
reculées de véritables chartes constitutionnelles (Pays*> p. 3). » A ces tableaux 
fantastiques on pourrait répondre simplement en rappelant les nombreux passages 
des chroniqueurs de tous pays qui nous montrent les paysans sans cesse ruinés 
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par les luttes de leurs seigneurs, ou écrasés par les routiers et les bandits; on 
pourrait se borner à montrer du doigt ces châteaux forts des Vosges d’où les 
« pillards blasonnés > répandaient dans la plaine le meurtre et l’incendie; on 
n’aurait qu’à énumérer simplement les innombrables insurrections de paysans 
pendant la durée du moyen âge, depuis les Bagaudes des Gaules et les Jacque¬ 
ries de la France et de T Angleterre jusqu’aux terribles luttes du commencement 
du xvi« siècle en Allemagne. MaisM. H. a inventé une singulière fin de non- 
recevoir à l’égard de toutes ces preuves. Il ne connaît que ses rotules colongers 
et ne veut entendre parler que d’eux. « Nous citons, dit-il à ses adversaires, des 
règles, nous nous appuyons sur des codes, sur des lois. Les chroniques ne signalent 
que des exceptions ( Pays ., p. 75). » Ce sera donc dans un rotule colonger de sa 
propre collection que nous prendrons la citation suivante, destinée à illustrer 
« les habitudes de bonhomie qui entouraient chez nos pères la perception des 
impôts (Pays., p. 242). » On trouvera le texte suivant à la page 175 des Consti¬ 
tutions : « Et si ad audientiam venire noluerint, prepositus cum advocato et uno 
ex fratribus (cœnobii) et predictis Scheffeln (scabinis), ita quod triginta equos 
adducet, intrabit in domum illius inobedienlis et per triduum bona illius corne- 
dent. Quibus finitis terram ejus pro expensa obligabunt et quicquid infra quatuor 
parietes est igné comburetur in ultionem. Post hæc significabunt episcopo qui 
eum excommunicabit. » Notez que ce sont des ecclésiastiques qui agissent ainsi 
et puis tâchez de ne pas vous étonner en entendant M. Hanauer s’écrier : « Il y 
avait là de quoi justifier le célèbre adage qu’il fait bon vivre sous la crosse » 
( Const ., p. 30), et ne vous emportez pas surtout quand il apostrophe avec indi¬ 
gnation ceux qui n’admirent pas cette douceur du moyen âge, qui consiste à 
ruiner, à brûler, à excommunier : « Qu’on se taise au moins, qu’on ne répète 
pas sans cesse contre le passé des accusations aussi odieuses qu’injustes» (Const., 
p. 338). 

Cette apologie excessive du moyen âge n’est pas le seul défaut qu’il faille repro¬ 
cher à M. H. La manière selon laquelle il présente ses documents et dispose son 
récit n’est pas la meilleure à notre avis. Il n’a pas rangé ses documents par ordre 
chronologique, il n’a point coordonné son récit à ce point de vue. Nous nous 
promenons à sa suite entre le vme siècle et le xvme, sans trop savoir où nous 
sommes, et les monuments de toutes ces époques sont cités l’un après l’autre, 
comme s’ils étaient tous contemporains. Et cependant quels énormes change¬ 
ments se sont opérés pendant dix siècles dans la position des classes rurales! 
M. H. l’a si bien senti qu’à la fin de son second volume il a voulu dans un 
dernier chapitre examiner les questions historiques qui se rapportent aux 
colonges. Mais c’est là précisément ce qu’il ne fallait pas faire; le travail tout 
entier devait être traité au point de vue du développement historique. M. Hanauer 
a préféré placer sa colonge idéale dans je ne sais quel recoin du moyen âge, 
acceptant toute formule d’un rotule colonger quelconque, n’importe sa date et 
son origine, comme l’expression d’un fait réel et constant. Lui cependant, qui 
croit si peu aux institutions modernes, doit bien savoir que nous inscrivons quel¬ 
quefois dans nos constitutions des principes que nous n’appliquons guère. La 
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question si importante pour nous, de savoir si tel rotule colonger est l’expression 
de ce qui est, ou de ce qui devrait être, ne semble pas seulement avoir surgi 
dans l’esprit de notre auteur. 

Un reproche non moins mérité que s’est attiré M. Hanauer, c’est celui d’ingra¬ 
titude à l’égard de ses prédécesseurs. Il a trop volontiers perdu de vue tout ce 
qu’avaient écrit, sur la question même qu’il étudiait, d’illustres devanciers. En 
définitive, quel que soit le mérite de ses ouvrages, on ne saurait dire que la co¬ 
longe était une chose ignorée avant lui. Les Weisthümer de Grimm, la collection 
de Burckhardt, la savante étude du professeur d’Heidelberg, M. Zœpfl, suffisaient 
pleinement à nous instruire. Si M. Hanauer, en trouvant dans les archives de 
Colinar un rotule colonger « dont le titre était une énigme pour lui >, déroula 
< le vieux parchemin avec une vague impatience et avec cette inquiète émotion 
que provoque toujours l’inconnu » (Pays., p. v), ses sentiments émus s’expliquent 
parle fait qu’il ignorait pour son compte l’existence des colonges; mais peut- 
être aurait-il mieux valu maîtriser ce sentiment d’une « profonde émotion > qui 
ne le quittait point, pendant qu’il lisait ces innombrables quantités de c vieilles 
feuilles de parchemin, grossièrement cousues l’uue au bout de l’autre, à demi 
effacées par le contact des mains calleuses qui les manièrent pendant des siècles 
(Pays., p. 9).» Le public ne se fût pas si facilement persuadé que la colonge était 
une découverte particulière à M. H., ce qui, sans doute contre l’intention de l’au¬ 
teur, a été un peu le cas partout. N’est-il pas aussi singulièrement sévère en adres¬ 
sant à l’illustre Grimm des réprimandes telles que celles-ci : < Un instant, mon¬ 
sieur. Regardez-vous comme édité un textedontdeux lignes entières sont omises, 

plus de vingt mots altérés, dans lequel cinq phrases sont inintelligibles.etc. 

(i Const ., p. 47)? » Sont-ils toujours intelligibles, sans omissions et bans altérations, 
les textes publiés par M. Hanauer? Doit-on « regarder comme édité • le texte du 
rotule de Büren, dont l’éditeur traduit ainsi l’un des paragraphes : « Les treize 
maisons des tenanciers doivent être construites de façon que deux hommes puissent 
la pousser par-dessous avec une pique » (Const., p. 182). Il aurait mieux valu avouer 
son incompétence que de hasarder de pareilles fantaisies. En somme, si, comme 
il l’affirme lui-même, M. H. a pendant ces cinq dernières années «examiné 
plus de trois cent mille documents manuscrits pour se renseigner sur le milieu 
social et les destinées de l’organisation colongère » ( Lettres , Rev. Cathl , 1866, 
p. 59), on ne peut qu’admirer en silence ce labeur presque surhumain et regretter 
que les résultats scientifiques soient si peu proportionnés à un tel dévouement. 

Quant à la forme des livres de M. H., elle est loin d’être parfaite. On sent 
trop que ce sont des articles de revue, des études détachées, écrites au cou¬ 
rant de la plume et à peine reliées entre elles. Pour qu’on ne m’accuse pas d’être 
trop sévère, je citerai un exemple. On lit à la page 229 des Constitutions la phrase 
suivante qui donnera en même temps une idée de la manière un peu trop 
dégagée de l’auteur. « Il y a peu de semaines , à la page 35 de ce recueil, je disais 
carrément que l’on ne savait rien de la colonge de Sermersheim. Et ne voilà-t-il 
pas que je rencontre la constitution même de la colonge dans un carton que 
j’avais autrefois parcouru. Elle était là... me souriant du fond de sa retraite. 
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me donnant par sa sente présence une leçon de modestie et de réserve. » Je n’en 
veux nullement à l'auteur de ne pas nous avoir « dissimulé cette petite scène à 
la fois agréable et mortifiante », mais elle nous montre la rapidité avec laquelle 
il a travaillé, « copiant, comme il le reproche lui-même à un de ses compa¬ 
triotes, trop rapidement peut-être dans les archives du Bas-Rhin > ses pièces et 
les publiant à peine copiées ( Const ., p. 9). L’ordre et la méthode font complète¬ 
ment défaut dans l’arrangement des matériaux. L’auteur court d’un sujet à un 
autre; ainsi vous le voyez commencer une exposition sur la valeur des terres au 
xu* siècle, au beau milieu d’une discussion sur la Marche de Marmoutier, en se 
contentant de cette excuse singulière : a Encore une petite question à vider. 
J'aime à déblayer le terrain et à lancer mes tirailleurs avant de mettre en ligne 
les gros bataillons » (Const., p. 48). Nous ne parlerons pas de quelques excentri¬ 
cités toutes secondaires; ainsi, par exemple, en signalant l’entassement des 
consonnes dans l’orthographe allemande au xvi<> siècle, M. Hanauer croit décou¬ 
vrir dans ce fait < un problème intéressant qui n’est pas sans rapport avecHiis- 
toire de la province > (Const., p. 209). Nous ne dirons rien non plus d’expressions 
impropres, comme « les inspirations fantastiques du bon sens » ou « les gra¬ 
cieuses peintures d’un formalisme suranné » (Pays., p. 290), mais nous signale¬ 
rons encore à l’attention du public un nouvel axiome de critique historique qoi 
ne laissera pas que de l’étonner. * Le testament de sainte Odile est une chose 
apocryphe, dit M. Hanauer, mais les historiens savent que ce défaut d'authenticité 
porte rarement sur le fond de ces sortes de pièces et n'enlève que peu de valeur-à leur 
autorité historique * (Pays., p. 44). Nous supplions l’auteur de ne pas adhérer à ce 
principe dans les volumes dont il annonce la prochaine publication. 

Mais il est temps de nous arrêter; il faut borner ici notre lâche. Grâce à son 
assurance imperturbable, effet d'une conviction profonde quoique mal fondée, 
grâce à l’incompétence assez générale des savants français, sur ce sujet, M. H. 
a pu déjà faire adopter ses erreurs par plusieurs écrivains. Il n'était donc pas 
inutile de rechercher jusqu’à quel point ses théories étaient fondées. L'intérêt 
seul de la science nous poussait à cet examen, auquel l’auteur lui-même conviait 
la critique. « Le public, dit-il, aura sous les yeux toutes les pièces du procès; 
qu'il l’instruise avec équité! Je m’incline d'avance devant son arrêt » (Const., 
p. 6). Nous n'avons pu nous empêcher de constater qu'avec un peu moins de 
précipitation i dans ces excursions à travers les monuments d'un autre ôge, 
faites souvent à l’aventure » (Const. , p. 228), il aurait « mieux examiné les textes, 
étudié avec plus d'attention les usages anciens. Quelques pointes, des tirades 

déclamatoires eussent disparu. mais la vérité et la gloire de l’auteur n'y 

eussent rien perdu » (Pays., p. xiv). Ce jugement semblera peut-être trop sévère, 
et l’auteur nous demandera plus de justice pour ses mérites. A cela nous répon¬ 
drons que si les ouvrages de M. H. nous avaient paru sans valeur, nous n’en 
eussions point parié. C'est précisément parce que nous leur reconnaissons nne 
importance véritable, parce que nous proclamons volontiers l'éradilion très- 
réelle, mais quelquefois peu sûre de l'auteur, qu'il nous a semblé nécessaire 
de combattre des théories inadmissibles en elles-mêmes, mais détendues avee 
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talent et conviction. D’autres critiques, et T Académie surtout par ses suffrages, 
ont assez célébré la science et Fart de M. H. pour que nous ayons pu nous 
dispenser d’insister sur les éloges qui jlui sont dus v M. H. d’ailleurs a trop 
souvent attaqué lui-même ce qu’il regardait comme les erreurs d’autrui pour 
s’étonner qu’on ne trouve pas dans ses affirmations des garanties suffisantes en 
matière de science. Cela dit, remercions-le de bon cœur d’avoir attiré l’attention 
du grand public français sur les curieuses institutions qui existaient jadis en 
Alsace. Ce n’est pas son seul mérite : par sa polémique avec M. Chauffeurita 
contribué d’une manière notable à tirer au clair certaines questions passablement 
obscures, et dans plus d’un endroit de pes deux volumes il a fait preuve d’une 
érudition précieuse. M. Hanauer nous avertit en terminant qu’il publiera bientôt 
de nouveaux livres; il y prendra sa revanche de la campagne malheureuse 
de cette année, et les lauriers que lui ont valus les ouvrages dont nous venons 
de rendre compte, il saura les mériter par les travaux qu’il nous promet. 

Rod. Reuss. 


Errata. — Art. 302, p. 227 : halbran (plutôt que albran) ; louche et calandre existent 
en français moderne au sens que leur attribqe M. Sigart. Le premier et le dernier de ces 
mots figurent dans le dictionnaire de l’Académie. — Art. 204, p. 229, ligne 3 : mots , 1. mss. 
— Bulletin bibliographique, p. 243 : le prix de Hacalre est 7 fr. 80 et non 17 fr. 80. 
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AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle se charge en Outre de fournir très-promptement et sans frais tous 


les ouvrages qui lui seront demandés et 

Bnrtach (K.), Chrestoraathie de l’ancien 
français (VlII-XV® siècles), accompagnée 
d’une grammaire et d un glossaire. Leip- 
zig (Vogel) in-8. 12 fr. 

Brar (F.-Ch.), Paulus der Apostel Jesu 
Chrisli. Sein Leben u. Wirken, seine 
Briefe u. seine Lehre. 1 Thl. in-8. Leip¬ 
zig (Fues). d fr. 

Sojeaen — Hoffa. Handbuch der romis- 
cben Antiquitaten, nebst. e. kurzen rô- 
mischen Lileraturgeschichte. Bearb. v. 
W. Rein. ln-8. Wien (Gerold’s Sohn). 

3 fr. 20 

Bornera (F.-L.). Campus idistavisus od. 
die letzen Freihoitskæmpfe der Germa- 
nen gegen die Rômer. Gütersloh (Ber¬ 
telsmann) in-8. 1 fr. 25 

Ewald (HJ, die Dichter des alten Bundes 
1 Thl. 2 Hælfte: Die Psalmen u. die Kla- 


qu’elle ne posséderait pas en magasin. 

gelieder. 3 Ausg. In-8. Gôttingen (Van- 
denhoeck et Ruprecht). 8 fr. 

Bal institutiones. Codicis Veronensis apo- 
graphum ad Goescbeni, Hollwegi, Bluh- 
mii schedas compositum scripsU lapidi- 
busque exceptam scripturam publicavit 
E. Bocking. lu 8. Leipzig (Hirzel). 

10 fr. 78 

Obermüller (W.). Deutsch-keltisches, 
geschichtlich-geograph. Wœrterbuch zur 
Erklærung der Fluss, — Berg, —Orts,— 
Yœlker — u. Personen — Namen Europas, 
West-Asiens u. Nord-Afrikas im AUge- 
meinen, wie Deutschland insbesondere. 
Lfg. 1. In-8. Leipzig (Dq&ijse), | fr. 

Badloff (W.), die Sprachen der tiirkis- 
chen Stæmme Süd-Sibiriens u. der Elsun- 
garischen Steppe. 1. Ablh. Proben der 
Volkslitteratnr Sibirien8.IThl.Die Dialecte 
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d. eigentlichen Altai : der Altajer u Te» 
leuten, Lebed — Tataren, Schoren und 
Sojonen. Leipzig (Voss.) 7 fr. 65 

Rocenkraiiz (K.). Diderot’s Leben u. 
Werk 2 Bde. Iq-8. Leipzig (Brockhaas) 

20 fr. 

RadorJY, A. F, über den Liber de officio 

C onsulis. In-4. Berlin ( Dümmler’s 
.) 3 fr. 80 

Véllamlnof Zernof, V. Matériaux pour 
servir à l’histoire du Khanat de Crimée. 
In-4. Leipzig (Voss.) 32 fr. 

ntpi tco xxXcu et irtpi tcü otiTou xaXXouç dis- 
seruit G. Grucker. In-8. Paris (Durand). 

Rossignol, études sur l’histoire des insti¬ 
tutions seigneuriales et communales de 


Gaillac (Tarn); par Élie A. Rossignol. . 
In-8.,Toulouse (Privât et Faget). 

Wlnihcr (A.). Experimental-Studien üb. 
d. Pathologie d. Flûgelfelles. Gr. in-8. Er- 
langen (Enke). 2 fr. 50 

Wattke (H.). Die deutschen Zeitschriften n. 
die Entstchung d. offentl. Meinung. Ein 
Beitrag zurGeschichte des Zeitungswesens. 
Hamburg (Hoffmann et Comp.). 2fr. 

Weber, allg. Weltgeschichte m. besond. 
Berücksichtigung d. Geistes u .Culturlebens 
d. Voelker. Vol. 6. Geschichte d. Mittelal- 
ters. 2* partie, 2* moitié. Gr. in-8. Lpz. 
(Engelmann). 4 fr. 

Zeitschrift f. deutsches Alterthum hrsg. 
v. Mor. Haupt.Vol. XIII oder neue Folge. 
Vol. I. Livr. 2. Berlin (Weidmann). 4 fr. 


MM. les auteurs et éditeurs français et étrangers qui désireraient qu'il fût 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont priés d’e.û 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 


EN VENTE A LA LIBRAIRIE A. FRANCK, 67, RUE RICHELIEU. 

I*e* anciens Poètes de la France, publiés sous les auspices de 
S. E. M. le Ministre de l'instruction publique et sous la direction de 
M. F. Guessard. — Tome WJL t Mac aire. Un fort volume petit in-12 
cartonné. 7 fr. 50 


VOLUMES DEJA PUBLIÉS : 


I. Gai de Bourgogne, publié par 

MM. F. Guessard et H. Michelant. 
— Otflnel, publié par MM. F. Gues¬ 
sard et H. Michelant. — Ploo- 
vant, publié par MM. F. Guessard 
et H. Michelant. 5 fr. 

II. Doon de Malence, publié par 

M. A. Pey. 5 fr. 

II!» Gaufrer, publié par MM. F. 
Guessard et P. Chabaille. 5 fr. 

IV. Fieraliras, publié par MM. A. 
Krokber et G. Servois. — Parftse 


la ducResse, publié par MM. F. 
Guessard et L. Larchey. 5 fr. 

V. fluon de Bordeaux, publié 

par MM. F. Guessard et C. Grand- 
maison. 5 fr. 

VI. Aye d'Avignon, publié par 

MM. F. Guessard et P. Meyer. — 
Gui de Nanteull, publié par 
M. P. Meyer. 5 fr. 

Vil. Gaydon, publié par MM. F. 

Guessard et S Luce. 5 fr. 

VIII. Hugue» Capet, publié par 
M. le marquis de la Grange. 5 fr. 


r 

Etude* philologiques sur quelque* langue* sauvages de 
l’Amérique, par N. O., ancien missionnaire. Montréal, 1866. In-8. 


6fr. 


lap. L. Toiuon et O, kSeint-tienuin. 
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•oBunalre s 211 Humboldt, traduit par Marrast, Recherches sur les habitants primitifs de l’Es¬ 
pagne. — 213. Platon, Euthydemus et Lâches, p. p. Badham; Badham, sur les Lois de Platon. — 
214. Chazaud, Études sur la chronologie des sires de Bourbon. —215. Ravaisson, Archives de la 
Bastille. 


212. — Recherches sur les habitants primitifs de l'Espagne, à l'aide de 
la langue basque, par Guillaume db Humboldt, traduit de l’allemand par M. A. Marrast, 
procureur impérial à Oloron-Sninte-Marie (Basses-Pyrénées). Paris, librairie A. Franck, 
1866. In-8°, xxvii-195 pages. — Prix : 5 fr. 

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer au public des philologues qu’un 
de ses désirs souvent manifestés vient enfin de recevoir satisfaclion. Savoir l’alle¬ 
mand ne sera plus désormais chose indispensable à celui de nos compatriotes qui 
voudra prendre connaissance de l’une des œuvres les plus importantes de G. de 
Humboldt. 11 lui suffira de parcourir la traduction fidèle et élégante de M. A. Mar¬ 
rast. A l’exceplion des travaux d’Oihenart, fétude de la langue basque n’avait 
pendant longues années produit aucun résultat sérieux. Ceux qui écrivaient sur 
cet idiome, presque toujours Basques d’origine, se laissaient aveugler par un pa¬ 
triotisme aussi ardent qu’exclusif. Ils voulaient, les uns voir dans leur idiome ma¬ 
ternel celui que Dieu avait enseigné à Adam dans le paradis terrestre, les autres 
faire des anciens Ibères les inventeurs de tous les arts et de toutes les sciences, 
et de cette nation, que les auteurs grecs et latins nous dépeignent comme si 
barbare, l’initiatrice des races de l’Europe. Les érudits qui s’étaient occupés d’ar¬ 
chéologie ou de numismatique espagnole, sans avoir comme les philologues 
l’excuse du patriotisme à invoquer, n’avaient pas élé plus heureux dans leurs re¬ 
cherches. Le premier, G. de Humboldt se mit sérieusement à l’étude de la langue 
basque, et fit connaître au monde savant le mécanisme si curieux de cet idiome. 
Le fruit de ses recherches fut l’ouvrage dont la traduction nous occupe en ce 
moment. Après avoir dit quelques mots des travaux de ses devanciers, il exa¬ 
mine le système phonétique de la langue basque, et tente d’expliquer psr celte 
dernière quantité de noms de lieux de l’antique Ibérie. Les rapprochements qu’il 
établit sont le plus souvent incontestables : qui pourrait, par exemple, se refuser 
à reconnaître dans le nom de la cité d 'Higor les mots basques signifiant « ville 
haute, située sur la montagne? » Il est donc incontestable que divers dialectes, 
frères de l’idiome pyrénéen, furent à une époque fort reculée en vigueur dans 
presque toute la Péninsule. Nous pouvons dire toutefois, sans manquer de res¬ 
pect à la mémoire de l’éminent philologue, que quelques-unes de ses étymolo¬ 
gies ne nous ont pas entièrement satisfait. 

Ainsi nous ne voyons aucune nécessité de chercher au nom de Viriathus , le 
chef lusitanien, une étymologie celtibérienne. Il peut parfaitement être assimilé 
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au Yriarte , Uriarte , nom de famille aujourd’hui encore assez fréquent en Espa¬ 
gne. Ii a une étymologie évidemment basque et signifie « entre les eaux, celui 
qui est né dans un endroit marécageux. > Nous ne pouvons croire que mandonius, 
autre nom de chef, se rattache directement à mandoa, mule, mulet. Nous trouvons 
utie transition plus naturelle dans le mot mandozaïn, muletier, qui a fort bien pu 
se contracter en mandoin , comme iditzain, vacher, en iizatn. Il est même assez 
probable que Mandonius n’était pas le nom réel du chef ainsi désigné par les hls 
toriens latins, mais simplement celui de sa prôfession. Enfin nous croyons que 
ce n’est pas la désinence tza qui indique l’abondance, mais bien la finale tzeao\i 
tea. Mais, en général, on ne peut s’empêcher d’admirer la sagacité de l’illustre 
savant, la sûreté de sa méthode, et la logique inattaquable de ses déductions, 
qui l’ont conduit à des résultats confirmés de plus en plus par les recherches 
taodernes. 

Disons maintenant un mot de l’œuvre deM. Marrast. Il ne s’est pas borné au 
simple rôle de traducteur; son livre commence par un avertissement où il nous 
donne des renseignements fort intéressants sur les anciens philologues espagnols, 
sur G. de Humboldt lui-même, puis sur la structure grammaticale de l’ëskuara et 
les caractères ’ physiques des peuples qui parlent cet idiome. La plus grande 
partie des notes qui accompagnent les Recherches sur les habitants de l’Espagne , 
sont également dues à notre compatriote. G. de Humboldt et avant lui Yater 
avaient remarqué l’étrangeté du système de conjugaison basque, que l’on ne 
saurait mieux comparer qu’à celui du delaware et du groënlandais, l’absence 
de la lettre f aussi bien en eskuara que dans les dialectes canadiens, la répu¬ 
gnance à toute liaison directe de muettes et de liquides dans laquelle les liquides 
se trouveraient à la fin du mot. 

Le traducteur mentionne un dernier trait (déjà signalé) de ressemblance entre 
ces deux groupes de langues, c’est l’emploi de la méthode incorporante, de l’é¬ 
limination de certains radicaux qui permet de réduire une longue phrase en un 
seul mot. 

Voir uniquement dans toutes ces affinités des preuves du degré de civilisa¬ 
tion auquel est parvenu tel ou tel peuple, n’est-ce pas pousser la prudence pres¬ 
que jusqu’à la témérité? Sans doute, les langues du nouveau monde à certains 
égards diffèrent beaucoup de l’eskuara, mais ne s’en rapprochent-elles pas 
d’une manière étrange par l’ensemble de leur physionomie? On ne saurait nier 
qu’elles n’aient de commun avec cet idiome certaines règles phonétiques, l’usage 
d’attacher le pronom régime même indirect au verbe, la méthode incorporante, 
la distinction presque partout si nettement marquée en Amérique entre la con¬ 
jugaison transitive et la conjugaison intransitive. Certains radicaux, et, ce qui 
est plus important, les pronoms de la première et de la deuxième personne sem¬ 
blent identiques en basque et dans les dialectes canadiens. Il est bien extraor¬ 
dinaire que ces ressemblances soient surtout frappantes entre l’eskuara et les 
langues des Indiens qui habitaient les rives de l’Atlantique, ceux par conséquent 
auxquels on peut le plus raisonnablement attribuer une origine européenne. Au 
contraire, les dialectes en vigueur chez les tribus cuivrées du nord-ouest n’ont 
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Offert que bien pep de ressemblance, quoi qu'on en ait dit, avec ceux dq l'extrême 
Orient. Si, maintenant, le basque se montre sous divers rapports supérieur aux 
langues américaines, notamment par l'emploi du verbe auxiliaire, l’usage plus 
restreint de la méthode incorporante qui chez lui sert non pas à former des 
phrases, mais simplement des mots composés, navons-nous pas à tenir compte 
ici de l’influence exercée par les idiomes indo-européens? Bancroft nous parle 
de je ne sais plus quel dialecte de Peaux-Rouges qui a pris le verbe être à l’an¬ 
glais. Un fait analogue parait s’être produit dans le morya, où l’emploi du 
verbe substantif n’est peut-être pas plus ancien que la conquête espagnole. 

En attendant que de nouvelles recherches nous aient permis de décider en 
dernier ressort sur la parenté du basque avec les dialectes du nouveau monde, 
nous ne pouvons que constater ici l’intérêt de l’ouvrage deM. Marrast pour qui¬ 
conque se préoccupe des progrès de la science philologique. 

H. de Charencey. 


213* — Plaionls Eut h jdemas et Lælies. Præfixa est epistola ad Senatmn Lngdu- 

neosem Batavorum, auctore Càrolo Baduam. 1865, Londres et Jena, 100-liv pages. 

De Platonl* leglbua, epistola ad Wil. H. Thompson, auctore Carolo Badhàm. 1866, 

Londres, xxvm pages. 

Personne n’ignore que la philologie classique de l’Angleterre s’est illustrée 
d’un nom devenu synonyme de critique accompli , de critique de génie , tout comme 
celui d’Aristarque; mais vous embarrasseriez sans doute plus d’un de nos lettrés 
en lui adressant cette question : Richard Bentley eut-il dans sa patrie, pendant 
le siècle écoulé depuis sa mort (1742), quelques disciples ou successeurs dignes 
de lui et comment s’appellent ces successeurs? En effet, malgré les trésors d’intel¬ 
ligence et d’esprit que renferment leurs écrits généralement assez laconiques, les 
Porson, les Dobrée, les Elmsley sont peu connus en dehors du monde philologi¬ 
que, qui les vénère. A vrai dire, il y a un peu de leur faute. Bentley avait achevé 
son Horace, achevé sonTérence, conduit à terme son immortelle polémique sur 
les fausses lettres des hommes illustres : quelque peu qu’on s’intéressât aux let¬ 
tres anciennes, on ne pouvait pas ne pas rencontrer le nom de Bentley. Mais il 
n'existe pas d’Euripide complet de Porson, de Sophocle complet d’Elmsley : ces 
éditions ont été délaissées après un magnifique commencement. Les Adversaria, 
publiés après la mort de Dobrée, portent la lumière dans vingt auteurs différents; 
les philologues seuls l’y cherchent. D’ailleurs les maîtres de la critique verbale 
n’écrivent que pour le petit nombre de connaisseurs; le grand public, même 
lettré, n’a que des idées confuses sur les questions qu’elle agite. 

Aucun livre ne paraissant qu’après lecture et * bon à tirer » de l’auteur, on lit 
aujourd’hui les anciens avec l’illusion qu’il en était de même pour eux, on rai¬ 
sonne sur eux, on les juge d’après une édition quelconque, comme si, eux aussi. 
Us en avaient donné « le bon à tirer. » Cependant tout le monde sait, mais n'y pense 
pas, qu’entre l’autographe d’un grand écrivain d’Athènes ou de Rome et le plus 
ancien manuscrit qui nous a transmis son œuvre, il y a un intervalle de mille ou 
de quinze cents ans, durant lesquels cette œuvre a été abandonnée à la plume de 
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scribes plus ou moins ignorants, à l’arbitraire de correcteurs nourris d’une gré- 
cité ou d’une latinité que la décadence défigurait sans cesse, presque tous inca¬ 
pables de s’élever au niveau des conceptions qu’ils s’appliquaient à rapprocher 
de la faiblesse d’intelligence ou de goût de leur époque. 

C’est la philologie qui s’efforce de combler cet immense intervalle, et comme 
on est peu pénétré en France de la nécessité de ces travaux, j’avoue avoir par¬ 
couru avec un secret plaisir les longues listes de falsifications, de platitudes et 
d’énormités relevées dans les œuvres mal éditées de nos grands écrivains fran¬ 
çais. Cela a pu se commettre en littérature pendant deux ou trois siècles très- 
lettrés, par des hommes lettrés et qui se piquaient de bel esprit! Que l’on réflé¬ 
chisse, après cela, sur le sort fait aux œuvres de l’antiquité. Les avaries qu’elles 
ont éprouvées non pas durant trois siècles lettrés, mais durant dix ou quinze siècles 
de décadence et de barbarie, ne peuvent pas être réparées aujourd’hui à l’aide 
« d'autographes et de copies authentiques , t> comme celles des grands écrivains delà 
France. C’est l’étude infatigable, le savoir, le goût, la pénétration, le génie qui 
doivent tenir lieu de ces « autographes et copies authentiques, » qui n'existent 
plus depuis mille ans. A l’ingénieux critique on appliquera avec juste raison ce 
que Plaute dit du poète : Quœril quod nusquam est, invenit lamen. 

Mais il parait que ce n’est pas seulement chez nous, qu’en Angleterre aussi on 
a perdu le critérium du critique. Le seul Anglais qui, de nos jours, se soit élevé à 
la hauteur des Porson et des Dobrée, M. Charles Badham, ayant été décoré des 
honneurs académiques de l’illustre université de Leyde, fait à ce sujet quelques 
confidences au Senatus academicus Lugdunensis, qu’il remercie dans une lettre 
pleine d'atticisme. Il ne se plaint pas personnellement d’être relégué dans le col¬ 
lège municipal de Birmingham pour y enseigner les éléments (me in ludo municû 
pâli elementa docentem consenescere ), mais il regrette que sa chère patrie s’expose 
à passer, chez les autres nations, pour ne plus savoir juger des choses de la 
philologie. Je ne résiste pas au plaisir de copier une belle réflexion faite en beau 
latin : 

« Mea autem incommoda jam diu patienter ferre didici, et eorum placita atque dé¬ 
créta, a quibus hue detrusus sum , non sine aliqua hilaritate contemnere . Atque haud 
scio an nos, qui multis occupâtionibus districti sumus, plus utilitatis quam par est 
otio tribuamus, nec satis meminerimus hujusce ret, sicut aliorum bonorum, abundan • 
tiam ingeniis nonnihil officere ; quœ dato in quo luxurient spatio, interdum sana 
doctrines et bonis auctoribus relictis , détériora scripta tanquam minus vulgaria sec - 
tantur. Contra qui per negotiorum intervaüa musas colit , ipsa inopia temperantior 
foetus et prudentior, non nisi optimo cuique scriptori et fructuosis quœstionibus suà- 
secivum tempus impendit . * 

Dans la suite de cette épître M. Badham corrige, d’une manière certaine, un 
grand nombre de passages des poètes tragiques, d’Aristophane et de Ménandre, 
de Platon, de Thucydide, de Plutarque, etc. Je voudrais faire admirer dans quel¬ 
ques exemples sa pénétration et la rectitude de son jugement, mais cela deman¬ 
derait des citations grecques un peu longues, chaque correction ne pouvant être 
parfaitement appréciée que par l’ensemble. 
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Dans les deux dialogues de Platon il reste à peine trois ou quatre passages sur 
lesquels il peut encore planer quelque doute; pour tout le reste la critique de 
M. Badhara nous semble définitive. Les notes et la table (22 pages) contiennent 
plusieurs belles observations, faites en passant, sur d’autres auteurs. 

Les Lois nous ont été conservées dans l’un des deux manuscrits les plus anciens 
et les plus soignés de Platon; il n’y en a pas moins, dans ces livres, des retou¬ 
ches et des interpolations que M. Badham démontre avec évidence. 

Fréd. Dubnbb. 


214. — Études sur la chronologie des sires de Bourbon (x*-xm* siècles), 
par M. A. Chazaud, archiviste du département de l'Ailier. Moulins, Desrosiers, 1865. 
In-8*, 241 -iu p. (Ouvrage qui a obtenu le prix d'histoire au concours de 1864 entre les 
sociétés savantes.) 

Les ouvrages qui ont traité jusqu’ici des origines de la première maison de 
Bourbon sont remplis de fables et d’erreurs, ce qui tient à deux causes : le défaut 
de documents et l’ignorance, ou pour mieux dire la mauvaise foi des historiens* 
qui n’ont point hésité, les uns, par esprit de système, à accepter des récits légen¬ 
daires comme vrais, les autres, dans des vues intéressées, à altérer les textes ou 
à en fabriquer de toutes pièces, pour donner une apparence de réalité à des 
idées purement chimériques. Du Tillet, le plus ancien auteur qui ait essayé de 
tracer une généalogie des Archembaud, la première maison de Bourbon, n’a plus 
aucune valeur. C’est lui qui a inventé une Rothilde, prétendue femme d*Archem¬ 
baud I«r, en attribuant à ce dernier personnage une charte de l’année 958, qui 
concerne un homonyme, comte de Combornou, selon d’autres, de Limoges. 
Favin, qui l’a suivi, ne mérite pas un plus grand crédit : il mêle les erreurs les 
plus grossières, les anachronismes les plus insensés à un très-petit nombre de 
faits authentiques. Selon lui Archembaud I er , dit le Brutif, vivait sous Louis le 
Bègue ; il fut fait gouverneur du Bourbonnais en 880. Archembaud II, mari de 
Rothilde, fille d’un comte de Guyenne, est fils d’Archembaud le Brutif. Archem¬ 
baud V, après avoir été rétabli (ce qui est faux) dans son héritage usurpé par son 
oncle Aimon Vairevache, en 1123, épouse la fille aînée de Dreux de Mello, qui 
comme chacun sait fut connétable de France sous Philippe-Auguste, c’est-à-dire 
environ un siècle après. 

Foderé est de tous ces anciens auteurs celui qui a le plus donné dans la fable. 
D’après lui les habitants du Bourbonnais sont les anciens Boii de César. En 509, 
ce pays fut érigé en seigneurie particulière par un roi d’Aquitaine, bien que sous 
Clovis il n’y eût ni rois d’Aquitaine ni seigneurs particuliers. En 770, un nommé 
Archembaud en fut seigneur, qui pour rendre sa seigneurie plus illustre fit édi¬ 
fier une petite ville qu’il nomma Bonbourg ou par inversion Bourgbon, etc. 

Blondel, Justel et Dubouchet, sont des historiens plus sérieux. Blondel est le 
premier qui, sous le titre de Beatricis stemma maternum, donna une généalogie 
des Bourbons anciens, faite sur pièces; cette généalogie est en général exacte, 
mais elle renferme encore bien des erreurs. Rothilde au lieu d’Ermengarde y est 
donnée comme femme d’Archembaud 1er, en 959, et en l’an 1000 un Odon, comte de 
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Bourbon, s'intercale entre Archembaud 1^ et Archembaud II, contrâiretoenlïfüx 
chartes qui font celui-ci fifs et successeur <FArchembaud 1 er . Archembaud II et 
Archembaud IV ont tous deux pour femme une Ermengarde imaginaire. 
Archembaud V est dit l'époux de Lucie qui en réalité fut sa mère. Les deux 
Aimon ont pour femme Aldesinde, fille d’un comte de Tonnerre, et il est prouvé 
qüe la femme d'Aimon II Vairevache s’appelait Lucie. Gui de Dampierre épouse 
Marguerite au lieu de Mahaut, divorcée en 1195 d’avec Gaucher de Vienne, sire 
de Salins. Archembaud VIII (VI selon M. Chazaud), fils de Gui de Dampierre, 
épouse Mahaut, fille d'Archembaud de Montluçon, c’est-à-dire sa mère, au lieu 
de Béatrix, fille aînée de Dreux de Mello. 

Justel, dans son histoire de la maison d’Auvergne, relève plusieurs des erreurs 
de Blondel, mais il est loin d'en être exempt lui-même. Pour lui, comme pour 
tous ses prédécesseurs, Rothilde est toujours la femme d’Archembaud I er ; il fait 
celui-ci fils de Gui, comte de Bourbon, en 936, au lieu d’Aimon, et père d’Eudes 
qu’il lui fait succéder vers l’an 1000. Archembaud VIII. fils de Gui de Dampierre, 
meurt avant son père, en 1212, sans laisser d’enfants de Mahaut sa femme, fille 
d’Archembaud I er de Montluçon, morte en 1227. Autant d’erreurs que de faits. 

La généalogie donnée par Dubouchet, dans son histoire de la maison de Cour- 
tenai est plus acceptable. L’erreur y laisse une plus grande place à la vérité; il 
faut cependant faire certaines réserves pour les articles d’Archembaud I er , d’Àr- 
chembaud IV et d’Aimon II, et pour celui des Bourbons-Montluçon dont il n’est 
pas facile d’élablir l’existence, du moins à partir du xin® siècle. 

La généalogie rapportée par la Thaumassière dans son histoire du Berri, est 
à peu près d’accord avec celle de Dubouchet, et elle a été reproduite sans chan¬ 
gements notables par le Père Anselme. 

Tel était l’état où les historiens avaient amené la question quand l’esprit de 
flatterie et la mauvaise foi vinrent la replonger dans des ténèbres plus épaises 
que celles qui avaient environné son berceau. Car tous les ouvrages écrits de¬ 
puis le xvm e siècle, jusques et y compris l’Art de vérifier les dates , sont plus éloi¬ 
gnés de la vérité que leurs devanciers. C’est que les chronologistes n’ont pas 
voulu se contenter d'une origine modeste et naturelle pour ce nom de Bourbon, 
qui, arrivé au trône avec Henri IV, parvint avec Louis XIV à l’apogée de la 
gloire et de la puissance. Ils rêvèrent pour cette nouvelle branche de rois un 
berceau mythique, et alors, de même qu'on s’était avisé de rattacher les Capétiens 
à Charlemagne par saint Arnoult, Robert le Fort et le trop célèbre Childebraod, 
on s’ingénia pour compléter l’œuvre à rattacher les Archembaud aux Capétiens 
et à prouver par pièces cette communauté d’origine, qui grâce à l'Art de vérifier 
les dates est restée un article de foi pour tous les historiens modernes du Bour¬ 
bonnais, Coiffîer, Béraud et Achille Allier. Un religieux, le Père André de Saint- 
Nicolas, vice-procureur des carmes de Moulins, se fit le promoteur de cette en¬ 
treprise, de concert avec le duc d’Epernon-Rouillac, auteur d’une histoire 
fantastique des premiers Capétiens. Le Père André, dont le nom mérite assurément 
de rester célèbre, fabriqua avec une adresse digne d’un meilleur objet les pièces 
nécessaires, et le duc les lança dans le public. C’est ainsi qti'à la fin de 1679 pa- 
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rut une donation émanée d’un Childebrand II, fils de Nibélung. Par ce Childe- 
brand II il était facile de remonter à Childebrand !«*, et de joindre ainsi les Bour¬ 
bons aux Capétiens et aux Carolingiens; peu de temps après neuf autres pièces 
de la même nature et prouvant la même thèse furent mises au jour : on les disait 
tirées du trésor de Souvigny. A l’apparition de ces pièces, l’émotion fut grande 
parmi les érudits. Le bruit en arriva jusqu’à Colbert, qui, craignant quelque super" 
cherie dont les suites auraient pu être compromettantes pour la majesté royale, 
se fit envoyer les originaux et les fit examiner par Mabillon et par Baluze. Le ré¬ 
sultat de cet examen fut la condamnation des titres, reconnus faux et fabriqués. 
Un proçès-verbal contenant les considérants de cette sentence nous a été con¬ 
servé. Les raisons alléguées sont accablantes, et on eût pu croire après un tel 
arrêt l’affaire terminée et les fausses chartes ensevelies pour jamais; il n’en fut 
rien : le Père André était loin d’avoir fourni au duc d’Epernon tous les produits 
de son industrie; il avait composé d’après son système une histoire de la maison 
de Bourbon, qu’il ne put jamais publier faute d’un avis favorable des censeurs- 
Il dut se résigner, après de vains efforts pour la mettre au jour, à faire déposer 
son manuscrit au trésor du prieuré de Souvigny, où il fut conservé. C’est là 
qu’en 1736 dom Hilaire Tripperet, religieux bénédictin de l’étroite observance 
de Cluni, procureur-général de son ordre, exilé pour cause de jansénisme, le re¬ 
trouva. Indépendamment d’une généalogie de la maison de Bourbon, ce manus¬ 
crit renfermait de nombreuses pièces justificatives, parmi lesquelles on retrou¬ 
vait tous les titres faux relatifs aux Bourbons anciens, lancés dans le public par 
le duc d’Epernon. 

Ces pièces sont toutes contrefaites de main de maître, et à moins d’un examen 
attentif il est facile de s’y laisser prendre : c’est ce qui arriva à dom Hilaire Trip¬ 
peret. C’est lui qui de bonne foi mit en circulation les chartes fausses du Père 
André, et leur donna une place dans l’histoire. Dépourvu des connaissances 
paléographiques suffisantes, et, ne soupçonnant pas dans autrui une fraude 
qu’il était incapable de commettre lui-même, il reprit en homme convaincu 
la tâche que n’avait pu mener à bonne fin le Père André, et se fit dans ses 
« Mémoires pour servir à l’histoire du prieuré de Souvigny > le défenseur du 
système de M. d’Epernon-Rouillac, contre Mabillon et Ménage. C’est par son 
intermédiaire que les continuateurs de dom Bouquet ont inséré dans leur dixième 
volume un faux diplôme de Hugues Capet; c’est grâce à lui que l’on retrouve dans 
les histoires récentes du Bourbonnais, non pas un ou deux des textes condamnés 
par Mabillon, mais en substance presque tous les actes faux du Père André, et 
que Y Art de vérifier les dates adopte et reproduit toute la généalogie des premiers 
Bourbons, telle à peu près que l’a dressée le père André, avec de nouveaux argu¬ 
ments pour remplacer ceux auxquels celui-ci s’était vu contraint de renoncer. 
Les auteurs du Gallia christiana n’ont pas échappé non plus à la fraude du trop 
fécond faussaire ; ils ont inséré, dans le tome IV de leur seconde édition, la 
fausse charte de Childebrand pour Iseure, et c’est là que l’illustre éditeur du 
polyptyque d’irminon est allé la chercher de confiance pour la placer dans ses 
prolégomènes. 
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Découvrir la vérité au milieu d’un tel chaos n’était pas chose aisée ; comme 
nous l’avons déjà dit, les documents authentiques sur le Bourbonnais sont peu 
nombreux, surtout quand il faut rejeter bon nombre de ceux qu’on avait regardés 
jusqu’ici comme véritables. On ne pouvait espérer cependant de se guider dans 
le dédale inextricable de ces erreurs et de ces falsifications historiques que par 
leur secours; mais M. Chazaud, en entreprenant cette tache, a prouvé qu’aucune 
difficulté n’était capable de l’arrêter. Doué d’un sentiment critique très-sagace 
et connaissant à fond toutes les sources où il pouvait puiser, il a su réunir assez 
de textes pour faire tabie rase de toutes les erreurs que l’iguorance et la mau¬ 
vaise foi avaient accumulées autour de la question. 

Il faut voir dans son livre comment une fois mis sur la trace des faux du Père 
André, il a su recueillir toutes les pièces du procès, instruire l’affaire et la pré¬ 
senter au lecteur, avec une telle clarté que l’évidence saute aux yeux; désormais 
le nom du Père André restera célèbre, non pas, il est vrai, du genre de célébrité 
qu’ambitionnait le vice-procureur des carmes de Moulins; mais il n’est pas mau¬ 
vais que chacun reçoive parfois la récompense de ses œuvres. La méthode que 
suit M. Chazaud est excellente : il n'avance rien qu41 ne le prouve pièces en main. 
Dans un premier chapitre il passe en revue tous les ouvrages qui, depuis le 
xvi e siècle, se sont occupés de l'histoire des deux premières maisons de Bourbon, et 
se livre à une rapide appréciation sur chacun d’eux; il arrive ensuite au Père 
André et s’y arrête davantage : il nous retrace les différentes manières de procé¬ 
der du célèbre Père, ses efforts impuissants pour faire passer dans le public le fruit 
de ses travaux, et le profit qu’il sut faire de la condamnation portée sur ses pre¬ 
miers essais par Mabillon et par Baluze, pour perfectionner les produits de son in¬ 
dustrie; enfin, la vengeance qu’il sut tirer plus tard de ses deux juges, en leur 
faisant accepter comme vrais des actes sortis de son officine. 

Dans un second chapitre intitulé : Géographie historique du Bourbonnais 
avant le xu e siècle, le savant archiviste nous montre ce petit pays se formant peu 
à peu à partir des dernières années du ix e siècle aux dépens du Berri, de l'Au¬ 
vergne, de la Marche, de l’Autunois et du Nivernais, grâce à la puissante main 
des sires de Bourbon. On ne peut faire remonter plus haut l’origine de cette 
province qui ne fut bien et dûment constituée qu’à la fin du xi e siècle, et qui ne 
nous représente aucune division géographique ancienne. 

Le terrain une fois déblayé, M. Chazaud établit dans un dernier chapitre la 
chronologie des Archembàud et celle des Bourbons-Dampierre qui leur ont suc¬ 
cédé; avec une sûreté d’érudition qui ne laisse rien à désirer, il fait bonne justice 
des erreurs de tous ses devanciers et n’établit sa filiation que sur des preuves irré¬ 
cusables. Nous ne pouvons le suivre dans le détail des membres qu’il retranche 
impitoyablement de cette famille, des contrats de mariage sur lesquels il lit une 
autre c’ate ou un autre nom de femme que celui qu’on y lisait jusqu'ici ; nous 
aimons mieux renvoyer le lecteur à son livre, certain qu’il ne le parcourra pas 
sans intérêt ni profit. 

Qu’il nous soit seulement permis d’exprimer en terminant un simple regret* 
Pourquoi M. Chazaud n’a-t-il pas cru devoir placera la fin de son livre un tahleau 
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des différents degrés généalogiques de la maison de Bourbon et de ses alliances? 
Les détails dans lesquels il est obligé d’entrer ne permettent pas au lecteur de 
saisir facilement la filiation de ces personnages qui presque tous portent le même 
nom : un tableau qui eût parlé aux yeux et offert un résumé de tout le travail 
eut été d’un grand secours pour les recherches. 

Émile Mabillr. 


215. — Archive* de la Bastille, documents inédits, recueillis et publiés par François 

Ravaisson, conservateur-adjoint à la bibliothèque de l’Arsenal. Règne de Louis XIV (1659- 

1661). Parte, A. Durand et Pedone-Lauriel, 1866.1 vol. gr. in-8° de lvh-429 pages. Prix, 

9 francs. 

Lorsque la Bastille fut prise, les envahisseurs n’eurent rien de plus pressé que 
de jouir de leur victoire. On sait que, de temps immémorial, le pillage a été une 
des mauvaises habitudes des vainqueurs. Les héros du 14 juillet 1789 usèrent lar¬ 
gement des droits que leur donnait la coutume. Avant de commencera démolir 
la vieille forteresse, ils jetèrent dans les coure, pêle-mêle avec les meubles, une 
masse énorme de papiers. Aussitôt des curieux, et surtout des spéculateurs, se 
précipitèrent sur ces papiers, et en emportèrent une grande quantité. On s’em¬ 
pressa d’écarter les voleurs; mais les soldats et lés gardes nationaux,* qui bi¬ 
vouaquaient dans les cours, souillaient de toute façon les précieux documents 
sur lesquels ils étaient chargés de veiller (les traces de ces profanations ne sont 
encore que trop visibles!), et les protecteurs n’étaient guère moins dangereux 
que les spoliateurs. Le Comité de l’hôtel de ville résolut d’aviser. Le 16 juillet, 
quatre commissaires, parmi lesquels se trouvait le traducteur de Juvénal, l’aca¬ 
démicien Jean Dussaulx, eurent mission de faire transporter les papiers de la 
Bastille à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés. Le 19, intervint le savant bibliothé¬ 
caire Ameilhon, qui réclama l’envoi des papiers, dont les cours de la Bastille 
étaient toujours jonchées, à la bibliothèque de la ville. On accueillit sa demande, 
après quelques retards, et les papiers furent déposés à l’Hôtel-de-Ville. Beaumar¬ 
chais, voisin de la Bastille, avait profité de cette commode situation pour former 
chez lui une petite collection de documents. La commune alla reprendre son 
bien, et, ensuite, elle invita tous les indiscrets à rapporter les papiers enlevés par 
eux. D’importantes restitutions furent faites (registres et lettres de cachet), mais 
on ne retrouva pas les pièces qui entrèrent dans les livres alors publiés sous les 
titres de la Bastille dévoilée et les Mémoires de la Bastille . Le public ne tarda pas à 
réclamer la publication des papiers remis à Ameilhon. L’Assemblée nationale 
décréta la nomination d’une commission ad hoc. La commission fonctionna, mais 
lentement, suivant un usage qui est né avec la première de toutes les commis¬ 
sions et qui ne mourra qu’avec la dernière. On se servit d*un classement déjà 
commencé à la Bastille, avant 89, par MM. Duval, secrétaire des lieutenants 
de police, et Chevalier, le major du château (dossiers séparés pour chaque pri¬ 
sonnier), et bientôt, la Terreur survenant, tout fut abandonné. Après la promul¬ 
gation du concordat, Ameilhon, nommé administrateur de la bibliothèque de 
l’Arsenal, y fit transporter les papiers de la Bastille, qui furent confusémént en- 
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tassés « dans un obscur entro-soi, qu'on emplit de manière qu’il devint pour 
ainsi dire impossible d’y pénétrer, » et ils demeurèrent là ensevelis et oubliés 
pendant près de trente ans. En 1840 un employé qui avait beaucoup de loisirs 
s'avisa d’examiner le gigantesque tas de papiers. Ce fut avec une bien joyeuse 
surprise qu’il lut tout d’abord des lettres de cachet, et reconnut qu’il avait trouvé 
< le trésor cherché depuis si longtemps. » Les administrateurs delà Bibliothèque 
eurent le bon esprit d’encourager le travail de classement de ces archives, et 
l’employé, qui n’était autre que M. Ravaisson, jeune alors, 

Jeune, et dans l’âge heureux qui méconnaît la crainte, 

se mit avec une généreuse ardeur à débrouiller l’immense chaos. Jusqu’ici, fai 
résumé \ % introduction du conservateur de la Bibliothèque de l’Arsenal. Je tiens à 
le laisser maintenant décrire lui-même la tâche qu’il a eu tant de mérite à rem¬ 
plir (p. v et vi) : 

« La besogne n’était pas facile et paraissait devoir être longue. Elle le fut: 
vingt années de travail ont à peine suffi pour voir clair au milieu du désordre in¬ 
croyable dans lequel se trouvaient les papiers de la Bastille. Car c’étaient les ar¬ 
chives du château qu’on venait de retrouver. Il ne restait rien du travail des 
officiers de la Bastille, à peine une trace de celui des employés du comité sur les 
chemises des différents dossiers épars, les feuilles dérangées et mêlées les unes 
avec les autres. C’était à les prendre pour des résidus et pour des papiers de 
rebut. Au reste, c’est le nom qu’on leur donnait. — Pour se mettre à l’œuvre, ou 
prit au hasard une poignée de papiers. Il fallut s’accoutumer à déchiffrer les 
noms, les dates trop souvent illisibles dans les pièces de procédure. A la longue, 
on s’y reconnut; on alla plus vite : l’ordre et une classification régulière s’éta¬ 
blirent dans ces archives. C’étaient celles de la police de Paris, depuis 1659 jus¬ 
qu’en 1774. » 

M. R. ajoute que, de 1659 à 1666, on ne trouve en général que des registres 
formés par ordre de dates des lettres de cachet. Jaloux de combler cette lacune, 
il s’est livré à d’opiniâtres recherches afin de découvrir les motifs des arresta¬ 
tions. S’il n’a pu aller consulter, dans la Bibliothèque impériale de Saint-Péters¬ 
bourg, divers papiers qui proviennent de la Bastille, et qui paraissent surtout 
intéressants comme autographes d’hommes célèbres, il a fouillé avec grand 
profit les collections de la bibliothèque de la rue de Richelieu, les Archives de 
l’Empire, les archives du ministère de la guerre et les archives du ministère de 
la marine*. Il a malheureusement, comme tant d’autres, trouvé inexorablement 

i. M. R. n’a négligé ni la bibliothèque de l'Institnt ni celle dn Corps législatif, ni la bi¬ 
bliothèque Maxarine, ni la bibliothèque Sainte-Geneviève, ni les archivés de la préfecture de 
police, et partout son zèle a eu sa récompense. En Italie, ce sont surtout les archives de Ve¬ 
nise qui lui ont fourni des pièces importantes. A Londres, le Siaie-papers office et surtout le 
British Muséum ont enrichi encore plus son recueil. On regrette de ne trouver dans l'intro¬ 
duction de M. R. aucun renseignement sur la présence au British Muséum des documents 
d’origine française insérés aux pages 2?, 43, 44 , 53, 55, 54, 56, 57, 58, 85, 100, etc, du 
premier volume des Archive* de la Bastille, 
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fermée ia porte des archives du ministère des affaires étrangères; et, chose triste 
à dire ! pendant qu’il s’applaudissait de la libéralité des communications des di¬ 
plomaties anglaise et italienne, il avait à déplorer l’inhospitalité d'un établisse¬ 
ment français. 11 est du devoir de la critique de s’élever en toute occasion 
contre l'inintelligente rigueur du règlement que les archives des Affaires étran¬ 
gères opposent aux plus sérieux travailleurs. On l’a dit ici, à propos de la Corres¬ 
pondance secrète inédite de Louis XV (p. 143), et on ne saurait trop le répéter, rien 
ne justifie une telle défiance, et les droits inviolables de l'histoire ne sauraient 
être plus longtemps sacrifiés à une aveugle routine. 

M. R. nous donnera d’abord les pièces relatives au règne de Louis XIV, de 
1659 à 1715 (à partir de 1677 la série deviendra presque régulière). Plus tard, 
paraîtront les pièces relatives au règne de Louis XV. Le premier volume ren¬ 
ferme ce qui a rapport aux prisonniers de la Bastille de 1659 à 1661 ; le deuxième 
contiendra la fin du procès de Fouquet et les commencements de l’affaire des 
poisons, de 1663 à 1715. « Les retards involontaires apportés à la publication de 
cet ouvrage, nous dit M. R. (p. vu), m’ont fait perdre une partie de mes recher¬ 
ches. En effet, il a fallu en retrancher, comme n’étant plus inédites, bon nombre 
de lettres de Colbert que j’avais recueillies dès 1843. Il en a été de même pour le 
journal d’Ormesson. Je ne m’en plains pas, puisqu’on y a gagné, à la place d’une 
simple publication de documents, des ouvrages achevés, tels que devaient en 
donner des écrivains comme MM. Clément, Feuillet de Conches et Chéruel. » 

M. R., considérant que les pièces par lui recueillies ne nous apprennent pas 
grand’ chose de ce qui regarde l’q^ministralion intérieure de 1a Bastille et la vie 
même des prisonniers, a réuni sur ce sujet et à l’aide d’autres sources des détails 
fort intéressants. L’histoire et la description de l’édifice (p. vii-xiii) ne laissent 
rien à délirer. Tout ce que M. R. ajoute dans les pages suivantes, sur la récep¬ 
tion des prisonniers à la Bastille, sur le traitement qu’ils y subissaient, sur le 
personnel de l’établissement, est aussi exact que complet. On jurerait, tant il 
connaît toutes les formalités de l’incarcération, toutes les attributions du capi¬ 
taine du château ou gouverneur i, du lieutenant de roi, du major, du capitaine 
des portes, etc., toute l’organisation, en un mot, de la prison d’Êtat, qu’il a vécu 
entre ses formidables murailles. Entre autres particularités, nous apprenons 
(p. xvn) que jusqu’en 1709 les chambres, quelles qu’ellestfussent (elles étaient 
en tout au nombre de quarante-deux) *, n’avaient pas de mobilier, le roi disant 


1. M. R. nomme, parmi les gouverneurs de la Bastille (p. xxvi, xxvii), le duc de Guise, 
Sully, Bassompierre, de Besmaux • petit gentilhomme gascon, capitaine des gardes du car¬ 
dinal Mazarin, » de Saint-Mars, de Bernaville. Mais M. R. est-il bien sûr que Bassompierre 
doive être compté au nombre des capitaines du château ? Pour moi, je crois que Bassom¬ 
pierre n’a jamais habité la Bastille qu’en qualité de prisonnier (de 1631 à 1613). 

2. Le nombre des prisonniers, quoi qu’on en ait dit, ne parait jamais s’être élevé à plus 
d’une cinquantaine. De cexhiffre maximum , je rapprocherai le chiffre minimum indiqué par 
les historiens de la révolution française : on s’étonna, remarquent-ils, de ne trouver, le 
14 juillet 1789, que sept personnes enfermées à la Bastille. À en croire les exagérations des 
déel&mateurs, la Bastille aurait toujours regorgé de victimes t 
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sans doute de ses prisonniers ce que dit La Fontaine du rat qui s'était retiré du 
monde : 


Le vivre et le couvert, que faut-il davantage ? 

Nous apprenons encore (p. xxi) qu’on laissait les prisonniers élever des chats 
et des chiens, et qu’on leur permettait même d'avoir des oiseaux dans de 
grandes volières, et des pigeons qui rentraient le soir après avoir passé tout le 
jour en ville, lesquels pigeons servaient quelquefois de messagers. 

Les prisonniers pouvaient aussi acheter des livres autorisés. Les officiers prê¬ 
taient souvent leurs livres. En 1783, on avait établi une bibliothèque à la Bastille; 
elle était assez considérable pour mériter qu’un prisonnier en fit le catalogue. Le 
règlement sur le prêt et l’usage des livres était fort libéral (p. xxu). A ceux qui 
n’aimaient pas la lecture on permettait les jeux de dames et d’échecs; les cartes 
étaient tolérées. Avec une autorisation ministérielle on pouvait avoir du papier, 
de l’encre et des plumes. Ces distractions n’étaient pas les seules. Tous les pri¬ 
sonniers n’étaient pas soumis à un régime sévère ; les ministres accordaient des 
adoucissements. Il y avait ce qu’on appelait les libertés de la Bastille. Le matin, 
on ouvrait les chambres d’une trentaine de prisonniers (en moyenne), et ils pou¬ 
vaient se promener jusqu’à la nuit. Ils causaient et jouaient ensemble, recevaient 
leurs visites chez eux ou dans la cour. C’était, pour me servir de la comparaison 
de M. B., quelque chose comme la vie de Clichy. Dans les cours de cette Bastille si 
calomniée, il y avait des jeux de quilles et de tonneau, voire même un billard 
(p. xxm). M. R. constate (p. xxv et xxvi) qjp les communications des prison¬ 
niers avec les gens du dehors n’étaient pas aussi difficiles ni aussi rares que l’on 
a bien voulu le prétendre. Il énumère tous les stratagèmes à l'aide desquels on 
trompait la plus active surveillance des gardiens, et déclare formellement que, 
malgré tous les obstacles, on savait à la Bastille ce qui se passait dans le monde. 
On voit que le séjour de la fameuse prison était loin d’être « ce qu’un vain peuple 
pense. » Mais la partie la plus curieuse de cette réhabilitation du régime inté¬ 
rieur du château est sans contredit celle-ci (p. xx) : « A la Bastille, la nourri¬ 
ture était saine et abondante; les repas que le gouverneur faisait servir auraient 
fait envie à plus d’un bourgeois aisé, et si la cuisine excitait les plaintes des pri¬ 
sonniers, c’est’que le gouverneur en était chargé, et que se plaindre d’un geôlier 
est toujours un soulagement pour ceux qu’il tient sous sa garde. Constantin de 
Renneville énumère avec complaisance les bons repas qu’il faisait au château. Il 
faut songer que c’était un espion, un prisonnier de seconde catégorie et traité 
comme un homme sans importance. Il y avait toujours plusieurs plats : potage, 
entrées, relevés, dessert, etc. A chaque dîner, deux bouteilles de vin, bourgogne 
ou champagne; on en donnait une troisième pour les besoins de la journée. 
Aussi l’appétit le plus robuste ne suffisait-il pas à tout consommer, et Renneville 
se moque souvent des porte-clefs, qui descendaient lentement la desserte des 
prisonniers pour se donner le loisir d’achever en chemin ces restes savoureux. 
Mais on ne leur abondonnait que les plats, on gardait le vin. Des prisonniers 
possédaient ainsi une cave bien garnie dans les coins de leur cellule. Aux jours 
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de fêle, le gouverneur envoyait du vin de surplus. Renneville raconte qu’il reçut 
une fois six bouteilles de champagne. Au xvii e siècle, il était de bonne compagnie 
de se griser. Pourquoi les espions comme Renneville se seraient-ils montrés plus 
réservés? Aussi plus d'un s'est vanté d’avoir bu le vin de Louis XIV à la santé 
du prince d’Orange... Soixante ans après, le régime était le même, et Marmontel 
n'a pu s’empêcher, dans ses Mémoires, de louer les menus de son diner *. Les 
poètes alors n'étaient pas habitués à faire de pareils repas. — Des prisonniers 
trouvèrent la nourriture si recherchée qu'ils proposèrent au gouverneur de les 
traiter plus simplement, et de partager ensemble la différence entre la dépense 
réelle et l'allocation payée par le roi. Lorsque l’emprisonnement durait long¬ 
temps, cela montait à des sommes considérables, et plus d'un prisonnier, entré 
pauvre et misérable, sortait beaucoup plus riche qu’il ne l’eût jamais été. » 

L’introduction se termine par une vive peinture de la corruption delà société 
au milieu du xvii« siècle 2 , et par un éloge de Louis XIV, cet « honnête homme 
dans toute la force du mot, » auquel, d’après M. R., « nous devons la régénéra¬ 
tion morale de la France. » L’éloge du roi qui « a fait de son peuple la nation la 
plus douce et la plus honnête qu’il y ait au monde, > amène (p. lv) l’éloge de la 
Bastille, « instrument de ce pouvoir réparateur. » A ceux qui maudissent la Bas¬ 
tille, M. R. répond que si l’on ne doit jamais regretter ces terribles moyens de 
salut public, il faut du moins reconnaître le bien qu’ils ont produit. Je ne crois 
pas utile de discuter ces vues, toutes personnelles, que le lecteur saura apprécier 
à leur juste valeur. 

Les papiers inédits de la Bastillo réunis dans le présent volume concernent le 
comte de Pagan ou Pagano (sorcier) ; l’abbé Dorât, agent du cardinal de Retz s , 
les sieurs Yassade et Barin, officiers du prince de Gondé; le sieur du Vouldy de 
Passy fils (débauché); le capitaine Brett (Anglais suspect); le sieur de Forcoal, 
greffier du conseil (pour les épices dues par son père à la chambre des comptes); 
Cailles, secrétaire du prince de Gondé (suspect); l’abbé de Marolles (suspect); 
l’abbé de Gerente, le president à mortier de Bras, l’avocat général de Chasteuil, 
le conseiller au parlement de Mongué (émeute d’Aix) ; la demoiselle de Vezilii 
(folle qui avait voulu étrangler le président de Mesmes) ; de La Moussière, de La 
Libardière, de Chilnau (officiers absents sans congé); le marquis de L’Hospital 
(assassin que l’on fut obligé de mettre à la Bastille pour arrêter les poursuites de 

1. M. R. aurait pu citer encore l'abbé Morellet qui, dans ses Mémoires, a dit beaucoup de 
bien de la Bastille, et a particulièrement vanté la bonne chère qu’il y fit. L’auteur de la 
Vision de Charles Palissol ne manque pas d’ajouter qu’il avait là une bonne chambre en 
très-bon air, chambre dans laquelle il écrivit le plus agréablement du monde un traité de 
la liberté de la presse. Il convient pourtant d’opposer à toutes ces riantes descriptions les 
douloureux souvenirs de la captivité de Pellisson et de Latude. 

2. M. R. prononce à celte occasion cette énergique, trop énergique parole : • Il y eut en 
France comme un anéantissement de la moralité publique et privée. » J'en appelle à M. V. 
Cousin. 

3. Un singulier abbé que cet abbé qui, • lorsqu’il perd au jeu, jure et blasphème contre 
Dieu, N.-S. J.-C., la sainte Vierge et les saints et les saintes, et en dit toutes les impuretés 
et ordures que l’on peut dire 1...» (P. 7.) 
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la justice) ; Bergerat (arrêté sur une lettre de la princesse de Garignan, parce 
qu'il ne voulait pas lui remettre les pierreries de M** de Soissons, sa belle-fille); 
le marquis de Villequier (duel); Bonnaire (gazettes à la main*); de Lesmoal 
(diffamation); de Candal, Aurin, de Bonnesson, de Laubarderie, de Lezanville, 
Tors, de Jaucour, Manceau, de Créquy-Bernieulie (assemblées de la noblesse de 
Normandie); Wicquefort, résident de 1’élecleur de Brandebourg (diplomate in¬ 
discret)*; Hache, Duchanin (débiteur de Mazarin); Magoon, historiographe du 
roi (arrêté par méprise); le chevalier de Gent (discours peu mesurés) ; Remusat 
(faussaire); Premeré, imprimeur-libraire et sa femme (livres jansénistes); Hot- 
teman, capitaine dans le régiment de la marine (poète insolent) 1 2 3 4 5 ; Fitz Patrick, 
de Faure (recruteurs de l’armée de Portugal); le chevalier deGrancey (rapt); 
Huby, huissier au conseil des parties (pour avoir affiché un arrêt du parlement 
contre une déclaration du conseil); d’Alihert (intrigues pour ie mariage du duc 
de Savoie); Pierson (affaires de famille) ; Nieeron, épicier (solliciteur contre le 
monopole de l’huile de baleine) ; Lacombe Veillon (faussaire) ; Maissat, greffier du 
conseil (extorsions de Fouquet) ; Pierre Gizilard, Jean Gizilard, Mathurin Hes- 
nault, clerc du Châtelet, Jérémie Brossart, Jean de Bonnestat, médecin de Cahors, 
Jean Desnoyers, Charles Hénard, clerc tonsuré, Pierre Villars, prêtre, et plusieurs 
autres (gazettes à la main); Henri Varjn, fils de Jean Varin, général des mon¬ 
naies de France et intendant des bâtiments du roi (filsde famille au xvii* siècle*); 
Pierre Baudeloi, Léonard, libraire (jansénisme) ; le chevalier de Maupeou, le 
marquis de Vardes, la dame de Ronville, Dabon fils (querelles de M* a de Soissons 
et de M me de Navailles, lettre anonyme adressée à la reine contre M IU de la Val- 
lière); Saint-Aunez, commandant de Leucate en Roussillon (rébellion contre les 
commis de la gabelle) ; de Malvault (mauvaise conduite) ; Platellet, dom Maur 
Nardeau de la Grange, religieux de Rebel, Nardeau, sergent, M m ® Platellet (vol 
au préjudice de l’abbé de Lenoncourt); ie chevalier de Clermont (complicité du 
pillage du château de Celeran); le duc de Créquy, de Saint-Aignan (querelle); 
procès de Fouquel, surintendant des finances (péculat, complot contre la sûreté 
de l’Etat) \ 

1. Mazarin écrit à Letellier, de Saint-Jean-de-Luz, le 8 août 1659 : « Il y a un nommé Bon¬ 
naire qu’on a mis à la Bastille pour avoir écrit quelques gazettes sans aucune méchante 
intention, mais seulement pour gagner sa vie. M. le maréchal de Grammont m’a parlé en sa 
faveur et il assure qu’il ne se mêlera plus de ce métier-là, de sorte que si le roi l’a agréable, 
je crois qu’il est de la clémence de S. AI. de le faire mettre en liberté, et je vous prie d’en en¬ 
voyer les ordres à celui qui commande à la Bastille en l’absence de Besmaux. » (P. 99). 

2. Abraham de Wicquefort est l’auteur du célèbre traité de V Ambassadeur et tes fonctions 
(168*, 2 vol. in-4°). On avait intercepté de lui plusieurs lettres dans lesquelles il racontait à 
l’électeur les amours du roi et de M u " de Mancini. 

3. M. R. a cité (p. £10) de ce poëte uu couplet en quatre vers, qui est bien une des plus 
mordantes et des plus heureuses de toutes les épigrammes décochées en si grand nombre 
contre Mazarin. 

4. L’interrogatoire de Jean Varin par le conseiller an parlement de Paris, Pierre Catinat 
(père du maréchal), est excessivement curieux (p. 263-273). C’est tout un tableau de momrs. 

5. Ces documents qui se rattachent au procès de Fouquet s’étendent de la p. 344 à la 
p. 4*6. Ce sont sans contredit les pins importants de tout le volume. 
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Parmi les papiers relatifs a toutes ces affaires se trouvent des leUresou billets 
de Louis XIV (au nombre de 40 environ), de Mazarin (plus de 60), de LeTfeliier 
(plus de 100), de Colbert (une vingtaine), de Louvois (une trentaine), de Henri- 
Auguste de Loménie, comte de Brienne (26), de son fils (8), du chancelier Sé- 
guier (11), de Lyonne (4), de Condé (5), de Fouquet (1), de Balesdens, membre 
de l'Académie française (3), de La Ménardière, aussi membre de l’Académie 
française (1), de Poncet de la Rivière, conseiller d’État (4), du maître des requêtes 
Michel de Verthamon (1), du premier président au parlement d’Aix, d'Oppède (5), 
du cardinal de Vendôme (I), du futur intendant de Bezons (4), de Charles Col¬ 
bert, marquis de Croissy (3), de M me Colbert, l’abbesse et la sœur du ministre (1), 
de Lenet (2), du conseiller d’État Aug. Robert de Pomereu (4), du duc de Saint- 
Aignan, premier gentilhomme du roi (1), de Pierre de Bonzi, alors abbé, et qui 
ne tarda pas à devenir évêque, archevêque, cardinal, ambassadeur (2), de 
Georges d’Aubusson de la FeàiRade, archevêque d'Embrun (8), de Pellisson (1), 
de Henri de Guénégaud, seigneur du Plessis, secrétaire d’Etat (2), des avocats- 
généraux Bignon et Talon (1), de Besmaus (3), de l’ambassadeur de Venise, plus 
tard doge, Sagredo (5), de M me de Soissons (1), de M. de Navailles (1), de M. de 
Vardes (1), de La Reynie (1), de la reine d’Espagne, Anne d’Autriche (2), du 
marquis de la Fuente (5), du marquis de Coislin (2), de l’intendant Pellot (2), de 
l’ambassadeur Pierre Chanut (2), de d’Artagnan (2), etc. 

Je n’ai pas besoin de dire tout ce que ces quatre cents documents inédits jettent 
de lumière sur le règne de Louis XIV. Personne désormais ne s’occupera de ce 
grand règne sans se servir beaucoup des Archives de la Bastille , et je ne fais que 
devancer le sentiment général des érudits, en remerciant chaleureusement ici 
M. R. de l’admirable persévérance avec laquelle il a employé la meilleure partie 
de sa vie à former un recueil aussi précieux. Ce qui rehausse encore le mérite de 
l’éditeur des papiers de la Bastille, c’est la modestie qu’il met à présenter son 
travail au public. En un temps où bon nombre de chercheurs embouchent une 
trompette éclatante pour annoncer urbi et orbi des découvertes d’une mince im¬ 
portance, la discrétion de celui qui a trouvé, transcrit, annoté*, tant de docu¬ 
ments inappréciables, est une leçon qui, je l’espère, aura quelque efficacité. 

T. de L. 

i. Les notes do M. R., toutes très-sobres, sont en général satisfaisantes. Deux seulement 
m'ont paru devoir être critiquées. Au bas de la p. i, M. R. se demande si le comte de Pagano, 
mis à la Bastille pour s’être vanté de faire mourir le roi par magie, est le même que le cé¬ 
lèbre ingénieur Biaise Pagan, né à Avignon, mort à Paris le 23 (sic pour 18) norembre 1665. 
Non, ce ne peut être le même parce que ce dernier, pendant que son homonyme était à la 
Bastille (depuis 1652), publia, à Paris, divers ouvrages en 1635, en 1657, en 1658. Ce ne 
peut être le même, parce que le prisonnier dit (p. 3) et redit fp. 5) ; «Je suis un vieillard de 
78 ans toujours malade. > Or, on le sait! l’ingénieur Biaise-François de Pagan n'avait pas tout 
à fait 62 ans quand il mourut. Enfin, ce ne peut être le même, parce que la dernière lettre 
citée du prisonnier est du 28 novembre 1665, et qu’a lors l’autre Pagan était mort depuis dix 
jours. On peut voir, d'ailleurs, dans les Hommes illustres de Perrault, en quelle estime 
Louis XIV eut toujours le comte de Pagan, qui avait si vaillamment combattu auprès de 
Louis XIII, et qui, plus tard, se distingua par son savoir autant qu’il s’était distingué par 
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sa bravoure. — Au bas de la page 28, M. R. nous dit que Michel de M&rolles a laissé des 
Mémoires où il ne parle pas de son emprisonnement. Mais les Mémoires de l’abbé de Ville- 
loin ayant paru en 1656 (Paris, in-folio), on conviendra qu’il lui aurait été difficile d’y men¬ 
tionner un emprisonnement qui n’eut lieu qu’en 1659. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 

Anaales monaatlci, vol. III Ediled by Grattler (de). Campagne de Jules César 

H.R. Luard. Royal 3 v. half-bound (Long- contre les Bellovaques; 2 e étude. Notice lue 
mans). 12 fr. 50 au comité noyonnais de la Société des an- 

Publié sous la direction du maître des tiquaires de Picardie, etc. ln-8,14 p.Noyoo 

rôles. (Andrieux-Dury). 

Aristophane . Extraits d’Aristophane, ac- Histoire littéraire de la France,par les reli- 
compagnés d’analyses et de remarques phi- gieux de la congrégation de haint-Maur. 
lologiques et historiques; par Y Helleu, Nouv. édit, conforme à la précédente, et 

professeur au lycée Bonaparte. 2 e édition, revue par M. Paulin Pàris , membre de 

in-12, VIII, 292 pages. Paris (impr. et lib. rinstitutTome3 # ,comprenant lev^sièclede 

Jules Delalain et fils). 2 fr. l’Eglise. In-4, XVI-795p. Paris (Palmé). 

Beltràge zur Kunde steierm’ârkischer Ges- Hait, Cornelii Taciti de origine, situ,mori- 
chichtsquellen. Hrsg. vom historischen bus ac populis Germanicæ liber suethice 
Yereine für Steiermark. 3 Sahrg. gr. in 8. redditus et annotationibus illustrâtes. 

Graz (Leuschnet et Lubensky). 4 fr. Dissertatio academica. Gr. in-8, HOp. Stoc- 

Bisplnp, exegetisches Handbuch zu den kholm (Samson et Wallin). 80 c. 

Evangelien und der Apostelgeschichte. 4 Janvier. Sur quelques tournois en Pi- 
Bd. gr. in-8. Münsier (Aschendorff). 6 fr. cardie. Notice lue à la société des anti- 

Bosaon, die Doppelwahl d. j. 1257 u. dag 3? a L r . e8 de Picardie le 20 juillet 1862. In- 

rômisclie Kônigthum AlfonsX v. Cistilien. ** P* Amiens (Lemer aîné). 

Ein Beitrag zurGeschichte des grossen ln- Jagcr. Histoire de l’Église catholique ea 
terregnums. Mit bisher ungedr. Briefen, France d’après les documents et anthen- 

gr. in-12, Vl-137 pages. Münster (Aschen- tiques depuis son origine jusqu’auc on- 

dorff)» 2 fr. cordât de Pie Vil. Tome 13, in-8, 551 p. 

Calendar of State papers. Domestic sériés. Paris (A. Le Clère et Cie). 5 fr. 

Charles I, 1635-1636. Royal 8 vo. (Long- Kaysalor, die Lehre vom russischen Ac- 
mans). 18 fr. oO cent. Mit Rücksicht auf die Accentuations- 

Capeflgno. La baronne de Krudner. L’em- ? ys ï ei SS Te rwandter Sprachen bearteiet. 

pereur Alexandre I fr an congrès de Vienne ln-8, 97 p. Berlin (Schneider). 2 fr. 

et les Traités de 1815; in-i8 jésus, XL1V- I** Rogu© (de) . Armorial de la noblesse 
208 pages. Paris (Amyot). de Languedoc, généralité de Toulouse. TJ. 

Do Bellay. Œuvres françaises de Joachim P art * e * Gr. in-8, 339 p. Paris (Dentu). 

du Bellay, gentilhomme angevin, avec une 10 fr* 

notice biographique et des notes, par Ch. Uber mon as ter II Hyda. Edited by E. 
Marty-Laveaux. T. ;i, in-8, VliI-549 p. Edwards. Royal 8 vo. Half-Bound (Long- 
Paris (Lemerrc). mans). i2 fr. 50 

Enoel, lsis und Osiris. Eine mytholog. Lltoanol». Le camp des Bellovaques, à 
Ahhandlung, gr. in-8, IV-47. p. Nordhau- Gouvieux, Etude lue au comité archéolo- 

sen (Büchting). 2 fr. gique de Senlis. ln-8, 20 pages. Senlis 

donët. Histoire nationale de France, d’a- (Duriez), 

près les documents originaux, T. IV, Tiers- Locquin. Des vestiges de la domination 

état. In-8, 531 pages. Paris (Pagnerre). romaine dans le pays d'Auxois. In-8,35 p. 

5 fr. Semur (Verdot). 

lmp. L, Tomon et O, kSaintrGerauin. 
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Sommaire : 216. L’Ecclésiaste, trad. p. Forbes; l'Ecclèsiaste, irad. p. Castelu.— 217. Martin, la 
Foudre, l’Électricité et le Magnèlifme chez les anciens. — 218. Delisle, Rouleaux des morts du a/ 
au xv* siècle. — 219. Mossmann, Murbach et Guebwiller. — 210. Bonnemère, la France sous Louis X0. 
—Variétés : la chanson de Jean Renaud . ** 


216. — Qoheleth eommonlj ealled the book of Ecclesiaatea, a new trans¬ 
lation with an introduction andcommentary by G.-H. Forbes. Barntisland, at the Pitsligo — 
Press. 1864, 64 p. in-8. 

Il llbro del Cohelet, volgarmente detto Eeeleaiaate, tradotto dal testo 
ebraico con introdnzione critica e note di David Castelli. Pisa, tipografia Nistri, 1866 
(a spese dell’ au tore), 305 p. in-8. 

Ces deux ouvrages, portant un titre presque identique, traitent du môme sujet. 
C’est pour cette raison seulement que nous les avons réunis dans un même 
article; car ils diffèrent si considérablement l’un de l’autre, que nous serons tout 
naturellement empêché d’établir une comparaison entre eux. 

Il est peu de livres de l’Ancien Testament qui soulèvent autant de difficultés 
que PEcclésiaslc. Non que son explication, le sens de ses paroles ou de ses 
phrases soient plus obscurs que d’autres parties du canon, ou que l'époque de 
sa rédaction soit douteuse (elle se place avec beaucoup de vraisemblance au 
commencement de l’époque hellénique). C’est l’esprit général du livre, sa ten¬ 
dance et son but qui, pour ainsi dire, nous échappent entièrement. On se 
demande comment un traité qui révèle un scepticisme si immodéré et parfois 
même un matérialisme grossier a pu trouver place dans un recueil d’Écritures 
sacrées. Aussi l’auteur anglais, qui ne nous a donné jusqu’à présent qu'une partie 
de son introduction, n’hésite-t-il pas à affirmer que le livre de l’Ecclésiaste a dû 
être composé longtemps après la captivité babylonienne (p. 12), loin de la 
Palestine (p. 18), par quelque sadducéen niant non-seulement la Providence e| 
l’immortalité de l’âme, mais aussi l’existence d’une âme spirituelle dans l’homme 
(p. 57). Ce que nous ne pouvons pas admettre dans ce résultat, c’est que l’ouvrage 
aurait été composé à l’étranger et spécialement en Babylonie. L’auteur motive 
son opinion par le langage fortement empreint d’aramaïsme qui caractérise le 
livre de l’Ecclésiaste. Mais il oublie que son raisonnement est alors en contra¬ 
diction avec les preuves qu’il donne pour le placer après la captivité. Si les 
aramaïsmes du livre sont une raison pour le croire rédigé en Chaldée, il aurait 
pu l’être aussi bien du temps de Salomon que du temps des Séleucides^Et pour¬ 
quoi l’auteur serait-il un Sadducéen ? Parce qu’il nie l'immortalité de Pâme et la 
Providence, dit M. Forbes, qui partage avec beaucoup de personnes une erreur 
très-enracinée. Les Sadducéeus niaient l’immortalité de l’âme, non comme on le 

il. 18 
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prétend, çar irimorâlité, mais pour deux raisons directement opposées : d’abord 
parce qu'il n’en est point question dans le Pentateuque, et puis parce qu’ils re¬ 
gardaient comme contraires à la morale pure, de pratiquer la vertu dans l’espdr 
d'une récompense dans l’autre vie. — Le reste de Y Introduction de l’auteur an¬ 
glais est rempli de dissertations théologiques sur l’immortalité de l’àme, les 
anges, les esprits, etc., dont nous n’avons pas à parler ici. 

L'auteur italien s’occupe exclusivement de son sujet. Son livre est un travail 
consciencieux et bien exécuté. Sans apporter rien de nouveau, il expose clai¬ 
rement, et sans parti pris, les* différentes opinions qui ont été émises sur la 
question qu’il traite et adopte ordinairement lui-méme la plus plausible. 
En outre, il a ajouté çà et là quelques noies tirées de la littérature rabbinique 
qui servent à compléter l’histoire de l’exégèse du livre biblique. Nous ne pouvons 
que louer ce qu’il dit relativement à la disposition de l’Ecclésiaste, en s’abste¬ 
nant, à l’encontre de la plupart de ses prédécesseurs, de vouloir y découvrir une 
division logique quelconque. Quant à son explication du nom de nSyp, qu’il 
traduit par encyclopédie en le rapprochant de qui, d’après lui, aurait le même 
sens, désignant l’un et l’autre le roi Salomon, nous avouons que notre esprit se 
refuse à admettre que l’on aurait qualifié un homme par une idée abstraite. Le 
symbolisme dans l’antiquité n’allait pas jusque-là. H. Z. 


*17. — La Fondre, l'Électricité et le Magnétisme ehet lc« JLnëtcaé, par 

Th.-ftenri Martin, doyen de la Faculté de Rennes. Paris, Didier, 1866, v-413 p. iû-18. 

Prix : 6 fr. 

L’objet de l’auteur est d’exposer « jusqu’où se sont étendues dans ces parties 
des sciences physiques les connaissances positives des anciens, quelles sont les 
hypothèses, les théories philosophiques, les erreurs de fait et les croyances 
superstitieuses qu’ils y ont jointes, à quelles applications usuelles, à quelles 
pratiques, à quelles expressions figurées dans le langage et dans l’art ils ont été 
conduits par ces notions vraies ou fausses, scientifiques ou superstitieuses 
(p. 3). . 

Il ne semble pas que M. H. M. ait laissé échapper un seul texte qui se rappor¬ 
tât directement ou indirectement à son sujet. On serait plutôt tenté de trouver 
de la surabondance et quelque péle-méle dans l’accumulation des citations; les 
auteurs sérieux ne sont pas assez nettement séparés de la foule des compilateurs 
Ignorants, légers et crédules, qui les ont copiés en y ajoutant des erreurs et des 
febles populaires. Quand un fait est attesté par Théophraste et par Priscien, 
Isidore de Séville, Eustathe et Tzetzes (p. 145), Théophraste compte seul, 
comme en histoire Polybe dispense de citer Zonaras, comme en philologie le 
manuscrit le plus ancien dispense d’invoquer ceux dont il est l’original. De 
même les explications données par Sénèque et par Plutarque ne peuvent être 
mises sur la meme ligne que celles qui ont été présentées par un auteur comme 
Aristote (p. 258), qhi jugeait par lui-méme. Outre que des aùteurs d’ùiie valeur 
très-dnégale soht comme disposés sur le même plan, les raisons de l’olrdre dans 
lequel ils sont cités ne sont pas toujours apparentes. Ainsi (pp. 267-268) 
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Socrate, Epigène, Xénophane, Métrodore de Chio, Aristote, Anaximandre et le 
pythagoricien Milon sont successivement passés en revue. L’ordre chronolo¬ 
gique semble à tous égards préférable; il suffirait même presque de l’observer 
pour établir entre les auteurs originaux et les compilateurs une séparation qui 
est absolument nécessaire. Au reste, si les textes ne semblent pas suffisamment 
pesés, distingués, classés, ils sont du moins rassemblés complètement : ce qui 
est peut-être plus utile encore au lecteur compétent. 

En outre, ils sont interprétés exactement. Il y a des réserves à faire sur cer¬ 
taines étymologies. Aujourd’hui on ne dérive plus (et avec raison) l'adjectif 
*HpoücX«6ç dü génitif *Hpox)icu; (p. 7), mais du radical ‘HpouOi. Il semble con¬ 
traire aux lois de la formation des mots grecs de décomposer le substantif 
ftsxrpov en (rapproché du sanskrit kal et de l'allemand hett malgré l'esprit 
doux), U (de *x«), Tpov, — chose qui possède l'éclat lumineux (pp. i 01-102). Le 
suffixè rpo s’unit à des radicaux simples et non à des radicaux composés; et uni à 
des radicaux de verbes, il exprime presque toujoursle moyen, l'instrument, dpo-rpov, 
Xtx-rpcv, jMoc-rpov, etc.; enfin la racine de n’est pas employée pour former des 
composés possessifs. Il est douteux que Elmo ou Ermo soit une abréviation po¬ 
pulaire de Erasmus (p. *09); car il faudrait alors que la syllabe qui reçoit l’ac¬ 
cent tonique eût été syncopée. Quelques détails de traduction pourraient être 
contestés. La patrie d’Alexandre, le commentateur d'Aristote, serait plus conve¬ 
nablement appelée en français Aphrodisiade qu' Aphrodisias, comme on dit la 
Troade. — Quand Lucain (Phars. I, 606), parlant des cérémonies expiatoires 
accomplies par le devin Armis, dit : Terrœ mœsto cum murmure condit, mœtto 
me parait signifier plutôt lugubre que plaintif (p. 199). Je ne vois pas de textes qui 
éÙtoriSent à traduire xaTtoscu^tv par : tomba verticalement (p. 326). H y a lieu d'être 
embarrassé en présence du texte suivant de Cicéron sur les devoirs des augures 
(De Legibus , I, 8 , 21) : Cœlique fulgura regionibus ratis temperanto . Le mot tempe- 
rare est pris évidemment ici dans une signification ancienne, probablement 
technique, qu'aucun lexique n’a relevée. Ml H. M. rapproche avec raison le 
passage de Pline (II, 53, 154) où il est dit que les Étrusques partageaient le ciel 
en seize parties subdivisées chacune en quatre autres au point de vue des pré¬ 
sages tirés de la foudre ; car plurimum refert unde venerint fulmina et quo conces- 
serint . Remarquons que Pline parle ici non des éclairs, mais de la foudre, et ne 
dit pas que les aruspices étrusques déterminaient « la signification funeste, fa¬ 
vorable ou mixte des éclairs non-seulement d'après la région céleste d’où chaque 
éclair était parti, mais plus encore d'après celle vers laquelle il s’était dirigé 
(p. 352). » Même en admettant que Pline eût parlé des éclairs, je ne pense pas 
qu'on puisse paraphraser ainsi le texte de Cicéron : que les prêtres attribuent 
aux éclairs leur signification complexe d'après des régions déterminées d’avance 
dans le ciel (p. 352). Temperanto semble ici synonyme de describunto et paraît 
signifier : diviser en différentes classes, d’après des régions déterminées du ciel. 
Au reste, les objections que l’on pourrait adresser à M. H. M. sur l'interprétation 
des textes sont en bien petit nômbre. On reconnaît presque partout dans cette 
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partie de son travail la justesse d'un esprit naturellement droit et la méthode 
rigoureuse d'un philologue expérimenté. 

M. H. M. me parait donner une idée très-exacte de l’état de la physique 
ancienne. Il fait remarquer avec beaucoup de raison que les erreurs de fait les 
plus grossières et en apparence les plus faciles à constater étaient pourtant 
admises sans vérification (p. 28). Ainsi non-seulement on n'avait pas observé la 
polarité dans l'aimant (p. 38), mais encore on ignorait que l'aimant libre se 
meut vers le fer (p. 27). Et l’on s'empressait de bâtir des explications sur un ou 
deux faits apparents, sans tenter même de faire rentrer dans la théorie tous les 
faits constatés (p. 52). Le détail de ces explications est difficile à saisir, car on y 
rencontre la double obscurité d’une théorie de physique et d’une théorie fausse. 
Ainsi il est malaisé de comprendre l’explication qu’Empédocle donnait de l’at¬ 
traction exercée par l'aimant sur le fer (p. 54). Chose remarquable, ces ex¬ 
plications sont pour la plupart purement mécaniques et n'ont absolument 
rien de métaphysique. La division de l'histoire des sciences en périodes 
théologique, métaphysique, scientifique, est contraire aux faits même les plus 
apparents et est elle-même une hypothèse métaphysique. Les anciens se trom¬ 
paient de la même manière que nous, quand nous essayons d'expliquer préma¬ 
turément des faits encore mal observés. La supériorité de la science moderne est 
danff l’expérimentation. L’exemple des anciens montre combien l’observation 
apprend peu de chose, quand on ne modifie pas les conditions dans lesquelles 
se produisent les phénomènes. 

En résumé, le livre de M. H. M. est très-instructif et tout à fait digne de ses 
travaux sur le Timée de Platon, sur Théon, sur Héron. Il se recommande éga¬ 
lement par une érudition consciencieuse, étendue, solide, sûre, en un mot par 
toutes les qualités qui ont déjà assuré à l'auteur la considération la plus méritée 
en France et en Allemagne. Charles Thurot. 


218. — Rouleaux des morts du IX* au XV* siècle, recueillis et publiés pour U 
Société de l’histoire de France, par Léopold Deusle. Paris, Y* Renouard, 1806. In-8% 
il et S48 p. — Prix : 9 fr. 

M. L. Delisle avait d'abord l'intention de joindre aux textes recueillis par lui 
« une introduction qui aurait porté sur le caractère et l’importance historique des 
rouleaux des morts, » et dans laquelle il aurait traité, avec de considérables déve¬ 
loppements, un sujet qu'il aborda pour la première fois en 4847 dansla Bibliothè¬ 
que de rÉcole des Chartes (2 e série, t. III, p. 361-412). Puisque la loi que la Société 
de l’histoire de France impose aux éditeurs de ne pas grossir outre mesure les 
volumesdont ils sont chargés l’a contraint de renoncer à ce projet, j’aime à pen¬ 
ser que ce sera pour le reprendre une autre fois, et que celui qui déjà, il y a près 
de vingt ans, avait rédigé de main de maître le mémoire intitulé : Des monu¬ 
ments paléographiques concernant l’usage de prier pour les morts , ne refusera pas 
de faire profiter le monde savant de tout ce que, depuis lors, ses immenses re¬ 
cherches lui permettraient d’ajouter à ses premières observations. 

Dans Y Avertissement, U. D. s’est borné à dire brièvement ce qu’on entend 
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par ronleaux des morts, et à indiquer ia nature des principaux renseignements 
que Ton peut tirer de ces documents. Je lui emprunte sa définition des Rotuli 
mortuorum : « Pendant tout le moyen âge les communautés religieuses avaient 
l’usage de notifier la mort de leurs membres et de leurs bienfaiteurs à un grand 
nombre d’églises et spécialement aux maisons avec lesquelles elles avaient conclu 
des associations spirituelles. La circulaire ou encyclique que dans ces circon¬ 
stances on écrivait en tête d’un rouleau de parchemin renfermait des détails 
biographiques sur le défunt, et se terminait toujours par une demande de priè¬ 
res. Les communautés auxquelles l’encyclique était présentée se faisaient un 
devoir d’y répondre et consignaient sur le rouleau un titre (titulus). plus ou 
moins long, pour accuser réception de l'encyclique, pour promettre des prières 
et pour en demander à l’intention des membres et bienfaiteurs qu’elles avaient 
elles-mêmes perdus. * 

I jo savant académicien annonce que les noms d’évêques, de doyens, d’abbés, 
de prieurs et d’autres dignitaires ecclésiastiques qu’on trouve en si grand nom¬ 
bre dans les encycliques et dans les titres des rouleaux mortuaires fourniront 
beaucoup d’additions aux catalogues dressés par les auteurs du Gaüia christiana 
et du Monasticon anglicanum. Voici quelques citations qui dégagent amplement 
sa parole : La mention du nom de Rothardus (p. 10) fixe la date, jusqu’à pré¬ 
sent incertaine, de l’administration de cet abbé de Saint-Martial de Limoges, que 
les auteurs du Gallia christiana (XII, 148), sur la foi d’un ancien obituaire, ont 
appelé Rotaldus. — Le nom d’Ingelrarlus (p. 11) doit être ajouté à la liste des 
doyens de Sens, publiée dans le Gallia christiana (XII, 109). Les bénédictins n'a¬ 
vaient trouvé aucune mention de doyens de Sens entre les années 951 et 1035.— 
Les abbés de Sainte-Marie de Guitres, Seguin, Étienne, Forton (p. 139), man¬ 
quent à la liste du Gallia christiana qui ne mentionne, du reste, aucun abbé de 
ce monastère pendant le xi» siècle (II, 878). De même les abbés de Bessac, Mai- 
nard, Gardrad, Pierre (p. 140), manquent à l'énumération donnée par les Sainte- 
Marthe (II, 1109). Le nom d’Ligelbert (p. 141) ne figure pas sur la liste des ab¬ 
bés de Bergues, publiée dans le même recueil (V, 333). Hugues (p. 152) est 
absent du catalogue des abbés de Saint-Pierre de Melun (même recueil). Philippe 
de Champagne, évêque de Chàlons (p. 163), fait défaut parmi les abbés de Saint- 
Menge (Gaüia christiana, IX, 944 *). 

Aux rétablissements de tant de noms s’ajoutent d’importantes rectifications de 
dates. Ainsi nous lisons (p. 49) que Guifred, comte de Cerdagne, mourut en 1050, 
à la fin du mois de juillet, dans l’abbaye de Canigou, dont il était moine depuis 
plusieurs années, et non en 1025, comme l’ont prétendu les auteurs de l’Art de 
vérifier les dates (II, 333) et (p. 143) que le Gallia christiana (V, 180), marque à 
l’année 1099 la mort d’Alard, abbé de Saint-Bavon, mais que cette date est pro¬ 
bablement fausse, Alard ne devant plus être en vie quand le rouleau de Foul¬ 
ques, abbé de Corbie, fut porté à Saint-Bavon, vers 1095. A ia page 177, M. D. 
arrive, par les plus ingénieuses et en même temps les plus sûres déductions, à 

1. Voir encore pages 164,166. 
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Axer au 6 juillet 1113 la date de la mort de Mathilde, Aile de Guillaume le Con¬ 
quérant et première abbesse de la Trinité de Caen. On ignorait que Guillaupç, 
abbé d’Aniane, fût mort à Rome le 25 décembre 1154. Nous devons cette indica¬ 
tion à un passage du rouleau de Robert, abbé de Saint-Aubin d’Angers (p. 366), 
passage qui avait, du reste, grand besoin d’êlre expliqué par un critique aussi 
pénétrant i. 

Il faut ajouter que ce n’est pas au Gallia christiana seul que les Rouleaux des morts 
peuvent fournir d’utiles additions. Us en apportent pareillement au Monasticon, 
anglicanum; et d’une manière générale on peut dire que l’histoire biographique 
de l’Angleterre puisera utilement à cette nouvelle source. 

L’histoire littéraire du moyen âge ne gagnera pas moins à la publication des 
rouleaux des morts que l’histoire ecclésiastique. Les critiques pourront, dit l’édi¬ 
teur, <* y saisir l’état de la poésie latine aux x°, xi* et xu* siècles, y relever les 
noms de plusieurs versiAcateurs qu’aucun bibliographe n’a encore enregistrés, 
y constater la prospérité de différentes écoles épiscopales au xi* et au xu* siècle, 
et enAn y suivre pas à pas le déclin des éludes dans les anciens monastères au 
xiii* etau xiv®siècle. » J’appellerai surtout l’attention sur une pièce de vers (p. 299), 
qui pourrait bien, ainsi que le conjecture M. D., avoir été composée par Héloïse, 
qui habitait le monastère d’Argenteuil quand le rouleau du bienheureux Vital y 
fut présenté. A un titre bien différent, d’autres vers sont très-curieux ; ce sont 
ceux des pages 367, 368, que l’on ne s’attendrait guère à trouver inscrits en une 
funèbre lettre de faire part, car ils ont été dictés par la gaieté gauloise, et ils 
renferment de burlesques épigrammes contre l’insatiable appétit d’un moine dé¬ 
funt, notamment celle-ci : 

Plaudant angnillæ, letentur et hostrea mille. 

Le nombre des rouleaux venus à la connaissance deM. D. s’élève à près de 
cent. Le plus ancien est de la An du vm e siècle ; le plus récent est du commence- 
ment du xw. Les trois plus importants de ces mémoriaux monastiques sont ceux 
de Guifred, comte de Cerdagne, mort en 1050, de Mathilde, dont il a été déjà 
question, et du bienheureux Vital, fondateur de Savigny, mort en 1122. Le 
premier rouleau fut porté dans 133 abbayes, le deuxième daqs 253, et le troisième 
dans 208 *. M. D. a publié le texte complet de ces trois documents. Pour tous les 
autres, il s’est contenté d’extraits, mais d’extraits tels, qu’ils dépensent entiè¬ 
rement le lecteur de recourir aux originaux. 

Une table très-étendue rend toutes les recherches commodes en ce volume 
si précieux, et non moins que dans le reste du Avre, on y reconnaît ce scoaq de 
parfaite exactitude dont M. D., dès ses précoces débuts dans la carrière de l’éru¬ 
dition, a pris l’habitude de marquer tous ses travaux. T. de L. 

1. C’est le nom seul de Guillaume qui, rapproché d'une bulle citée par dom Vaissôte e 
d’un texte du Gallia christiana, a permis à M. D. de deviner à quel établissement apparte¬ 
nait ce Guillaume. 

2. Le messager funèbre, porteur du rouleau de Bertrand de Baux, mort en 1181, visita 
deux cent vingt-neuf établissements religieux. 
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S19. — Mprbaeh et Gnebwillfv, histoire d'une abbaye ej d'une commune rurale 

d’Alsace, par Mossmann, archiviste de la ville de Colmar. Gnebwiller, Jung. 1866, in-12, 

1866, 95 pages.— (Paris, E. Torin). 

Au commencement du vin 0 siècle, quelques religieux bénédictins fondèrent 
dans une vallée des Vosges un monastère que des donations princières et les pri¬ 
vilèges de plusieurs souverains rendirent bientôt riche et puissant. Les terri¬ 
toires de Murbach s'étendaient jusqu’en Souabe et jusqu’en Suisse, et au xm 0 siècle 
son abbé, prince du Saint-Empire, réunissait sous sa bannière jusqu’à six cents 
chevaliers. Mais des luttes malheureuses et le faste de ses possesseurs firent per¬ 
dre à l’abbaye une grande partie de son importance, et dès le temps de la Ré¬ 
forme (quoique réunie plus tard à l’abbaye non moins riche de Lure en Bour¬ 
gogne), Murbach cessa de jouer un rôle politique. Au xvii® siècle, ce ne fut plus 
guère qu'un riche bénéfice, accordé d’ordinaire à quelque cadet de la 
maison d’Autriche et plus tard à quelque favori de Versailles. Changée, en 1764, 
en un chapitre de chanoines nobles, l’abbaye de Murbach, dont l'autorité était 
depuis longtemps détestée dans le pays, périt en 1789, après la prise de la Bas¬ 
tille, sous les coups de ses anciens vassaux. Quoique fondée par des bénédictins, 
Murbach ne fut jamais célèbre ni par ses écoles ni par ses chroniques. Quelques 
débris d’annales remontant au vm 0 siècle et Conservés dans les Annales Laures- 
hamenses et Guelferbytenses (Pertz, I, p. 19-23), ainsi qu’une vie de Saint-Léger, 
écrite vers 1041 et publiée en 1846 par Dom Pitra, constituent son maigre ba¬ 
gage littéraire. M. Mossmann ne s'est pas contenté de mettre en œuvre pour son 
récit les documents nombreux renfermés dans YAlsatia diplomatica de Schoepf- 
iin; il nous offre encore plus d'un détail curieux tiré des archives du Haut-Rhin* 
La partie la plus intéressante de son étude est sans contredit celle dans laquelle 
il traite des institutions sociales et politiques du moyen âge. La lutte entre la féo¬ 
dalité envahissante, représentée par l'abbaye de Murbach, et la commune de Gueb- 
willer nous permet de bien suivre les progrès continuels de la puissance sei¬ 
gneuriale et la réduction des anciens hommes libres et des francs-alleux en 
vassaux et en fiefs. On songe trop peu, selon l’auteur, à ce fait que le réveil des 
communes au xm 0 siècle ne fut pas un mouvement d’usurpation, mais de reven¬ 
dication légitime. Seulement nous croyons que M. Mossmann se trompe en fai¬ 
sant remonter cette liberté des premiers temps du moyen âge aux traditions ro¬ 
maines. Ce qui peut être vrai pour la Provence ou l’Aquitaine ne l’est pas pour les 
provinces allemandes du Nord. Ce ne sont pas les décurions de la cité gallo-romaine, 
mais les principes de la dixaine ou centaine germanique et leurs assesseurs, qui 
sont les ancêtres des jurés colongers et des échevins communaux de l’Alsace. Re¬ 
marquons encore en passant une faute d'impression, p. 53 : c’est le Chronicon 
üirsaugiense qu'y cite l'auteur. Une table des matières n'aurait point été inutile 
pour un travail divisé en dix chapitres. Mais ce ne sont là que des imperfections 
minimes. Le travail de M. Mossmann mérite et trouvera l’accueil le plus favo¬ 
rable chez les amis des antiquités alsaciennes, car il est écrit avec un véritable 
esprit critique, qui fait trop souvent défaut aux publications d’histoire locale. 
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Aussi souhaitons-nous vivement que l'auteur mette bientôt au jour le travail 
plus complet dont le présent opuscule n’est; pour ainsi dire, que l’esquisse. 

R. Reuss. 


*20. — La France mu Louis XIV (1643-1715), par Eugène Bonnemère, auteur de 

Y Histoire des paysans. Paris, librairie internationale de A. Lacroix et C*. Deux vol. in-8, 

1865. 

Il ne faut chercher dans cet ouvrage ni l’exposé de tous les faits accomplis 
sous le règne de Louis XIV, ni un tableau complet des institutions et des mœurs 
de la France sous ce même règne, a Laissant de côté ce que les historiens ont 
mis en saillie, dit incidemment l’auteur (tome I, p. 38, année 1647), nous allons 
regarder seulement l’envers de l’histoire. Le règne de Louis XTV est une mé¬ 
daille en or que d’admirables artistes ont ciselée avec un talent incontestable; 
mais toute médaille a son revers, et c’est justement ce revers*là qu’il nous plaît 
d’étudier. » Aussi bien les deux volumes que l’auteur intitule la France sous 
Louis XIV ne contiennent-ils guère que l’histoire de la misère sous Louis XIV, 
lamentable histoire dont M. A. Feillet avait commencé le récit il y a quelques 
années. Peindre les souffrances du peuple dans les provinces, alors que les der¬ 
nières libertés avaient disparu devant le pouvoir absolu du prince, telle est la’ 
tâche que s’est particulièrement proposée M. Bonnemère, et en vue de laquelle 
ses recherches ont été presque exclusivement dirigées. Les lacunes que l’on peut 
remarquer dans son ouvrage sont donc volontaires, et nous aurions mauvaise 
grâce à essayer de démontrer qu’il eût facilement pu nous faire mieux connaître 
l’organisation ecclésiastique, administrative, financière et militaire du pays, 
exposer avec plus de détails les mœurs du clergé de la court, de la noblesse et 
de la bourgeoisie. Prenons tel qu’il se présente ce réquisitoire, où parfois il entre 
un peu de déclamation, contre Louis XIV et ceux qui l’ont entouré. Il esl çà et 
là d’une âpreté un peu excessive; mais la peinture navrante qu’a faite M. Bonne- 
mère de ce royaume épuisé par la guerre, la famine et de continuelles exactions 
est, en somme, d’une incontestable vérité. Combien nous nous trouvons loin du 
Siècle de Louis XIV en lisant la France sous Louis XIV ! C’est surtout sans doute 
au livre de Voltaire que pensait notre auteur, lorsque l’image d’une médaille 
finement ciselée s’est présentée à son esprit. D’irrécusables documents lui ont 
permis d’écrire une histoire toute différente de l’histoire classique, et là est 
l’intérêt de son ouvrage; mais il est regrettable qu’il n’ait pas, de son côté, pris 
le soin de « ciseler » le revers de la médaille. On voudrait un peu plus d’art dans 
l’énumération des faits et dans la disposition des matières. La lecture de ces deux 
volumes laisserait une impression plus vive, si M. Bonnemère ne se fût pas con¬ 
tenté d’ajuster simplement ses notes les unes à la suite des* autres par ordre 
chronologique : le plan qu’il a suivi, ramenant forcément sous chaque année 

!. M. B. est parfois entré dans de minutieux détails sur les choses de la cour, mais d'après 
des notes incomplètes, et sans les chercher là où ils abondent, dans Y État de la France , par 
exemple, cette sorte d’annuaire si souvent réimprimé et régulièrement tenu à jour, que les 
jeunes gentilshommes apprenaient à peu près par cœur. 
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l’exposition d’événements identiques, produit une inévitable monotonie. Point 
d’introductfon ni de conclusion, d’ailleurs, où l’on puisse chercher les vues 
d’ensemble sur les parties diverses dont se compose l’histoire qu’il retrace ; c’est 
par hasard que l’on fait la rencontre de quelques considérations générales, dissé¬ 
minées dans l’ouvrage un peu à l’aventure. Chaque chapitre est, il est vrai, pré¬ 
cédé d’un sommaire, mais d’un sommaire incomplet à la brièveté duquel ne vient 
suppléer aucune table. 

Par suite de la rapidité avec laquelle M. B. a mis en œuvre les éléments de 
son travail, il s’est glissé un certain nombre de répétitions, quelques légères con¬ 
tradictions, et aussi quelques inexactitudes. Voici, par exemple, diverses 
méprises. (Tome I, p. 406), La Bruyère et Regnard sont présentés comme plus 
âgés que Louis XIV : or ils sont nés sous son règne; il en est de même de 
Fénelon, qui figure à tort parmi les écrivains qui « étaient des hommes déjà 
quand Louis était au berceau. » Même page, M. B. fait mourir Poussin plu¬ 
sieurs années trop tôt, entraîné qu’il est par le désir d’enlever à « l’actif de 
Louis » le plus grand nombre d’hommes de talent ou de génie qu’il lui est 
possible. — (Tome II, p. 133), il n’est pas exact que jusqu’en 1687 touies les 
fermes aient été réunies en un seul bail : c'est par exception qu’elles ontété don¬ 
nées à une seule compagnie de 1681 à 1687. — (Tome II, p. 256 et aussi tome I, 
p. 385), il y a confusion entre les c conseillers secrétaires du roi, maison, cou¬ 
ronne de France et de ses finances, » d’une part, et les secrétaires du cabinet et 
<!e la chambre du roi, de l’autre; les premiers, il est vrai, se comptaient par cen¬ 
taines, beaucoup plus nombreux qu’il n’eût été nécessaire pour le travail dont ils 
étaient chargés, mais ce travail n’était nullement la correspondance particulière 
du roi; les secrétaires du cabinet, à qui elle appartenait, étaient simplement au 
nombre de quatre. — N’ayant pu trouver hocqueton dans les six énormes volumes 
in-folio du dictionnaire de Trévoux, > M. B. en tire (t. II, p. 318) un argument 
mal fondé, car ce dictionnaire contient hoqueton, sinon hocqueton. —Une citation 
de Dangeau qui nous apprend (t. II, p. 211), que le marquis de Sévigné paya 
60,000 écus une lieutenance qui devait lui rapporter 12,000 livres, est suivie 
d’une réflexion où les 60,000 ècus deviennent, par suite d’une inadvertance, 
60,000 livres : ce lapsus , on le devine, donne beau jeu à l’indignation que provoque 
chez l’auteur une telle « spéculation i. » 

Nous devons rendre hommage toutefois au labeur deM. Bonnemèreet à la per¬ 
sévérance de ses recherches. Son ouvrage est depuis longtemps en préparation; 
ses renvois aux diverses éditions des mêmes mémoires, ou encore ceux qu’il 
fait à des manuscrits qui sont publiés depuis plusieurs années suffiraient à le 
prouver. Le nombre des documents qu’il a consultés est d'ailleurs considérable *, 
et ses deux volumes abondent en citations curieuses. Quelques témoignages 

1. Cette distraction n'est pas imputable à l’imprimeur, mais ob peut signaler aussi quel¬ 
ques fautes d'impression. Tome I, p. 172, Langlois pour Langlée , courtisan bien connu ; 
t. II, p. 213, il faut lire une date, je ne sais laquelle, à la place de septembre 1693. 

2. Les sources sont le plus souvent indiquées, mais elles ne le sont pas totyours avec asses 
de précision. 


Digitized by ^.ooQle 



286 REVUE CRITIQUE 

n’auraient pas dû être acceptés sans contrôle, à mon avis. Saj^nt-Simon ac¬ 
cuse formellement le duc de Bourbon d’avoir empoisonné Santeuil: l'anecdote 
qu’il raconte à ce sujet, bien que mille fois répétée d'après lui,est peu vraisem¬ 
blable (t. II, p. 255 et 256); et il conviendrait d’en avertir le lecteur t. M. B. cite 
souvent les mémoires de Chavagnac : ne sont-ils pas apocryphes?On les attribue 
à Sandras de Courtils, dont M. B. invoque l’autorité avec trop de confiance, ce 
me semble. C’est en nous renvoyant à l’un des ouvrages anonymes de ce fécond 
pamphlétaire qu’il écrit, sous l’année 1698 (t. II, p. 262), la phrase suivante : 
c Toutes les femmes avaient des amants qui entretenaient leur laste insolent, ou 
qu’elles entretenaient, suivant qu’elles étaient jeunes ou vieilles. » M. Bonne- 
mère, comme on voit, est dur pour les contemporaines de Louis XIV, et l’on ne 
s’étonnera point, après avoir lu cette phrase, qu’il se plaise à répéter le jeu de 
mot qui lui fait nommer courtisanes les femmes de la cour. Et cependant, je 
m’empresse de l’en louer, il ne s'est pas aventuré après tant d’autres dans l’étude 
des galanteries et des scandales du temps. En parlant du « rapprochement, 
très'risqué » du roi et de M m ® de Montespan à l’occasion du jubilé de 1675, 
rapprochement dont « il résulta M 11 ® de Blois, » M. Bonnemère, il est vrai, 
découvre (t. I, p. 561) « dans la physionomie et dans toute la personne de 
M lle de Blois, les traces de ce combat de l’amour et du jubilé; » mais il n'a pas 
l’habitude de ces raffinements d’analyse. L’histoire amoureuse est celle qu’il sait 
le moins et qu’il tient le moins à savoir, et la preuve en est qu’il dira, sans tenir 
compte des révélations de Saint-Simon sur la vie intime du roi, que ses 
maîtresses ont « chassé la reine M^rie-Thérèse du lit de son époux. » 
a Cela a été dit et répété trop de fois, écrit M. Bonnemère au sujet des louanges 
hyperboliques accordées par les historiens au Louis le Grand de la tradition, 
pour qu'une aussi faible voix que la nôtre fasse entendre une parole de protes¬ 
tation. Toutefois, homme du xix® siècle, nous remercions Dieu de n’avoir pas 
fait de nous un témoin de toutes ces grandeurs, qui cachent taqt de misères. » 
Ainsi conclut l’auteur de la France sous Louis XIV , et beaucoup de lecteurs 
s’associeront à ces actions de grâces; mais qu’est-ce donc que son ouvrage, 
sinon une protestation en deux volumes, et avec pièces à l’appui, contre le 
Louis XIV classique? Cette protestation, je le répète, est instructive, bien qu’elle 
n’apporte pas des révélations très-inattendues sur le règne de celui qui y est 
familièrement nommé « l’époux de la veuve. Scarrpn, » pu t l’époux de la Main- 
tenon; »etde même qu’on ne peut bien connaître la Fronde si l’on n'a lu 
M. Feillet, l’on n’aura de complètes notions sur la seconde partie du xvu® siècle 
et les premières années du xvm® qu’à la condition d’avoir lu M. Bonnemère. 

G. S. 


1. Voyez dAQ8 les Souvenirs du président Bouhier , p. 69 et 70, un passage qui permet, 
ainsi que Ta fait remarquer T éditeur, de suspecter le témoignage de Saint-Simon. L'invrai¬ 
semblance de l’accusation, au surplus, avait été plusieurs fois mise en doute avant la publi¬ 
cation de ce volume. Si je ne me trompe, une autre anecdote, citée 1.1, p. 515, d’après de 
Sévigné est démentie par la correspondance de Colbert, récemment publiée par M. P. 
Clément. 
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VARIÉTÉS 

LA CHANSON DE JEAN RENAUD 

M. Gaston Paris, dans le numéro de la Revue critique, du 12 mai dernier, a dit 
d’excellentes choses sur les chants populaires. 11 a notamment remarqué que plus 
on les étudie plus on se prémunit contre la tentation trop commune d’attribuer 
un caractère local à des récits, à des traits qui se rencontrent, précisément les 
mêmes, dans d’autres provinces, d’autres contrées, quelquefois à l’autre bout du 
monde; qu’enfm, chose qui semble paradoxale et presque contradictoire, plus 
ces traits, ces récits sont originaux , plus il y a chance de les retrouver ailleurs. 

M. G. Paris a conclu de ce fait remarquable l’utilité des variantes et choisi, 
comme un excellent type du genre, la chanson de Jean Renaud, pour y rattacher 
un certain nombre d’observations caractéristiques ; nous en ajouterons quelques 
autres qui nous sont suggérées par des variantes du même chant, imprimées 
ou manuscrites, qu’il n’a pas connues. 

Et d'abord, sans parler ici des versions bretonne, danoise et italienne de Sire 
Nann, Sire Olaf et du comte Angiolino, M. Paris a cité des textes blesois, ver- 
mandois, poitevins, francs-comtois, messins; M. Aug. Brachet, dans le numéro 
du 25 août de la Revue critique, y a joint deux versions empruntées à la Tou- 
raine ; nous en avons sous les yeux trois bretonnes et d’autres venant de Rouen, 
de Verdun, de la Vendée, du Bourbonnais, de l’Auvergne et du Limousin. En un 
mot, il serait plus court de dire où ce chant n’existe pas que d’énumérer les pro¬ 
vinces où il se trouve. Cependant il est plus rare dans le midi de la France, plus 
commun dans le nord-ouest. 

Suivant la plupart de ces textes, Jean Renaud, roi, prince ou seigneur, Arnaud 
VInfant dans les versions limousine et auvergnate, revient chez lui blessé à 
mort. La cause de cette blessure, qui n’est pas généralement expliquée, nous est 
révélée dans un texte communiqué par M. Boucher d’Argis, conseiller à la cour 
impériale d’Orléans et provenant d’une dame dont il avait bercé l’enfance en Bre¬ 
tagne : 

Renaud & la chasse est allé, 

A la chasse du sanglier, 

11 a manqué le sanglier, 

Et le sanglier l’a tué. 

Cette explication s’accorde on ne peut mieux avec la peinture horrible, mais 
saisissante, de Renaud décousu, cojpnqe on dit en terme de vénerie, telle qu’elle se 
retrouve dans presque tous les textes, à deux ou trois exceptions près : 

Tenant ses tripes (ou boyaux) dans ses mains, 

détail sur lequel d’autres versions ont trouvé le moyen de renchérir : 

Sen estomac en sen chapea 
Sen cûr covert.de sen mantea. 
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ht tenez, ma mère, mes boyaux 
Qui sont dessus mes deux chevaux. 


Dedans mes bras, sur mes chevaux 

Je tiens mes tripes et boyaux. 

Cette peinture, si foncièrement populaire, ne tarda pas à révolter les délicats, 
et Ton peut affirmer qu’elle a nui chez nous au succès littéraire de cette belle ro¬ 
mance. Dans cette entrée en scène violente, brutale, réaliste, comme on dirait 
aiyourd’hui, nous voyons le cachet de l’inspiration originale, ce qui nous empê¬ 
che d’adopter la conjecture de MM. A. Wolf et G. Paris qui regardent comme la 
version primitive celle où le mari, comme sireNann ou sire Olaf dans les ballades 
bretonne ou danoise, est voué à la mort par une fée dont il a dédaigné l’amour. 
Il y a là, dans cette espèce de mélancolie fatale substituée à une cause toute ma¬ 
térielle, une source d’inspiration bien distincte, et, s’il faut compléter notre pen¬ 
sée, un autre chant enté sur celui de Jean Renaud, particularité qui n’est pas 
sans exemple, témoin la romance de Dion et la fille du roi, citée à la p. 38 des 
Instructions de M. Ampère, où cette dualité nous parait évidente. Ce qui nous 
confirme dans notre opinion, c’est l’état fragmentaire où les deux versions armo¬ 
ricaine et française de Sire Nann nous sont parvenues. Elles commencent toutes 
deux à l’endroit où les détails du récit se confondent avec celui de Jean Renaud . 
Le début, si différent, manque dans le texte et n’y est rattaché que par une es¬ 
pèce de narration ou commentaire traditionnel. 

Quoi qu’il en soit, revenons à Jean Renaud et suivons à l’aide de nos textes les 
altérations que le temps et la diffusion même y ont introduites. « La tradition, a 
dit excellemment sir Walter Scott, est en général une espèce d’alchimie en sens 
inverse qui convertit l’or en plomb. Tout ce qui est d’une poésie trop abstraite, 
tout ce qui dépasse la compréhension du plus simple paysan, est sujet à se per¬ 
dre par suite d’une répétition fréquente, et les lacunes ainsi produites se rem¬ 
plissent soit par des fragments tirés d’autres morceaux, soit par les inspirations 
personnelles du récitateur ou du chanteur. Dans les deux cas, la perte est sen¬ 
sible et irréparable. » 

Ici nous voyons d’abord le roi Renaud , Renaud le Grand, ou tout au moins un 
puissant seigneur ou chevalier, revenant d’une de ces grandes chasses féodales 
où il a lutté corps à corps avec un sanglier qui l’a mis en l'état que vous savez. 
Dans une variante de l’Ailier, la peinture est déjà adoucie : 

Soutenant son ventre à la main, 

y est-il dit, et ce n’est plus de la chasse, mais de la guerre qu’il revient. Bientôt 
arrive cette autre variante singulièrement mitigée : 

U en revint triste et chagrin . 

Puis, dans la version limousine, c’est Arnaud l’Infant qui t revient du camp, » 
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et qui en rapporte, au lieu de l’horrible plaie si comploisamment décrite ailleurs, 
des blessures non moins mortelles, mais plus prosaïques : 

J’ai trei balo dedin moon corps : 

Lo mindro meno à lo mort. 

Nous voilà sortis du moyen âge et entrés en pleine époque moderne. Dans 
une version communiquée par M. de Cuers, la mère répond à sa fille qui de¬ 
mande pourquoi l’on sonne : 

Ma fille, c’est notre grand roi Henri 
Qui fait son entrée dans Paris. 

Encore un peu de temps, et le roi Henri devient le roi Louis . 

Mais nous ne sommes pas au bout de ces transformations. Voici le commen¬ 
cement d’une lcç^n fournie, à ce que nous croyons, par M. Roulin : 

C’est la dame du bois des Vaux 
Qui vient avec ses grands chevaux. 

Dans Rennes quand ils sont entrés, 

Tous les pavés en ont tremblé. 

* Les maisons tremblent quand ils trottent 

Du poids de tout l’argent qu’ils portent. 

Pour délivrer le fils aîné 
Qui est à Rennes emprisonné. 

N’en ont point ’core assez pqrlé : 

Le fils a été condamné. 


Réjouissez-vous mon fils Louis 
Votre femme a eu un beau fils, etc. 

La suite du récit concorde pour le fond, et souvent pour a forme, avec les ver. 
sions anciennes de Jean Renaud. Il y a encore comme un reflet de i’ère féodale 
dans cette Dame (aliàs Reine) du Bois des Vaux, et une espèce de poésie dans 
cette peinture des grands chevaux qui ébranlent les pavés et les maisons de la 
vieille cité bretonne. Tout cela s’évanouit dans une dernière variante qui se lie 
cependant à la précédente par des dégradations insensibles; il n’y a plus que le 
fils d une riche bourgeoise, condamné à Paris et non plus à Rennes (la centrali¬ 
sation fait son chemin) pour vol d’ornements d’église, et que sa mère veut déli¬ 
vrer à force d’argent. 

Chez madame Duclos Lourmeau 
On dit qu’il y a de beaux chevaux ; 

Quand ils marchaient sur les pavés, 

Toute la.ville elle en tremblait. 

Ne sont pas les clous qui font ça, 

C’est l’or et l’argent que li a. 

Pour déUvrer son fils Léouis 
Qu’est dans les prisons de Paris. 

— Mon fils Léouis que l’y a ti ? 

Qui vous tient renfermé-z-ici? 

Hélas! ce sont les ornements 
Que j’ai dérobés au Saint-Sacrement. 

— Mon fils Léouis, réjouis-toi, etc. 
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Le reste est à l'avenant, quoique conforme, pour leë faits, à l’ancien chant de 
Jean Renaud . 


— Je veux mourir à la chandelle, 
Être enterré à la lanterne... 


— Ma fille, je ne puis Vous le céler. 

C’est votre amant qu’est enterré. 

— Maman, mettez la clef sous l'oreiller, 

Jamais au pays je n’irai. 

— Ma fille, allons nous en veni, 

Aussi faire votre enfant nourri* 

— Maman, j’y ai de bons parents 
Qui l’élèveront bien chaudement, etc. 

Arrêtons-nous ici, et constatons seulement que cette espèce d'abâtardissement 
du chant populaire, que nous venons de signaler à propos de Jean Renaud } est 
un fait général. Les bergères rencontraient autrefois sur leur chemin le filsdun 
roi; aujourd'hui ce n’est plus que le fils (Tua avocat . Cette malicieuse infante 
qui, dans le Cancionero , traversant iule forêt aVec un galant qui la requiert d’a¬ 
mour, se dit la fille d’un lépreux pour échapper à ses entreprises, et le raille en¬ 
suite en lui déclarant qu’elle est c fille d’un roi de France et de dona Constantina, > 
devient, en Normandie, l’héroïne d’une aventure tout à fait semblable, mais ce 
n’est plus qu’une madrée commère, tout au plus fille d’un riche bourgeois. Quel¬ 
ques-uns des traits de la grotesque chanson de Marlborough s’appliquaient au 
xvi« siècle au grand duc de Guise , et peut-être, en remontant plus haut, à l’hé¬ 
roïque Mambrù guerroyant contre les Sarrasins d’Espagne. Il serait facile de 
multiplier ces exemples, mais nous en avons assez dit pour établir notre thèse, 
à savoir que le chant populaire/s’il « s’accroît en marchant, » comme on l'a dit 
d’une de ses formes les plus modernes, en ce gens qu’il se surcharge d'acces¬ 
soires étrangers et quelquefois d’enjolivements de mauvais aloi, s’amoindrit en 
réalité et se dépoétise à mesure qu’il s’éloigne de sa source et de son inspiration 
primitive t. E. J. B. Aathery. 

i. Les variantes qui précèdent sont extrêmement intéressantes, et je suis heureux d’avoir 
indirectement provoqué M. Rathery à les détacher de son riche trésor. Il me pardonnera tou¬ 
tefois de ne pas en tirer la même conclusion que lui. La cause de la mort de Jean Renaud ne 
me parait pas plus primitive dans la version de M. Boucher d’Argis que dans les autres, et je 
persiste à penser que la rencontre avec une fée était l’introducliou de la plus ancienne forme, 
antérieure sans doute à toute version française. Ce trait mythologique étant tombé, on lui a 
substitué des explications diverses : Renaud est blessé à la guerre dans plusieurs versions; 
— décousu par un sanglier dans celle de M. d’Argis; — mordu par un chien enragé dans la 
chanson vicentine (Rev. erit., I, p. 308) ; —condamné à mort dans les curieux rajeunisse¬ 
ments qu’on vient de lire. La fée (elfe, korrigan) ne subsiste qu’en danois et en breton. — 
M. Rathery pense, il est vrai, que ces dernières langues nous offrent deux ballades, origi¬ 
nairement étrangères l’une à l’autre, postérieurement soudées ensemble; il apporte un 
exemple analogue, la chanson de Dion et la fiUe du roi, où deux récits bien distincts ont été 
cousus bout à bout. Le fait est incontestable pour cette chanson : les deux parties n’ont pas 
de lien intime, et on les trouve d’aillètürs toutes deux ittlées. Il me parait moins pro- 
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bable pour Renaud : la coïncidence du breton et du danois indiqae tout au moins une ag¬ 
glutination si ancienne qu’il est téméraire de remonter au delà. D’ailleurs la ballade danoise 
offre une simple esquisse de la seconde partie de nos chansons françaises ; là fiancée d’Olaf 
(et non sa femme, ce qui change naturellement tout le caractère) ne fait qu’une question, 
relative à l’ab9ence d’Olaf le jour de ses noces, et sur la réponse évasive qu’elle reçoit elle lève 
lé drap qui le couvre et le voit mort. Ce court tableau semble avoir reçu postérieurement les 
développements que l’on connaît; il a fini par devenir la partie intéressante de la chanson» 
tandis que la première moitié s’est de plus en plus obscurcie et s’est enfin bornée à la courte 
assignation d’une cause quelconque à la mort de Renaud. — Les rapprochements de M. Ra- 
thery rendent toutefois assez vraisemblable l’idée que le vers 

11 en revint triste et chagrin 

est plutôt un adoucissement postérieur qu'un reste de la forme primitive, dont les chansons 
françaises ne semblent pas avoir conservé de traces. G» P* 
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AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
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••nunalre : 221. Razès, Traité de la variole, trad. par Leclerc et Lenoir. — 222. Bernats, le 
Traité de Théophraste sur la piété. — 223. De Mortillet, le Signe de U croix avant le christianisme. 
— 224. Kalischer, Observations sur la poésie romane. — 225. Comparetti, Dialectes grecs de l’Italie 
méridionale. — 226. Van Malderghem, Blason des armes. — 227. De la Fizelière, Vins à la mode 
et cabarets au xvu* siècle. — Variétés. 


221. — Traité de la variole et de la rougeole de Basés» traduction française 

par llM. Leclerc, médecin-major et Lenoir. Paris, J.-B. Baillère, 1866, 58 p. in-8°. 

Ce petit traité, l’un des plus importants du grand médecin arabe, a déjà été 
publié un grand nombre de fois. Nous avons compté, depuis le xv« siècle, une 
quarantaine d’éditions, soit en latin, soit en français, en allemand ou dans d’au¬ 
tres langues modernes. Mais parmi toutes ces traductions, il n’y en a que trois 
qui aient été faites directement sur l’original arabe, savoir : la traduction latine, 
publiée en 1747 par Mead; celle de Channing, publiée en 1766, en même temps 
que le texte arabe, et enfin la tiaduction anglaise du docteur Greenhill, publiée 
en 1848 par La Sydenham Society. La traduction de MM. Leclerc et Lenoir est la 
quatrième qui ait été faite directement sur l’arabe. 

Il n’existe en Europe que deux manuscrits de cet ouvrage, l’un à la biblio¬ 
thèque de Leyde, l’autre à celle de Venise. Mead et Channing n’ont eu à leur 
disposition que le premier de ces deux manuscrits; le docteur Greenhill et les 
nouveaux traducteurs ont travaillé sur le texte donné par Channing. Le ma¬ 
nuscrit de Venise n’a point encore été examiné. 

Ce qui fait l’intérêt du livre de Razès, c’est qu’il nous donne la plus ancienne 
monographie sur la petite vérole, épidémie qui a fait sa première apparition au 
milieu du vie siècle. La première mention en est faite dans le Coran, où, dans la 
légende des oiseaux Ababil *, qui attaquèrent l’armée abyssinienne lors du siège 
de la Mecque, vers l’an 570, on croit pouvoir reconnaître l’épidémie de la petite 
vérole. Du reste, nous ne savons pas quel est le jugement que portent les méde¬ 
cins sur la valeur intrinsèque du traité de Razès. 

La traduction de MM. Leclerc et Lenoir est faite avec soin ; elle est plus exacte 
que celle de Channing dans plusieurs endroits. Mais il est fort regrettable que 
les auteurs n’aient pas été à même de profiter de l’excellente et consciencieuse 
traduction de M. Greenhill, qui y a ajouté, outre de nombreuses notes, un glos¬ 
saire de termes techniques arabes, dont la philologie lui sait beaucoup de gré. 
La conjecture de MM. Leclerc et Lenoir, relative au qaot sadjya (indoles), qu’ils 
ont corrigé en sakhâna (chaleur) (p. 14), nous semble très-heureuse. De même 

1. Par une singulière faute d’impression, les oiseaux Ababil sont changés dans la traduc¬ 
tion française en oiseaux à babils . 

u. 12 


» 
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(p. 29)lai^fitit«iio^inMkiya-(un peu d'eau). Cette autre de la page -i 6 de leur 
^Tïÿ^ucVo^ opi Qijt .çhqpgé lq mot* du, texte müàn (nçpotyrpux), «n, 49 JW* (peu 
nombreux) ne nous paraît pas justifiée par le contexte, autant que nous pouvons 
en juger,-étranger que nous sommes k la science de la médecinerD'ailleursJe 
ne"sitsis pas le sens « anormal » qtFils* donnent à ce mot qalîlân. Nous* devons 
nous-abstemr^ejugerles-traductions des autres termes techniques. Nous en- 
.gagPQfls vivement)M. Lestera .à reprendre bientôt ses, travaux^ur IhfeBaïihar, 
pour lesquels il est si bien préparé, et à nous donner ainsi une base solide à 
la jtÊçhj^olp^iq médicale, des Arabes. 

Remarquons en finissant que Razès n’est pas né àrReï,.;daiis^ie«iKbowweo, 
comme il es t di t dans la préface , mais.à Reïdans-l’Iraq -de. Perse. -Diaprés Je 
Mq*djqm-fll : Çouldâyp, üj qerajt mort en fi 31i (Je l'hégire, 9?4^eJ.-C. r date.qjui 
est,p^t T )êt|re p|céférable.à pelle dq.932, ; qu,'qn trouve aUleqrs. H. 


222. — Theophrastys* Schrlft ùber Frcemjnlgkeit. Ein Beitrag zur Rçligionsge- 
schichte von Jacob Bernays, mit kritischen und erklarenden Bemerknngen zu Porphyrios' 
Scbîift überEpthaltsamkeit.Berlin, 486Ô. ln-8°, i05 pages. 

M. Bernays s’^tjléjà fait, connaître avantageusement par differents ouvrages, 
dopt deuxjntérqssent plus particulièrement notre pays. L’un est une biographie 
dp plus grand érudit qu’aient produit le xvi« siècle et la France, Joseph Scaliger 
(Joseph Justus Scaliger, Berlin, 1855, ip-8). L’autre est un examen de la chronique 
de .Splpiçe Sévère, éçrivqin important pour l’histoire ecclésiastique de la France 
et qui, d’après les recherches de M. Bernays, mérite de fyire autorité (Die Çhro- 
nik des Sulpiçius Seçerus, Berlin, ,i^l, ip-4). 

Dans l'ouvrage dont nous rendons compte, M. Bernays a établi que le traité 
de Porphyre intitulé 'jreçl àiroxü; (P* abstiner}lia ojb esp, animalium ), est 

dans l’enseqible une compilation pu les textes originaux sont reproduits avec de 
rares et légers changements. Il ep induit qu’il faut considérer comme extraite 
littéralement de Théophraste sauf quelques additions et quelques abréviations, 
une portiop du second fivre de Porphyre beaucoup plus considérable que ne l’a¬ 
vaient qdmis putUpann ( Lexilqgus ? I, 197)^ Schneider (Theophrasti opéra, 5, 
193) et Wimmer ( Theophrasti opéra, 3, ,205). M. Bernays a cherché et me semble 
avoir réussi à démontrer que presque tout ce qu’on lit dans le secopd Jivre, cha¬ 
pitres 5-32 inclusivement, est tiré du traité de Théophraste sur la piété 14 ^ 
iêia;) , si l’on excepte tes chapitres , 9, 10, i l (jpsqju'à Stwpiaav), 16, ,17,18, 19 (jus¬ 
qu’à à|Aaxxo^op»v), quelques phrases d.! 1 chapitre 28, et une partie du chapitre 31 
(xal xaôàwep — dxoç ^touvtwv). Il donne Je texte .avec traduction, commentaire et 
analyse. Ce fragment, où Théophraste développe qu’il faut offrir aux dieux les 
fruits de la terre et n,on leur iipmpler des animaux, offre pà et là quelques faits 
importants pour lep antiquités £u .cpiteqt rtystpjre des rqligipps. Mais, ^vouons- 
le franchement, dans l’ensemble c'est une suite de périodes arrondies qui n’ont 
¥• JPflBBjy» M Jwpwç&e m fffwiwMPW qui, Rabaisse pour 
se mettre à la portée du vulgaire. Ou peut ajouter que le piquant 4e l’ewmem 
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jW rachète paa le peu. de justesse e£ même la puérilité du, fond. Mi Bernays 
trouve que le bon sens d’Aristote est autrement vigoureux. Mais pour être juste 
envers Théophraste* il faudrait Xaire remarquer que ce fragment de son traité de 
la. piété n’est guère moins éloigné pour le. fond et pour le forme de ses autres 
ouvrages (De plantis, de çausis plantarunt, d* sensu, ètc.), que de ceux de son 
mriJtre.,Ciçérpn noue dit {fie finibus, 5 , 5,12) qu’on distinguait dans les ouvrages 
.d’Aristote de Théophraste deux sortes d’écrits : « Duo généra librorum... unum 
pqpulpriter scriptum , quod ifotepucov appellabani , alterum limatiu *, quod in wm- 
t fnentarii$ jeliqueru^t. » Évidemment le traité de la piété appartenait à la olasse 
de çps écrits destinés à ce que nous, appelons les gens du monde et où l’on était 
,moins difficile, sur le choix des arguments et plus délicat sur celui des mots que 
dans les ouvrages qui avaient un caractère scientifique. Si nous avions ce qu’A- 
ristote avait composé dans le même genre, nous y trouverions beaucoup d’es¬ 
prit (on . voit par ce que nous avons conservé qu’il en avait infiniment); mais 
pops y chercherions sans doute vainement la plénitude de sens et la profondeur 
de. pensée que nous admirons dans ses ouvrages scientifiques, les seuls qui nous 
sgjent pppveuus, M ; > ' 

M. Bernays a traité son sujet avec une érudition variée, ingénieuse, intéres- 
.§antç v Comme il n appliqué à une question assez circonscrite toute la force d’un 
esprit exact pt pénétrant, il U relevé bon nombre de fautes échappées même à 
d’habiles gens. Je ne le trouve pas toujours assez indulgent pour la faiblesse hu¬ 
maine. La satisfaction d’avoir raison où d’autres se sont trompés est un senti¬ 
ment,, qu’il est difficile de faire partager au public.. 

IfÇ texte est traduit et constitué avec un soin où se reconnaît un philologue ex- 
.périmenté. C’est un .mérite assez commun dans les travaux de l’Allemagne sur 
^antiquité, JNous ne sommes pas. encore en France assez généralement persua¬ 
dés que pour traiter un sujet quekonque relatif à l’antiquité, il faut Commencer 
pnr jnteçprétei; exactement les textes; et que pour y parvenir il faut voir et eorri- 
ge& jgp fautes de copistes qui altèrent plus ou moins tout ce que l’antiquité nous 
a laissé, .. , t ■ ... 

Çe travail d’épuration eqt presque infini. Ainsi, même après le travail attentif 
v et sagace de M. Bernays, il me reste sur certains passages des doutes que je 
vais proposer. . , 

I, 42 (p. 15). Un gnostique soutenait que le corps n’est pas plus souillé par les 
différentes espèces de nourriture que la mer ne l’est par les immondices qu’y ap¬ 
portent les fleuves. El ^ OotXaoaa xXcCatu to iotorriç arbp.a w<rre ptri ÆifÇaaôat toc piovra, 

^ xxt* Ji.tbv jco<j|xov p.txpâ, w< ^ («i $uvapànr) <rr^att rà pu- 

.iraga;puqtvOwav oùx étaSiÇaixo*.D’abord41 faudrait a> aprèà ifmTo. Ensuite 

yirgplq.qui suit me semble unir ce qui devrait être séparé, et le point en 
haut qui suit sépare ce qui devrait être uni. Cette difficulté disparaîtra si 
on lit/rà a H Uw dfi *r* et si l’on place In point en haut après fuxpa. 
m II, 6 (p. 41). Kqtl tüiv xpiôü>v dxxçt koI Tûv m>pô>v àçôovttiJpwt ypcp. ivtùv. Il semble qu’il 

II, 8 (p. 57). AI(ao^outoûvti< oùx faafaarro irptv to i^avaXûoai.., L’usage exige 
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govoXttoav dans cette construction. Je crois qu’il faut lire également Cfyioav au lieu 
de Mpioat dans le passage suivant îv, iO (p. 152): outok dnoXoyta; Jtîoôai wétoaa* 

to ôiwv (wrip wv (<p%fov xat Jiriov xai <hà laDia ùêpiaai. 

II, 22 (p. 81). T£>v àXcfywv Çeùwv rà à$ixa nw «puatv xal xaxoratà irpôç Tt tù fftairruv ip- 
puQjxtvÆ rjj <p6<m tou; I|/.7wXdÇovTaç àvaipetv tau; arpoaiixti, rà p.nôèv à£ix ouvra rwv Xoîimv 
Ç»<üv p.t$è rJ5 çpu au Trpoç rô S/airoiv wpfxriuiva àvaipetv rt xal çoveuuv d&txov Jwrou, âaxep xai 

rwv àvôpciffwv roù; toiwjtou;. Le style de Théophraste dans tout ce fragment est fort 
redondant, sans doute en vue de l’harmonie. Cependant je crois que t«v xomw» 
ç»tiv est de trop. Ces mots qui reviennent souvent dans ce chapitre et le suivant 
pour désigner les animaux par opposition à l’homme font double emploi avec m» 
oXo^wv Ç«<dv qui se construit naturellement avec les deux membres de l’opposition. 
Immédiatement après cette phrase on lit : 3 H xal iptipatviiv fax*v lv «fowucv «p 

fi.T)$tv ilvai irpoç rà Xoi7ïà râ»v Çûwv. £ià ro pXaêepà art a rouruv ttvou xal xaxorroià vb çfav, 

rà pur) rotaOra, xaOainp xal rûv àvôpwitwv M. Bernays a ajouté fv après Joixcv pour 
éviter la contradiction avec ce qui précède. Il traduit « Keinerlei unterschiedlou 
Rechtsbestimmung, » ce qui n’est pas facile à tirer du grec ni même très-clair en 
soi-même. D’ailleurs Ipupaivu devrait se construire plutôt avec un participe qu’a¬ 
vec un infinitif. Il me parait plus probable qu’il manque après faxev quelque chose 

comme Jn oùx ôpôcb; uiwXafx&x vouai. 

II, 23 (p. 82). e i o&v oüre tout* (les animaux innocents) ôutmv où™ rà xax omut, *»; 

où çavepov on wavro; fxâXXov âcpixTtov xal où ôurt'ov Iarl rwv Xoiirûv Çtawv où^t'v, àvaiptlv ft 

pivTot toùtwv fTtp* àrra irpooiîxu. D’abord la négation ourt comme plus bas (c. 24) la 
négation gù&vgc est construite avec il en dehors des conditions ordinaires. Il faut 
peut-être lire Irai, à moins qu’on ne veuille laisser ici une construction fort ex¬ 
ceptionnelle. Ensuite tapa est inintelligible après qu’il a été dit qu’il ne faut sa¬ 
crifier aucun animal. Il faut sans doute substituer pxa&p*, mot qui a été employé 
plus haut dans l’expression de la même idée. M. Bernays a mis d’ailleurs c bosar- 
tige i dans sa traduction et n’a pas traduit frtpa. 

II, 24 (p. 82). On offre des sacrifices aux dieux pour trois motifs : Ti^jjhv & 

TGÎK ôtoùç T) xoxwv jxiv àirorporajv à*aÔûv Æè irapaaxtuàv -ftvlaôat foroûvTtç, i\ ffwrcvtàn; 
«u, ri tva ru*wp4v àcpeXita; tivoç, Tl xarà <|/iXtiv nfcv rri; à*a&7Î; aurûv IÇiwç tirmpxnv. Les 

mots i îva sont évidemment fautifs, puisque cette proposition ne serait que la ré¬ 
pétition de la première et donnerait un quatrième motif. M. Bernays substitue «a 
à ti. Mais cette proposition négative se lie plus naturellement à la suivante à cause 
de <l*Xw : t Ou simplement pour rendre hommage à l’excellence de leur nature, sans 
vouloir obtenir d’eux aucun service. » Je préférerais donc lire $ où* Na et suppri¬ 
mer Vi devant xarâ. 

Vers la fin du même chapitre on lit : où^ fa* fantoptap tù*p*t<ria torfo fort me 

Otoî; Çwa. Ko! *<xp Ætj twv ptèv àvùpoirrcov Xaôoi n; &v ïaedç nvà touto irpoÉTTWv, tov £» 6 sàv àjui- 

*avov xal Xaftilv. Le lien de ces deux propositions m’échappe complètement. Si on 
transpose xal — Xafcîv quelques lignes plus haut après xai n^, les idées se sui¬ 
vent : « On ne doit pas témoigner sa reconnaissance en faisant tort à autrui; ce¬ 
lui qui sacrifie des animaux aux dieux en témoignage de reconnaissance ne pa¬ 
raîtra pas plus s’être acquitté que s’il volait de l’or pour en faire faire une cou- 


Digitized by i^ooQle 



997 


D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 

ronne destinée à récompenser un service. Et en effet on peut encore tromper les 
hommes en agissant ainsi, mais il est impossible de tromper les dieux, t 
II, 95 (p. 84). T&v piv cZi dmpLwv Çcùuv, â pw^epav tic rov (îiov ifyûv -rcaXP 1 *®* 
xpv.rrtù Gùiïèptav àiroXauaiv cù6èv ôuop.tv rcî; ôtcîç. Telle est la leçon évidemment 
fautive des manuscrits. M. Bernays conserve xpeirr» et intercale are après ce 
mot. D’autres proposent de substituer xal tS>v à xpwrr»; et ils me semblent avoir 
raison. D’abord on ne voit pas quel degré d’utilité les serpents et les scorpions 
peuvent avoir pour l’homme Ensuite, dans ce qui suit, Théophraste distingue les 
animaux utiles, comme le bœuf, des animaux qui ne sont bons qu’à manger, 
comme le porc. Cette distinction est effacée, si on lit £n. 

Je ne puis citer ni faire apprécier ici toutes les bonnes conjectures proposées 
par M. Bernays. J’appellerai seulement l’attention sur une restitution qui me 
semble excellente; car elle est évidente, une fois qu’elle est indiquée, et pourtant 
elle ne se présentait pas d’elle-même à l'esprit. Les éditeurs du traité de Porphyre 
ont laissé passer la phrase suivante (II, 18): tà iraXatôTotra ü&yi xepapia xaî ÇuXwa 
fadpxovTa. [a«xxov 6 tîa vsvopturrou. M. Bernays fait remarquer que ü&n n’a aucun sens 
et substitue üv statues de divinités (p. 174). % 

Charles Thurot. 


993. — L« Sigme de la eroix axant le christianisme, par Gabriel dk Mortillet, 

directeur des « Matériaux pour servir à l'histoire de l'homme », avec 117 gravures sur 

bois. Paris, Reiowald, 1866. In-8°, 182 p. — Prix : 6 fr. 

Le principal intérêt de ce livre n’est point indiqué par le titre. La Revue a déjà 
entretenu ses lecteurs de plusieurs ouvrages sur les antiquités de l’époque anté- 
historique découvertes dans les contrées du nord (art. 1 et 63) et dans les lacs de 
la Suisse (art. 155). Le volume de M. de M. décrit les trouvailles analogues 
faites en Italie dans les amas de terre et de détritus connus sous le nom de ter - 
ramare , et qui ont été déjà l'objet de plusieurs publications savantes. L'auteur, 
qui a pris une part active à ces recherches, qui possède une magnifique collec¬ 
tion, était mieux placé que personne pour donner au public un résumé succinct 
des faits les plus intéressants. Il a parlé avec détail des terramares de l'Émilie, 
du cimetière de Villanova, des tombes de Golasecca, ainsi que des fouilles du 
plateau de Somma : de petits plans et des gravures intercalées dans le texte en 
facilitent l’intelligence. 

Si M. de M. s’en était tenu là, nous n’aurions que des éloges à lui adresser. 
Par malheur il a voulu soutenir une thèse tout à fait invraisemblable et dont il 
ne peut donner aucune preuve positive; il veut prouver que, « dès une haute 
antiquité, la croix était employée comme symbole, comme emblème religieux, * 
Et pourquoi? parce qu’on trouve sur divers objets et principalement sur ceux en 
terre cuite, des dessins assez primitifs et que, parmi ces dessins, la croix est l'or¬ 
nement le plus usité. L'auteur n'a pas compris que deux lignes se croisant sont 
un dessin fort élémentaire, d’une combinaison facile et qu’il n’y avait pas besoin 
de chercher plus loin une explication de la croix. Si elle figurait sur un nombre 
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plüü restreint d’objets dont l’usage sacré fût' d’ailleurs redonnu, alors seulement 
on pourrait on conclure qu’elle avcir peut-être un sens particulier. Que M. dé" 
M. consente à changer de titre, qu’l! renonce à démontrer & thèse et ne ctttk-' 
serve de son livre que la partie descriptive, nous croyons que 3on oeuvré né fe¬ 
rait qu’y gagner. Ch. M. 


224. — ObierratloBes 1 b poealm romanenMm , Provincialibus in primis res¬ 
pects, scripsit D* Alfredus Kàlïsgher. Berolini, F. Daemmler, 1864. In-8®, 114 p . Prix : 

3 fr. 40. 

L’objet principal de cette dissertation est l’étude du couplet final, qui dans les 
poésies des troubadours est connu sous le nom de tomada , et qu’en français on 
appelle envoi . • Ces envois, dit Raynouard *, ordinairement soiis la forme de Va- 
posirophe, étaient adressés par le poète tantôt à la dame ou au seigneur qu’il cé¬ 
lébrait, tantôt même à ses vers ou aux jongleurs qui dfeVàient les répandre dans 
les cours, ou au messager chargé de les porter. La dénomination de tomada î, 
retours, fut aussi donnée à ces sortes d’envois sans doute parce qüe le troubadour 
y répétait une pensée déjà exprimée dans la pièce, ou même rappelait des Vers 
entiers d’un de plusieurs couplets précédents. » M. Kalischer qui rapporte 
soigneusement l’opinion de tous ceux qui ont écrit ne fùt-ce qu’une phrase, sur 
la tomada, même celle du comte Galvani et de Brinkmeyer, s’est avisé d’une 
idée qui n’était'venue à personne et qui vralsemblahlemenf rte sera accueillie 
par personne. îl suppose que tbus les sens du verbe tomdr 'déiv^ht se retrouver 
dans la tomada . Ayant déterminé ces divers sens, il en extrait sept acceptions 
diverses du mot tomada , sept tornadas différentes dont il spécifie l’exacte signi¬ 
fication par des mots grecs b «àcpatpôTrn, c 3tdtp«<nç, etc.). Puis s’im¬ 

posant un travail assurément fort ingrat, il distribue sous ces sept chefs toutes 
les tornadas que lui fournit la littérature provençale. Il ne s’én tient pas là et 
recommence la même opération pour la lyrique française et l’italienhe. 

On regrette de voir tant de soins et de temps consacrés à une œuvre aussi 
futile. Le système de M. K. est très -ingénieux, mais il n’est que cela. II est évi¬ 
dent que sa classification manque de base. Car, s’il est incontestable que les trou¬ 
badours ônt fait* de la tômada un emploi varié, il est Indubitable aussi que ce 
terme technique doit tirer son origine d’une seule des acceptions du verbe tornar . 
De laquelle? Je ne saurais le dire avec certitude. L’idée de Raynouard dont tout 
à l’heure je rapportais les paroles, ne me semble pas très-probable. Dans beau¬ 
coup de’ôasj il est vrai, la tomada; reprend et résume les idées expriméesdarisla 
chanson, ce qui peut convenir à l’un des sens du verbe tomar, maillé plus écri¬ 
vent la tomada est proprement un envoi; c’est une phrase isôlée dé èe qui pré¬ 
cède dans laquelle le poète inscrit pour ainsi dire l’adresse de ’sa ’pièèe. Le vèrbe 
tomar exprimé fort bien cette idée. La tomada eftüendùe dans ce sens forme la 
sixième catégorie de M. K., celle qu’il désigne par lè mot Je m’en tiens à 

, , i ■ _ ’ , Tl \ ** ’ ' • ' ' r ‘ <1 ' 

I. Choix, II, 162. 

•\ l'f Pi ” ' ’ 
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la coûime à Faoceptioft lapins 'fréquente* læplus andettée^oëlle'qiii^a 1 e v 
plu 8 <le‘chaûce»d'ètré étymologique. 

Après avoir 'achavé Tappîidation du^systèmë invraisemblable que^jeviens’d'e*" 
poser» Ma K. se>metè rechercher l'originede la HoviiaAa\ et il aboutit ènineeon^ 
clasiôn»quîJ dépasse sinon en originaflité, au moins en r imptéru^ ce qué nous 1 
connaissions déÿà de «es co 11 cepti 0 ns. il dit pos^tivememVqde la iorriada esFem-* 
pruntée aux Arabes ou aux Juifs : « Profedoquîn abArabiàusavt aludaeis Pr& 
vinciaies ncceperint tomadam non esse dubitandum censémhs.* (p^ •H4). On ne’ dis¬ 
cute pas de pareilles fantaisies; on les constate, et-w y voit la'vnlarque'd'un esprit * 
ingénieux et actif converti d'avance à toute conclusion brillantë, mais trèp préP 
venu par les ressemblances des choses pour en apercëVoiè leé différences j eri un 
mot, on y reconnaît le*faitt d'un esprit chez qui l'imagmatlôn fait loft à la critiqne.' - 
Fauriett avait de^ces idées, aussi ne reste-t-il à peu près 1 rien d# sés 1 travaux ' 
d’histotrelittérafre/Raynouard^t Diez, dorués de quaHtés moins brillantes/ont 1 
fondé les études provençales^. 

. Stéelfaxamen du système on voulût descendre à oelui dés détails, oiï'y trou^ 
verait matière à mainte rectification. Tout d'abord les traductidns'que Mr K. a “ 
données de plusieurs pièces sont très-insuffisantes; on concevrait que le traduc¬ 
teur eût sacrifié l'élégance à l'exactitude, mais on peut regretter que ces deux 
qualkéft fassent égriemeni^défhuiWemo dtmi | quo‘dmit'exoittpl«s*qife > iii^four^ r 
nit la 'première des chansons traduites par M. K., la pièce bien corthüé' du 1 
comte de Poitiers Farai chansoneta%ueta.lje càïûlè Guillllunflé dit quesa' dafcae' 
neréussira pas, quoi qu'elle fasse,à te détacher d’ellô, «bien au cbntrffirê/ajoute* 
t-il» je meirendsetme livre à elle si bien qu'éiie peur m'inscrîro dans sa charte.* f 
M. K j ne Comprend pas ta formule féodale de Yembrievemmt exprimée par le vertf Vf 
qu'en 4 a oartam pot eseriur^ 6 1 traduit :< * utpenitus 'anima éuà mandate ntepMrtii * • ' * 
A la finuiii coupletisuivant Gdillaume dit : « Sachez 1 queje^vous f aime *tafft’qüe ;î 
je crains de succombée è ma douleur si vous ne me faites droit des* torts 1 don 
vous demande réparation; » it nam faitz dreg dels tortzquitus dath; fan# la tra- : 
duction : « mit forte refaedium miki prœbes tormentarum de quibus le&tM'qtièt&r*: * ' 
Outre 1 que cette phrase est d'une > latinité » contestable, en voit qtfèlté ‘n'a rieh 4 
conservé de la formule de droit employée par le troubadomr: 

Les noms de personnes et de lieux, auxquels il eût été, jecrdfypéésible^en 
beaucoup decas de laisse? tour forme vulgaire; sont Souverit travestis 1 

façon. - Je me parle 1 pasde üinguênbus, de Deninàas, ûeMary’Ldfôniue; marS f de‘ 
noms du moyen âge dont la forme latine est bieto Connue. Verttbdotènsis 30 1 
et passim) n'est pas admissible; il faut dirfe avecle prieuf du VigeOis* Tentofefè- 
remi» audetVentadoarj La forine latine du nom prdp téAzemar est AâhéMHtè èt i: 1 
non Azemariwi p. 30); par contre c'est vieillir uupeu trop Ghrostiëh^Ti^èlS 1 st 
que l'appeler Ghristianus Augustùbonensts : r 

Arnaut de Matuelhtermine ^insi uno de Ses pièCés :U BèP esCarttoüClè/je^he llj * 
puis dire de vous plus de bien (que je n’ai fait) ; mais nommer le marquis de 

1. Bouquet, XH, 4X4. 
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Montferrat, c'est le louer assez, et point n'est besoin d’autre éloge *. » M. K. 
ne parait pas avoir compris la délicatesse de cet éloge, car il rapproche de cette 
tomada un passage de Cicéron dont l'idée est toute différente. En outre il cher¬ 
che qui peut être ce marquis de Montferrat et songe à un« Cunradus filius mar- 
chionie de Monteferrato , » qui figure comme témoin dans un diplôme de Frédéric I 
en faveur de l'église de Viviers. Mais il tombe sous le sens qu’il ne peut s'agir 
ici que d’un personnage célèbre, et parmi les marquis de Montferrat le seul au¬ 
quel on puisse penser c’est Boniface II, l’un des princes les plus chers aux trou¬ 
badours, celui qui longtemps après sa mort était encore pour Raimon Vidal et 
pour l'auteur de Flamenca a lo pros marques de Montferrat*. » 

Si la dissertation de M. K. avait été composée dans notre pays, où l’étude 
scientifique de l’histoire littéraire du moyen âge est rendue si difficile, aux dé¬ 
butants surtout, par le manque de direction, d’encouragements, des livres 
mômes les plus nécessaires, il n’y aurait pas lieu de s’étonner des erreurs qui 
viennent d’étre relevées, mais de la part d’un homme placé dans les conditions 
bien autrement favorables que l’Allemagne offre aux travailleurs, elles sont dif¬ 
ficilement explicables. P. M. 


225. — Saggft 4el ilaletd greel dell* Itafia méridionale, raccoltied iUustrati 
da Domenico Comparetti, professore nella R université di Pisa. Pisa, Nistri, 1866. ln-8% 
xxvii-105 pages. (Paris, Klinksieck ) — Prix : 5 fr. 

Sous ce titre, M. Comparelti a publié une série de textes grecs, de chants 
surtout, recueillis à l’extrémité de l'Italie, dans la Calabre et dans la terre 
d f Otrante,où un grec corrompu est encore parlé dans quelques villages. Les po¬ 
pulations qui se servent de cet idiome, et qui vont l’altérant de plus en plus jus¬ 
qu’au moment où elles lui auront complètement substitué l’italien, ne sont pas 
comme on pourrait être tenté de le croire, les restes des colonies de la Grande- 
Grèce; leur établissement dans les lieux qu’elles occupent ne remonte pas au- 
delà de quelques siècles, sans qu’on en ait encore exactement déterminé l’époque. 
Le fait est que deux des chants publiés par M. C. (n°* i et xxxvi) font mention 
des Turcs, et que la langue elle-même n’est pas exempte de mots turcs. 

M. C. s’est abstenu d’entrer dans de grands détails sur la constitution de cet 
idiome mixte où l’italien occupe une place notablement plus grande que dans le 
grec des îles Ioniennes, ce qui n’est pas peu dire; il réserve pour une seconde 
série de ses saggi les remarques qu’il a à présenter sur ce point, et qui alors s’ap¬ 
puieront sur un plus grand nombre de textes. Cette fois, après avoir énuméré 
dans sa préface les travaux qui ont été consacrés tant en Allemagne qu’en Italie 
et en Grèce, à la langue et à la poésie des pays grecs de l’ancien royaume des 
Deux-Siciles, il publie quarante-cinq documents qui pour le plus grand nombre 
lui ont été transmis par M. Tarra, professeur à Reggio. De chaque pièce, il 

1. Raynouard, Choix , IB, 223; Malm Werhe, I, 159. 

2. Flamenca , v. 7180, cf. Préface , xix-xx. 
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donne : 1° le texte, écrit en caractères latins, selon l’usage du pays ; 2° la 
transcription en lettres greeques; 3° la traduction en italien. Si mélangés que 
soient ces textes, si corrompue qu’en soit la grammaire, toute personne ayant 
quelque usage du grec moderne les lit aisément, surtout en s’aidant des notes 
qui terminent le volume. 

Si on met de côté une assez belle pièce, composée au sujet d’un tremblement 
de terre (u° xlii), une traduction du Stabat qui reproduit à peu près le rhythme 
de l’original (n° xun) et deux lettres publiées comme échantillons du patois de 
Calimera, dans la terre d’Otrante (n°* xliv et xlv) , le recueil se compose de 
chants populaires, le plus souvent d’un seul couplet de huit vers à rimes enchaî¬ 
nées (a b ab, etc.). Cette disposition, qui offre un caractère assez artistique, 
semble locale, car tous les chants où elle se rencontre ont été recueillis au 
même endroit, à Bova (Calabre). Il est à souhaiter que M. C. porte son attention 
vers le rhythme de ces poésies lorsqu’il publiera la seconde série de ses saggi . 

Quoi qu’il en soit, voici, à titre d’échantillon, l’une des pièces (n° xiv) qui pré¬ 
sentent la disposition dont je viens de parler. 


’Ti và*x«, 3uo dnmena a ira pi 
Ü090 va ix&xXtû rouvn rri fiaupu xiijAOVta ! 
E poi üô»Xa va*» fva xaXb cassari 
nà và xauo> pwfrfiôpaiç xal Tupta * 

E poi iibOA vàx« Iva xorXo majali 
TTckjo và xàpu <x<ptXia xai àpruota ' 

E poi îftsXa pia zodda <jà 

Tti ianipx và pou xavri auvo^ta. 


Puissé-je avoir deux mesures de blé 
Pour passer ce noir hiver t 
Et puis je voudrais avoir une bonne barraque 
Pour faire des crèmes et des fromages; 

Et puis je voudrais avoir un bon cochon 
Pour faire du lard et du saindoux. 

Et puis je voudrais avoir une jeune fille 
[belle comme la lune 
Pour me tenir compagnie le soir. 


J’ai choisi cette pièce, parce qu’elle peut donner lieu à un rapprochement pu¬ 
rement littéraire, je le reconnais, avec une chanson provençale attribuée à Pis¬ 
tolets et à Élias Cairel selon les mss., et dont l’idée est la même*. Cette chanson 
eut la chance bien rare de devenir populaire, autant qu’il est permis de l’induire 
des quatre ou cinq rédactions qu’on en possède et desquelles deux sont fran¬ 
çaises 2 ? 

Voici maintenant, pour finir, une autre pièce (n° xxxvi), également de huit 
vers, mais sans rimes, et d’un caractère bien autrement ancien que celle qui 
vient d’étre rapportée. Des trente-huit chants recueillis à Bova, c’est le seul qui 
soit exempt de mots italiens. Il est aussi le seul qui se retrouve en Grèce. D’où 
je conclus qu’il est d’origine grecque et que les autres ont été Composés aux 
lieux où ils ont élé recueillis. 


1. Publiée dans Raynonard, Choix , V, 350. 

2. Dans les rédactions françaises, les idées da troubadour deviennent vulgaires et même 
grossières. Ainsi là où il s’écriait : 

Et ieu a gnes.be Lia dompn’e plazen 
Coinda e gala, ab avlnens faissos, 

l’un des français âtrahaite une «... jone garcete et tendre — A gras crépon... » 
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"(XTcOpxo .àr^ôtartüi, pu à *P<sp#oico3Xfc, 

*H ‘PtoMuoirouXa 4v 1 àfQBxtoi rb ToOpxo, 
'HaxûXa puxvoç tthç icoO t*y TrapaxivoUt • 

Ilotpe, uw (xou, aÙTouvo to *aXo ivou& r 
Zou cpip&i t|xan xat ■xpoaopuxvTCXi. 

— Mava p.ou, p.âva pwu, to Toupxo ev to 
Kal TrapS“ixoû).a yevo^xt [7rcupvo>, 

Kaî pis ra irXotya iraipvw. 


Le Turc aimait un*jeune Grecque, 

Là jeune Grecque 1 n’Mmfcit pas le Turc. 

Sa chienne de mère qui la pressait : 

« Prends» ?na fille* ce bel enfant. 

Il t’apporte un manteau et un mouchoir 
[brodés d’or. 

— Maman, maman, le Turc je ne le prends 
Et je deviens perdrix, [pas, 

Et je vais dans les plaines. 


C'est là un chant populaire entre tous; et, comme M. C. Ta’justement remarqué, 
il existe aussi en Grèce, mais avec quelques variantes qu'il est intéressant d'étu- 
diêr. L'un de ces textes est à peu près semblable à celui de Bova, seulement la 
métamorphose n’est pas aussi clairement exprimée; la jeune fille se contente de 
dire : • Ma mère, je me tue, je gagne les montagnes, je ne veux pas du Turc 
pour mon mari*. » Mais un autre texte dont on n'a recueilli qu’un fragment de 
quatre vers, nous offre la métamorphose et de plus une réponse de la mère qui 
contient un traitimpprtapt..« Ma mère, je me tue, je ne prends pq&le Turc./je 
deviens hirondelle n je g^gpe. les. boi§, *— Chère enfant, quoi ;que tu deviennes, 
qunj,flu£ |u fasses,41 deyiqqf passeur et t’arrache à rooi3. » — Ce trait rappelle 
le chant Wen eonna-dea Baétamofphofles qui, entre lesjnains du ponte Mtelcal^ 
est dûueuuulatravifisaiHe ehândon de Magali : 


leu me farai l’aucèu voulaire, 

M’euvQplarai, dins li campas. 

— 0 Magali, se tu te fas 
L’aucèu de l’«aire, 

Iéu lou cassaire me farai, 

Te cassarai 4 ! 

Si ce rapprochement ne repose pas sur une simple coïncidence, nous avons 
dans 1 2 3 le cas présent l’exemple presque unique d’uri chant populaire grec ayant 
la même origine qu’un chant occidental. 

Je ne doute pas que ceux qui auront lu le premier recueil de M. C. ne soient 
désireux de voir bientôt paraître* le second. P. M. 

1. <lv ÿovt n 

2. ni. Passow, Populatia carmina Graciwreeentwiis, n° 674. 

3. Passow, n° 574 a. Dans une autre version également publiée par M. Passow (n« 8W)> 
et qui a l’air de n’étre aussi qu’un fragment, les traits intéressants manquent; la jeune fille 
répond simplement aux exhortations de sa mère : « Maman*, je jfe’eb veux pas; je prends du 

poi^p^apaan, et jç jneurs. 

4. Mirèio, chant m. Le chant populaire des métamorphoses a ôté pnbliè sous sa formnpnH 
vençale par M. Damase Arbaud, Chants popul. de la Provence , II, 128-34. 
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d$s arme^ suivi de Y Armorial des villes, chêUelknies, court fèo* 
dates , seigneuries et familles de Vancien comté de Flandre, par CQTJQeüleGAjLUARD, roi et, 
héraut d’armes de l’empereur Charles-Quint, publié, annoté et précédé d’un essai critique 
sur l’art dé î>fasonner. par Jean Vik Malderghem, et d’une notice biographique par Léo¬ 
pold Van Hollebbke. Bruxelles, A. Bonnet et C«, libraires, et Paris, Ch. Heinwald, 1866. 
In-4*. — Prix : 15 fr. 

La vie de Corneille Gailliard est peu connue. Né à Bruges en .4520, on le 
trouvé à Padoue dès l’àge de dix-sept ans attaché à la maison du cardinal Pôle, 
qu'il quitta bientôt pour embrasser la carrière militaire; il vit sans doute dans 
les guerres dont l’Italie était alors le théâtre un moyen rapide de s’illustrer, et il, 
entra au service du pape Paul III, assista au siège d’Acquati, à la prise .de Pé¬ 
rouse ët quelques années plus tard à l'entrevue de Bossetto entre le Pontife et 
l’Empereur; ce fut là qu'il fut créé chevalier. Up court séjour auprès du cardinal 
vénitien Fr. Pisani et un voyage en Flandre procédèrent çon départ pour la Pa¬ 
lestine qu’il visita en 1547. Deux ans plus tard, il renonçait à cette vie errance et t 
venait se fixer à Bruges qu’il ne devait plus quitterj, et oq if jppfipit en 156^-iP 
Dès son enfance, il témoigna un goût particulier pour les étude^épéqlpg^qif^^ 
et les recherches héraldiques, et ce genre de travaux l’avait pççupé pendant 
séjour en Italie.' Rendre dans sa patrie* il s'y livra excjpsiyenj.ept.ft acq^t^ien-j; 
tôt dans cette science une célébrité^ qui lui valut de Çhafi^s-Quipt Je Jjtrfdq^ 
roi et héraut d’armes lie Flandre. 

La bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles possède uq.grajjtd nopabfq,,de,»qs 

d’Allemagne ou bien des épitaphes, des descriptions de pierres tombales,et (Je» 
verrières armoriées, recueillies dans les, églises de Bruges ,qt des autres, ville* , 
flamandes. 

Le Blason des armes f traité de l’art héraldique, écrit en 1557, et que viept de pu¬ 
blier k. y. Van Malderghem, nous permet d’apprécier à sa juste yalepr ,1a sftipqçq , 
de Corneille Gailliard. Comme tous les généalogistes du xvi e siècle, il a ac*, 
cepté sans contrôle les folles et bizarres inventions des hérfli*t$ ( £’enp^ ses p^,. 
décesseurs. Nous n’avons pas le droit de.poi^fn étqjnnfr; le blaspq était qnqorq,., 
considéré comme une science mystérieqsq f doqt le prqstige ^vajt été ^ingull^p-,, 
ment accru depuis deux siècles par la prétentieuse ignorance de ceux quiayaiefl^ ^ 
tenté de l'approfondir. C’est ainsi que les écriyajns, héraldistesfirent,rçm, 9 nler^ 
temps du déluge l’usage adopté au xu* sièçie,par les, chevaliers, de.peindrfl^r.,, 
leur écu des figures emblématiques, et que les expressipqs si sjiqp^s, en*plpyées , , 
pour les décrire devinrent bientôt incompréhensibles, et furent prises volpntiers. 
pour des termes de sorcellerie. Le sens primitif fin étaif méæe .si bicp pprdu qup, 
suivant gailliard : « ont esté donné noms estrgingnes et dificiUe$ a comtne des cho^f . 
• non accoustumez de user , affin qu'elles ne fussent cy ttgièrenteflt congneus fa po-,, 
» pulaire rude . • (p. 14.) 

Le traité du héraut d’armes flamand est divisé en vingt-huitphapitres, et pré* 
cédé d’un prologue où l’auteur expose le double but qu'il avait en vue en écri¬ 
vant : servir de guide aux orfèvres, peintres, tapissiers, verrier^ et foire con- a J 
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naître les principes du blason « aux seigneurs et nobles hommes qui sont ignorant 
et peu sçaventde ceste matière. » (P. 2.) Les onze premiers chapitres, consacrés a 
établir l’origine de la noblesse, ne contiennent que ce que l’on trouve dans tous 
les ouvrages de ce genre, l’invention du diadème par Osiris, des enseignes par 
Hercule, des peintures de l’écu par les Troyens, de l’ordre du baudrier militaire 
par J. César; mais le douzième mérite d’arrêter l’attention par la singulière 
théorie q îi s’y trouve développée. Après avoir énuméré les métaux et les émaux 
usités en armoiries, Gailliard nous apprend la signification qu’il faut attacher à 
chacun d eux, et nous voyons successivement les vertus, les éléments, les pla¬ 
nètes, les tempéraments, les pierres précieuses, les signes du zodiaque, les jours 
de la semaine représentés par les sept couleurs du blason. Ainsi : Le sable signifie 
en armes dueil ou douleur ; en complexion homme mèlancolicque; des sept planettes , 
Mars; des douze signes, Taurus, Virgo et Capricomus ; des pierres , le diamant; 
des jours de la sepmaine , le mardy ; des quatre èlèmens , la terre , et des mètaulx , le fer 
dont on faict le noir . (p. 19.) Le mérite de ce système, si mérite il y a, n’appar¬ 
tient pas à C. Gailliard. On le trouve exposé pour la première fois dans le Blason 
des couleurs de Sicille, héraut d’armes d’Alphonse d’Aragon i, avec un singulier 
mélange de pédanterie et de puérilité, qui contribua sans doute à son succès, car 
il a été reproduit par le Féron, Bara et plusieurs autres, et au xvu« siècle 
Geliot l’a inséré en le développant dans sa Vraye et parfaite science des armoi¬ 
ries 

Les seize derniers chapitres de l’ouvrage ne renferment que les principes du 
blason très-sommairement exposés, mais avec un peu plus de méthode et de 
clarté que dans le traité de Sicille. Les animaux, les fleurs, les poissons y font 
l’objet d’un titre particulier; du reste aucune idée neuve, aucune observation 
originale n’y saurait être relevée; on y trouve comme partout la théorie de cou¬ 
leur sur couleur et de métal sur métal avec des exemples d’armoiries fausses et 
la vieille fable de l’écu de Jérusalem. Remarquons en passant que Gailliard n’ac¬ 
corde pas au pal, à la fasce, à la bande, au chevron, à la croix, etc., la dénomi¬ 
nation de pièces honorables, bien qu’il enseigne que ces figures ne doivent oc¬ 
cuper que le tiers de Vécu. Nulle part, d’ailleurs, il n’indique que tel emblème 
héraldique ait plus de valeur que tel autre; sa seule exception a trait aux be- 
sants. « Les besans, dit-il, sont ung des plus nobles espèces qu'on porte aulx 
armes » (p. 3i) ; mais cette assertion, toute personnelle, et dont il ne donne pas 
le motif, se comprend aisément si l’on jette les yeux sur ses propres armoiries, 
qui représentent trois besants d’argent sur champ de sable. — Le traité se ter¬ 
mine par quelques considérations sur la noblesse, sur la manière de conquerre 
armes et sur les roturiers qui se donnent des armoiries auxquelles ils n’out pas 
droit, chose fréquente à cette époque au dire de notre auteur : « Telz de basse 
condicions prent armes d'ung roy , prince v pays , villes , barons , seigneurs ou de très - 

1. Voy. l’édition que M. H. Cocheris a donné en 1860 de ce rare et curieux ouvrage. 

2. [Rabelais avait cependant rudement malmené l’auteur de ce livre Irepelu. « Je ne sçay, 
dit-il (1. I, c. ix), quoy premier en luy je doibve admirer, ou sou outrecuidance, ou sa 
besterie. » — Réd.] 
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noble et anchiene maisons, sans discrétion , comme il apart journellement , à grand 
schandale.des princes et delà noblesse. » ( P. 52.) 

Le Blason des armes est suivi d'un Armorial, composé par Gailliard sur la no¬ 
blesse de Flandre, et qui renferme plus de sept cents noms tant de villes que de 
familles avec la description de leurs armoiries et les cris de guerre. L’utilité de 
ce genre de publications n’a pas besoin d’étre établie, et cette liste de blasons 
flamands est une des plus complètes que l’on possède. M. J. Van Malderghem, 
dans des notes trop rares à notre avis, a signalé les différences que l’on re¬ 
marque entre quelques-unes des armoiries données par Gailliard et les anciens 
écussons de ces mêmes familles. Cette comparaison intéressante aurait pu être 
étendue à presque tous les noms cités; ainsi, par exemple, le curieux Armorial 
du xive siècle publié par M. Douët d’Arcq contient un chapitre sur les nobles de 
Flandre où certains blasons diffèrent dans quelques détails de ceux réunis par le 
héraut d’armes de Charles-Quint : tel est celui du seigneur de Hondschoote, pour 
n’en citer qu’un seul. L’examen des sceaux du xm* et du xiv e siècles aurait pu 
fournir surtout une excellente source d’annotations; ainsi Gailliard donne pour 
armoiries à la ville de Bruges un fascé de huit pièces au lion d’azur; mais les 
sceaux de cette ville de la fin du xm® siècle nous montrent le lion brochant sur 
trois fasces; le sceau de Fûmes à la même époque ne porte qu'un trèfle sans lion, 
celui d'Axel n’est chargé que de deux clefs et non de trois, etc... Si des villes 
nous passons aux familles, nous aurons à signaler des divergences analogues ; 
par exemple le seigneur d’Audenarde, en 1214, portait sur son écu un simple 
fascé, et l’on n’y voit pas trace de lion. Nous pensons que ces rapprochements, 
qu’il eut été facile d’établir en grand nombre, n’auraient pas été dépourvus d’in¬ 
térêt. 

Le yolume a été imprimé avec un luxe typographique tout à fait remarquable. 
Le choix du papier et des caractères, la reproduction coloriée des blasons du 
manuscrit et de la pierre tombale de G. Gailliard dans l’église N.-D. de Bruges,le 
rendent digne de l’attention des bibliophiles et de tous les curieux, à qui ce 
genre de publications semble particulièrement destiné. M. J. Van Malderghem 
a placé en tête de l’ouvrage un essai critique sur l’art de blasonner .au moyen 
âge, rempli de renseignements sur les divers traités héraldiques antérieurs au 
xvi e siècle, et M. L. Van Hollebeke y a joint sur C. Gailliard et ses œuvres une no¬ 
tice de quelques pages, où l’on trouve une utile nomenclature des manuscrits du 
héraut d’armes conservés à la bibliothèque de Bruxelles; enfin une table des 
noms cités dans Y Armorial facilite les recherches du lecteur : elle atteindrait 
mieux ce but, si l’ordre alphabétique y avait été observé plus rigoureusement. 

J. de L. 


227. — Vins A la mode et cabarets an XVII* siècle, par Albert de la Fize- 
likre. Paris, René Pincebourde, 1866, in-18, 84 p. (Petite bibliothèque des curieux.) — 
Prix : 2 fr. 

« La plus grande faveur à laquelle ose aspirer le présent livret, dit l’auteur, 
c’est que les bibliophiles disent de lui, qu’il renferme beaucoup de faits sous un 
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*mïn v 6e Volume. » Cette faveur devra lui être refusée; il y a, dans cette.plaquette, 
beaucoup moins de faits que de verbiage, et tous les faits qu’on y rencontre 
peuvent se trouver ailleurs. M. de la F. ne peut revendiquer que la. forme, qui 
vise à être spirituelle, mais qui n’est ni élégante, ni de bon goût. Des anec¬ 
dotes sans intérêt sont enfilées l’une au bout de l’autre et, pour conclure, l'au¬ 
teur prête son style à une conversation entre Boileau, Molière, Racine, La 
"fontaine, etc., qu’il suppose ingénieusement avoir trouvée dans les papiers de 
Bernier. Signalons, p. 12, la burlesque étymologie d’un mot de Rabelais: < C’est 
vin à une oreille; » — p. 43, l’infinitif compaunir (?) au lieu de cauponizer , attri¬ 
bué au même Rabelais; — p. 20, la comique méprise qui fait un vin « exquis, 
jadis venu d'Auvergne et merveilleusement acclimaté dans l’Orléanais, » de 
Yauvemat fumeux de Boileau, qui, 

.... ."Rouge et vermeil, tuais fade et doucereux, 

N'aVait rien quMu'goût plat et qu’un déboire affreux; 


M. de la F. lit : Cetauvemat fameux. — P. 14, nous apprenons que si Mahomet 
proscrivit le vin, c'est qu’ « il était épileptique, et que le virl provoquait chez lui des 
accès terribles de cette maladie. » Donnons enfin un échantillon du badinage de 
l’auteur : « La Bible assure que le bonhomme (Noé) ne planta la vigne que pour 
suppléer l'eau, dont le goût primitif s’était singulièrement détérioré par l’ad¬ 
jonction forcée des cataractes du déluge; > mais « si les hommes avaient déjà 
assez d'esprit pour avoir pu s’attirer par leur malice le châtiment de Dieu, c’est 
qu'assurément ils avaient goûté le jus divin. D’ailleurs, pour planter la vigne, il 
fallait bien que Noé la prit quelque part (p. 4-2). » G. P. 


variétés 

Nous venons de recevoir le prospectus d’une nouvelle revue, qui paraîtra à 
partir du premier janvier prochain, sous la direction de M. Merx, privât docent 
à l’université de Iéna, connu par ses excellents travaux sur le gnosticisme. Ce 
recueil sera destiné exclusivement aux études relatives à l’Ancien Testament et 
aux antiquités bibliques, et « comme il s’agira surtout, dit la circulaire, d’établir 
des faits, les différentes tendances dogmatiques (c’est-à-dire les différentes 
croyances religieuses des collaborateurs) pourtant s’y donner la main. » En pré¬ 
sence 4e cette déclaration, nous souhaitons que les savants de ce pays, qui man¬ 
quent d’une publication de ce genre, consacrée à des monographies, apportent 
leurs concours à cette œuvre éminemment scientifique et utile, d’autant plus que 
les articles seront insérés soit en allemand, soit en français, e| que le recueil 
aiira pour ainsi dire un caractère international. Nous recommandons à l’atten¬ 
tion de nos lecteurs le nouveau journal, dont nous reparlerons quâhS là pre¬ 
mière livraison nous en sera parvenue. H. Z. 
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BtJXiliËTIN BIBLIOGRAPHIQUE 

ORS PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES BT ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous'lés ouvrages 
auttoncés* dans ce bulletin, ainsi que'ceux.qui font l’objet d’articles dans la Rèvue 
critique. Elle se charge en outre de fournir kèsfproin^èement et sans fratstMis 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


^ Agthe (C.) die Parabase und die Zwischen- 
akte der altattischen Komôdie. Gr. in- 8 ®. 
Altona (Lehmkuhl et C°). 4 fr. 85 

BrapUla (J.), das Mürrz-, Mass-und Ge- 
wichtsweseu in Yorderasien bis auf Alexan¬ 
der den Grossen. Gr. in- 8 °. Berlin (Hertz). 

ISTr.lB' 

Boni (Bw), u. Mirsa Mohamed. Schafy, 
Beitriage zur Kenntniss der iranischen 
"Sprachen 2’Th. i u. 3 Lfg. flbsâihfcra- 
msebe Sprache. Die Gedichtsammlung d. 
Emir-i-Pasewary. Lex. in- 8 ®. St-Petersburg 
(Leipzig, Yoss). 6 fr. 75 

DuJftlc (B.). Waldstein’s Correspondenz. * 
Ripe Nachlese aus dem k. k. Kriegsar- 
ehive in Wien zu dem Werke*: Wàldstein 
von seiner -Emhebung bis ‘BOr aberinali- 
gen Uebernahme des A rmee-Ober-Com¬ 
mandos, etc. Lex. io- 8 ®. Wien (Gerold). 

i fr. 

Aon (R.), die Abteikirche au Atariensfait 
bei liaçheobttxg. Im Àofttag 'des Vereins 
fur nassanisohe Àlterthumskunde u. Ge- 
schichtsforschung hrsg. Mit il Taf. ht. in- 
Tol. Wiesbadea(Limbatth). 16 fr. 

jQoeUUmgfl (C.), fcommentariolum de so- 
loecismo iogico rethôrico grammaticp «jus¬ 
que Terilocmio. Gr. in-4®. Jena (Bran). 

50 c. 

fiîell (B.), das Gültenbuch des Cistercien - 
ser-Stiftes Heiligen-Kreuz ans dem Ende 
des 13 Jahrh. Gr. in- 8 ®. Wien (Mayer et C®). 

4 fr. 

Hoelemann (H.-G.), neue BibelMudien. 
Ht. in*S®. Leipzig (Bredt). 9 fr. 35 

Rnndt (F.-H.), Fund rômischer Denare 
bei Niederaschau. Beigegeben ist die Be- 
werthung von Antonimanen von den Fun- 
den bei Klugham n. bei Regensbnrg. 
Lex. in- 8 °. München (Ackermann). 70 c. 

Jahrbtteher des Yereins von Alterthums- 
freunden ùn Rhein lande. .XAJ. HtfL Gr. 
in- 8 °. Mit 5 lithog. Tafeln. Bonn (Marcus). 

6 fr. 

Joël (M.) f Don Chasdai Creska’s religions- 
philosophische Lehren in ihrem gescnicht- 
lichen Einflusse dargeatellt. Gr. in- 8 ®. 
Breslau (Schletter). 2 fr. 

Juoll (C.), Winckelmann. Sein Lebon, seine 
Werke, seine Zeitgenosseo» i Bd. A 4 al d. 


T. : Winckelmann in Deutschland. Mit 
Skizzen zur Kunst u. Gelehrtengeschichte 
d. 18 Jahrh. Nach gedrnckten n. h&nd- 
sehriftl.'Quel Ion dargeetetlt.'Lox . 1 in- 8 °. 
Leipzig tVogel). 12 fr. 

lilrchhoflf (F-C.), über d. Betonung des 
hèroiscfcfen ffexd metërs, * ïnit n Exéhr&n. 
In-4°. Altona (Lehmknhl et G°). r 2 fr. 75 

KimhlkolR<F.-C.), znr Théorie einer grie- 
chisch-rômischen Phonik, mit Beispielen. 
Gr. in-4°. Altona (LehmktobNfet' C*). 

1 fr. 35 

:| iHoklnwin (P.), Qnaestiones Messeniacae. 
Dissertatio philologica. In- 8 ®. Bonn (Cohen 
et Sobn). . 1 fr.^25 

Loohk) (S.),<de Aristophanis fabula, quæ 
inscribilnr aves. In-B 0 . Heidelberg (E. 
Mohr). 1 fr. 10 

Ménaolre* de l\Aeadéotàe Impériale des 
sciences de Saint-Pétersbourg. VII® série. 
Tome X. Nrs. 8 u. 9. Imp. JLn-4 0 . Leipzig 
(Vous). % fr.'lO 

Tflzmaier (A.), die chînfe^isttîie J Lehre 
vtmtlen Kreislaufen u.-bufttilin^r.lnH®. 
Wien (Gerold’a-Scihn).. 4 fr. 

Nachrichten von einigen aRertbümJichen 
Gegenstanden Japans. Lex. in- 8 ®. 1 fr. 65 

PrenM u. Falkmann, Lippische Regesten. 
Aus gedruckten u. ungedruckten Quellen 
bearbeitet 3 Bd. Vom. J. 1401 bis zum 
J. 1475 nebsl Nachtràgen zu den beiden 
e*stenBii«ÿeiu B4.'Bçgeiabfûkkmgen 
u. geneatog. Fab. Gr. in- 8 ®. Lemgo 
(Meyer). Bfr. 35 

Roesler (E.-R.), Dacier und Jtomanen. 
Eine geschichtliche Studie. Lex. in- 8 ®. 
Wien (Gerold’s Sohn). 1 fr. 65 

Roth ( R. ), über die Yorstellnng vom 
Schicksal in der indischen Spruchweisheit. 
Gr. in-4®. Tübingen (Fues). 1 fr. 

bilinnosberlchlfl der Kais. Akademie 
dér Wissenschaften. Thilosophisch-histo- 
rfccbtfGlawe. 52 Bd k 2-4 HfL Lex. in- 8 ®. 
Wien (Gerold’s Sobn). 8 fr. 

Stahr (A.), Bilder ans dem Altherthnme. 
A. n. d. T. : Aggrippina die Mntter Ne- 
ro’s. Gr. in- 8 ®. Berlin (Guttentag). 8 fr. 

h—riilhi (F.), de fontibos rbytbmicæ 
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Aristidis Qnintili&ni doctrinæ commenta- 
tio. In-4°. Berlin-(Calvary et O). 1 fr. 10 

Teatamentam noyum, græce, adanti- 
quissimos testes denno recensait, appara- 
tum cri lieum omoi studio perfec um 
apposuit, commentalionem Isagogicam 
rætexuit C. Tischendorf. Editio VIII. 

Lfg. Gr. in-8°. Leipzig (Giesecke et 
Devrient). 4 fr. 

Wfttte (de). De quelques antiquités rappor¬ 


tées de Grèce par M. François Lenormant 
Gr. in-8°, 27 pages. Paris (bureaux de lt 
Gazette de$ Beaux-Arts). 

Tear—Book of the Reign of Edward I. 
Years 20 and 21. Editée and translated 
by Alfred J. Horwood. Royal 8 vo. Half- 
Bound (Longmans). 12 fr. 50 

Zsehokke (H.), Beilrâge zur Topographie 
der westlichen Jordanaau. Mit 4 Taf. Gr. 
in-8 # . Wien (Mayer et O). 2 fr. 50 


EN VENTE A LA LIBRAIRIE A. FRANCK, 67, RUE RICHELIEU. 

lie* ancien» Poète» de la France, publiés sous les auspices de 
S. E. M. le Ministre de l’instruction publique et sous la direction de 
M. F. Guessard. — Tome UL s Haealre. Un fort volume petit in-12 
cartonné. 7 fr. 60 


VOLUMES DÉJÀ PUBLIÉS : 


V. Gai de Bourgogne, publié par 
MM. F. Guessard et H. Michelant. 
— Otlnel, publié par MM. F. Gues¬ 
sard et H. Michelant. — Floo- 
Tant, publié par MM. F. Guessard 
et H. Michelant. 6 fr. 

il. Doon de Malence, publié par 
M. A. Pey. 6 fr. 

Ill« Gaufrey, publié par MM. F. 
Guessard et P. Chabaille. 5 fr. 

IV. Flerahras, publié par MM. A. 
Kroebbr et G. Servois. — Parlse 


la duchesse, publié par MM. F. 
Guessard et L. Larchey. 5 fr. 

V. Huon de Bordeaux, publié 

par MM. F. Guessard et C. Grand- 
maison. 5 fr. 

VI. Aye d'Avignon, publié par 

MM. F. Guessard et P. Meyer. — 
Bnf de Nanteull, publié par 
M. P. Meyer. 5 fr. 

Vil. Gaydoo, publié par MM. F. 
Guessard et S. Luce. 5 fir. 

Vin. Hague» Capet, publié par 
M. le marquis de la Grange. 5 fr. 


Étude» philologique» rar quelque» langue» sauvage» 

de l’Amérique, par N. 0., ancien missionnaire. Montréal, 1866. 
In-8. 6 fr. 


MM. les auteurs et éditeurs français et étrangers qui désireraient qu'il fût 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont priés d’eo 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 


lmp. L. Toiaon et O, IStiat-Gernuln. 
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N° 46. — 17 Novembre — 1866. 


Sommaire t 228. Favre, Grammaire javanaise. — 229. Chants héroïques et chansons populaires des 
Slaves de Bohême, trad. par Léger. — 290. La Science au xixe siècle. 


228. — Grammaire Javanaise, accompagnée de fac-similé et d’exercices de lecture, 
par l abbé P. Favre, missionnaire apostolique, membre de la Congrégation des Missions 
étrangères, professeur do malais et de javanais à l’École impériale des langues orientales. 
Paris, Imprimerie impériale, 1866. xxxvii-185 pages in-8°. 

L’auteur insiste dans la préface, sur cette circonstance, que son livre est le 
premier essai de grammaire javanaise écrit en français. Nous pourrions lui faire 
remarquer qu'il n*y a pas là un grand mérite, vu que, pour quiconque aborde 
l’étude des langues orientales, la pratique des langues européennes est aussi in¬ 
dispensable que la connaissance des langues classiques, et que les excellents 
travaux des Hollandais sur les langues polynésiennes en général, et sur le java¬ 
nais en particulier, sont une base assez solide pour l’étude de ces mêmes lan¬ 
gues. Mais ce n’est là qu’une observation peu importante, que nous n’aurions 
pas faite, si la grammaire de M. l’abbé Favre ne laissait tant à désirer sous tous 
les rapports, que, après comme avant sa publication, celui qui voudra apprendre 
le javanais, devra avoir recours à une grammaire écrite en hollandais ou en 
anglais. 

L’auteur, ayant passé plusieurs années dans les îles de la Polynésie, s’est fami¬ 
liarisé, par la pratique, avec les langues malaise et javanaise. Qu’une telle prépa¬ 
ration pratique soit insuffisante, à elle seule, pour donner la connaissance d’une 
langue quelconque, celte grammaire le prouve à chaque page. Que dirait-on d’un 
professeur de français, ignorant ce que c’est que l’orthographe? A la première 
page de cette grammaire nous lisons que « le javanais a emprunté au sanscrit, 
en grande partie, son système d’orthographe. » Mais passons. Passons encore 
sur les idées entièrement fausses que l’autour expose dans l’introduction, sur la 
classification des langues en général. Nous ne parlerons pas non plus de l’erreur 
qui consiste à prétendre que le javanais est la mère (*ic)de la plupart des langues 
de l’archipel indien; ni de la comparaison qu’il établit entre le kawi et le java¬ 
nais d’une part et le latin et les langues romanes de l’autre ; ni de ses vues 
erronées sur les rapports qui existeni entre le sanscrit, le pâli, le grec et le latin; 
ni du tableau par lequel il croit démontrer de visu que le grec et le latin ont 
emprunté un grand nombre de mots au sanscrit ^tableau dans lequel il dérive 
dentis latin, de danta sanscrit, regis de raja); ni enfin de l’opinion monstrueuse 
qu’il émet relativement aux mots javanais empruntés au sanscrit, en disant que 
les Javanais ont défiguré les mots sanscrits, parce qu’ils n’avaient pas dans leur 
n. 90 
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alphabet des signes correspondant à certains sons de la langue sanscrite. Toutes 
ces erreurs, et beaucoup d’autres, que nous ne relevons pas, pourraient à la 
rigueur ne pas faire tort à l’exposition de la structure de la langue javanaise 
qui est l’objet principal du livre. Mais point. C’est là surtout que Fauteur se 
montre fort au-dessous de sa tâche. 

Une particularité de la langue javanaise est P emploi de différentes formes de 
langage selon que l’interlocuteur est un homme de classe inférieure parlant à un 
supérieur ou réciproquement; ou que les interlocuteurs sont du même rang. 
On distingue donc en javanais i<> le ngoko (tutoyer), langage employé par un su¬ 
périeur parlant à un inférieur ; 2° le kranui (langage cérémonieux), employé par 
un inférieur parlant à un supérieur ; 3° le madya (langage moyen), employé par 
des interlocuteurs du même rang. Il y a encore le basa kadaton ou langue de la 
cour, le krama inggil et le ngoko andap , formes de moindre importance et diffé¬ 
rant peu des autres. Cette distinction s'étend è ta plupart des mots de la langue 
javanaise, et cela dans toutes les parties du discours, noms, pronoms, verbes, 
particules, etc. Or savez-vous où l’auteur a placé l’indication de ce fait capital? 
Dans un appendice! Et encore n’v a-t-il parlé en détail que du krama et du 
ngoko ; quant aux autres langagës, il ne fait que les mentionner. 

Déjà en exposant la valeur des lettres, Fauteur commet les méprises les plus 
étranges. La lettre h en javanais a perdu dans la plupart des cas son aspiration. 
A ce propos Fauteur dit (p. 12): a II faut observer qu’au commencement d’un 

• mot, aussi bien qu’au milieu d’un mot entre deux voyelles d’une nature diffé- 

• rente, h n’est réellement aspirée qu’autant qu'il le faut pour prononcer distinc- 
» tement la voyelle qu’elle supporte ou la séparer de la précédente. Dans ce cas, 
» nous la transcrirons en lettres européennes par la voyelle simple,etc. » En cela 
Fauteur a eu grandement tort ; car par ce procédé il détruit l’organisme du mot 
et il induit eu erreur les personnes qui lisent sa transcription. La meilleure 
preuve, outre Fétymologie, que la lettre h est réellement une consonne et une 
consonne qui n*a pas encore perdu sa valeur, est dans celte circonstance qu’elle 
est souvent remplacée par le redoublement de la consonne qui la précède (p. ex. 
jisim-mipun « son corps» pour jisim-hipun). 

Le § il traite de la prononciation de ces consonnes redoublées. 11 y est dit : 
« Si la particule qui se joint au radical est d’une seule syllabe, la consonne fi- 
> nale du mot sedéiache pour entrer dans la syllabe de la particule, comme il ar- 
» rive en français; par exemple : lorsque du mot fil nous voulons former le verbe 
» filer, nous laissons passer la consonne (inale l de fil dans t la syllabe ajoutée pour 
» former le verbe, prononçant fi-ler... Ainsi donc, en javanais, on écrit tuiissan 
« un écrit, • de tulis < écrire » et de la particule monosyllabique an, et on pro- 

• nonce tuli «an, etc. > Je n’ai jamais été dans File de Java, cependant je m’inscris 
hardiment en faux contre cette règle de prononciation. En effet, ce phénomène 
de redoublement de la dernière consonne d’un mot est un fait très-simple eo 
lui-même, et très-naturel. Mais ce que nous ne croirons jamais, c’est que les Ja¬ 
vanais ne prononcent pas la lettre redoublée. Pourquoi Fécrirait-on, si l’on ne 
la prononçait pas, puisqu’elle n’est déterminée par aucune cause étymologique? 
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Je sais bien que Roorda, dans sa Jamansdhe grammatica (p. 17) donne la même 
règle, et c'est de là que M. Favre Ta tirée. L’auteur hollandais Ta probablement 
trouvée dans une grammaire indigène. Voici comment cette règle doit être for*- 
mulée : Quand Talfixe ajouté à un mot est monosyllabique, comme dans tulissan , 
l’accent, qui dans le mot simple était sur la pénultième, est dans le mot composé 
sur l’antépénultièmo. Dans ce cas, la prononciation d’une consonne redoublée 
après la péuultième, est nécessairement moins sensible. Si, au contraire, l’afflxe 
est de deux syllabes, comme dans o&orrtjwn,par exemple, formé de obor et hipun, 
l’accent, qui dans le mot obor était sur la pénultième, tombe dans le mot com^ 
posé sur l'antépénultième, et la consonne redoublée se fait sentirde toute sa force. 

Le § 50 et les suivenis traitent des voyelles. Ç’aurait été ici le lieu de parler de 
la voyelle a inhérente à chaque lettre de l’alphabet javanais. L’auteur en a parlé 
mal à propos au § 7. La lettre douée de la voyelle inhérente, qui s’appelle aksara - 
legena *, prend très-souvent un son intermédiaire entre a et o. Voici les règles 
que donne à ce sujet M. l’abbé Favre : t Pour que cette voyelle prenne ce son, 

* il faut que la lettre à laquelle elle est inhérente ne soit affectée d’aucun des 

* signes nommés sandangan [c’est-à-dire voyelles], et qu’elle se trouve dans un 
» des cas suivants : 

» 1* Lorsqu'elle termine un mot... 

» 2° Lorsqu’elle se trouve encore dans le même mot qu’elle termine... 

» Celle seconde règle a les deux exceptions suivantes : Première exception. — 
» Lorsque celte lettre, qui a la voyelle inhérente, est suivie d’une lettre qui a 
» une autre voyelle, ou d’un sandangan... Deuxième exception . — Lorsque cette 
» lettre, qui a la voyelle inhérente, est suivie de deux simples aksara-legenna, 
» par la raison quil n'est pas ordinaire de rencontrer de suite trois syllabes Ion - 
» gués... » Cette règle est fausse d’un bout à l’autre. Voici le véritable état des 
choses, tel qu’il résulte des exemples que je prends dans la propre grammaire 
de M. Favre : 

Règle générale. La voyelle inhérente à la lettre, a le son intermédiaire entre a 
et o, dans une syllabe ouverte. 

Première observation. Quand le mot a trois syllabes ouvertes, ayant la voyelle a, 
l’antépénultième conserve le son a pur, à cause de l’équilibre vocal du mot, 
par exemple agàmâ , et non âgâmâ. En effet, comme l’a pur est plus pesant que 
le son intermédiaire (M. Favre dit que le son intermédiaire est plus long que l’a, 
ce qui est une erreur), l’a pur est rétabli ou plutôt conservé, aussitôt que l’équi¬ 
libre vocal du mot l’exige. Quand un mot de trois syllabes aksara-legena est 
le produit d’une composition d’un mot dissyllabique et d’une particule, les trois 
voyelles ont le son intermédiaire ; de même les mots de plus de trois syllabes. 

Deuxième observation. Unç syllabe ouverte avec aksara-legena , conserve le son 
a, si elle est suivie d’une lettre qui a une autre voyelle que a, par exemple t ou o. 
La raison de cette exception est également dans la faiblesse de ces voyelles 

1. L’auteur écrit toujours aksara-legenna ; nous ne savons pourquoi. 

2. Cette partie de la phonologie a également été méconnue par T. Roorda, Javaansche 
grammatica , p. 42 et suiv. 
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L’auteur ne dit pas qn mot de la prononciation de la voyelle a dans les syl¬ 
labes fermées, quoiqu’elle donne lieu à beaucoup de remarques importantes, par 
exemple qu’elle est longue ou brève, accentuée ou non accentuée, suivant sa 
position, etc. 

La grammaire de M. Favre dépend entièrement de la Javaansche grammatica , 
de T. Roorda. Cette ressemblance va jusqu’au choix des exemples, que M. Favre 
n’a même pas pris la peine de varier. Là où l’auteur hollandais s’est trompé, 
il s’est trompé également; nous en avons donné déjà quelques preuves, en 
voici une autre : M. Favre dit (§ 58) « Un a (se rencontrant) avec un autre a, se 
fondent en un seul a » (long ou bref? on ne l’apprend pas). On lit dans la gram¬ 
maire de T. Roorda (p. 60) : « Een a met een andere a (of a) smelt tôt één a te 
zamen, en zonder dat de klinker daarom in de uitspraak lang wordt. » Cela est 
matériellement impossible : a + a donneront toujours et partout â. Voici la rè¬ 
gle : Quand deux a se rencontrent, le premier est élidé. 

Après le premier chapitre, qui traite des t Éléments de l’écriture, » vient un 
chapitre intitulé : « Des Mots. » C’est de la formation des mots qu’il s’agit. L’au 
teur consacre à ce sujet important quelques pages seulement et oublie de parler : 
de la forme des racines, de ses changements, etc., etc. Mais il est inutile de 
poursuivre cet examen. La grammaire javanaise de M. l’abbé Favre est insuffi¬ 
sante pour l’étude de la langue javanaise, même à un commençant. H. Z. 


2*9. — Chants héroïques et chansons populaires des Slaves de Bohême, 

traduits sur les textes originaux, avec une introduction et des notes, par Louis Légia. 

Paris, librairie internationale, 186:>, in-18, 314 p. — Prix : 3 fr. 50. 

Quel que soit le jugement définitif que portera la critique sur les poèmes tra¬ 
duits par M. Léger, on ne peut que lui savoir gré de les avoir fait connaître au 
public français. Je ne suis pas en état d’apprécier l’exactitude de sa traduction; 
mais je vois qu’elle est élégante et je puis affirmer qu elle a été faite avec soin, 
et qu’il s’est efforcé de profiter des travaux les plus récents sur le texte original; 
le commentaire, sobre et instructif, qu’il a joint à sa publication, e^t emprunté 
aux savants tchèques les plus en renom, et VIntroduction donne en peu de mots 
sur la Bohême, son histoire, sa langue et sa littérature, des renseignements qui, 
bien que fort concis, seront nouveaux pour la plupart des lecteurs français 1 . 
M. Léger signale trop justement l’ignorauce presque complète où nous sommes 
de ces matières; il suffira de rappeler après lui qu’en 1829 Ampère, arrivant à 
Prague, « s’aperçut avec étonnement que la langue tchèque n'avait rieu de com¬ 
mun avec l’allemand, » et que, deux ans plus tard, M. Quinet, dans un Joug 
article sur les poèmes héroïques des Bohèmes, le* confondit, par une étrange 
méprise, avec ce peuple que les diverses nations de l'Europe connaissent sous 
le nom de Zigeuner, de Tsiganes, de Gitanos, de Gipsies, et aussi de Bohémiens. 

Cette ignorance est déplorable, et il est à souhaiter que l’ouvrage de M. Léger 

i. Dans un appendice fort intéressant, M. Léger adonné la traduction de soixante-dix 
chansons populaires tchèques, tirées du recueil de M. Erben (Prague, 1864). 
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contribue à la faire cesser. Il serait digne, en effet, de la critique française de 
prononcer un arrêt impartial dans la question, purement littéraire en apparence, 
mais en réalité d’une portée bien plus générale, que soulèvent les poèmes traduits 
pour la première fois dans notre langue. L’authenticité de ces poèmes a été 
attaquée par la critique allemande avec une grande force, défendue par les sa¬ 
vants tchèques avec une vivacité qui a souvent dégénéré en violence. C’est que, 
sous cette discussion de textes et de mots, s’agite une antipathie de races,qui n’est 
pas loin peut-être de provoquer une explosion redoutable. La nationalité tchèque, 
presque détruite au xvii* et au xvme siècle, se reconstitue, depuis le commence¬ 
ment du nôtre, avec ardeur et persévérance. Les viéux chants historiques décou¬ 
verts en 1817 donnèrent à la conscience nationale un point d’appui qui jusque-là 
lui avait manqué dans le passé. Ce fut sur celte base que se développa la jeune lit-, 
tcrature tchèque, qui fit sa Bible du manuscrit de Koniginhof, et le mouvement 
national lui-même ayant été tout littéraire à l’origine, on regarda ce manuscrit 
comme le palladium de lu nationalité. 

On reprocha aux Allemands qui attaquèrent l’authenticité de ces poèmes d’être 
poussés par leur vieille haine d’oppresseurs et leur dépit de voir renaître le peuple 
qu’ils croyaient avoir étouffé; et il ne fut plus permis à quiconque voulait être 
patriote de suspecter, même un instant, la sincérité de la précieuse découverte. 
Mais, comme je le faisais observer ici dernièrement, à propos des faux poèmes 
basques (Rev. crit ., t. II, p. 218), ces protestations indignées du sentiment na¬ 
tional ont trop souvent protégé des fraudes, et si les savants tchèques ont accusé 
les Allemands de prévention, ifs sont bien plus justement exposés à ce reproche. 
M. Léger me semble avoir accueilli bien facilement les rancunes des Bohèmes 
quand il parle des « travestissements de la science allemande, « Nous ne sommes 
pas habitués à adresser aux Allemands de semblables accusations. Le trait dis¬ 
tinctif de la science allemande est à coup sûr son cosmopolitisme. Ne l’avons-nous 
pas vue étudier, presque avant nous, nos anciens monuments épiques, éclairer 
l’histoire des langues romanes et de leurs littératures, porter avec amour la lumière 
dans les origines poétiques de tous les peuples, et recueillir précisément avec 
avidité les productions si remarquables de la poésie populaire slave? En admet¬ 
tant que quelques Allemands, en cette occasion spéciale, aient été préoccupés 
d’idées extra-scientifiques, il faut que les raisons alléguées aient paru fortes 
pour qu’aucun autre n’ait pris la défense des poèmes condamnés par ceux-là; et 
d’ailleurs, non-seulement, à ma connaissance, depuis les travaux dont je vais 
parler, aucun Allemand n’a défendu les poèmes tchèques, mais plusieurs Slaves 
les ont ou attaqués ou abandonnés, et ce sont des érudits de grand mérite, 
tels que Feifalik, enlevé prématurément à la science, et le premier slaviste actuel, 
M. Miklosich. 

Quoi qu’il en soit, je le répète, ce serait le cas pour les savants français, abso¬ 
lument désintéressés dans la question, de prononcer un jugement froidement mo¬ 
tivé. Malheureusement, personne chez nous n’est à la hauteur d’une pareille tâche. 
Ne pouvant confier le soin de cette discussion à un homme spécialement compé¬ 
tent, la Revue critique n’a cru pouvoir mieux faire que d’offrir au public, non une 
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sentence, mais, en les résumant autant que possible, les pièces mêmes du procès. 
Si l’impartialité que le rapporteur a cherché à conserver n’empéche pas qu’on 
ne voie le côté pour lequel il incline, il tient à dire qu’il se récuse volontiers, et 
qu’il ne prétend attribuer aucun poids à une opinion toute subjective. 

Notre siècle a vu la renaissance inattendue de plus d’une nationalité qu’on 
croyait morte, et cette renaissance, qui s’est souvent appuyée sur l’étude des an¬ 
ciens monuments poétiques, a été parfois aussi accompagnée de la fabrication 
de ces monuments, quand ils manquaient. Un premier argument grave contre 
l’authenticité des poèmes tchèques est la certitude que des fabrications de ce 
genre ont eu lieu en Bohême, à l’époque et dans le milieu où ces poèmes ont été 
découverts, et pour servir les mêmes vues qu’a servies leur découverte. En 1816, 
une chanson sur le Wychegrad ', l’ancienne acropole de Prague, fut composée par 
un faussaire reconnu aujourd’hui comme tel par les Tchèques eux-mêmes*. 
En 1818, un manuscrit fut mystérieusement envoyé au Muséum national de 
Prague; il contenait deux fragments que les Tchèques regardent encore comme 
authentjques, mais qui doivent être condamnés sans longue discussion : M. Perlz 
a déclaré que le manuscrit était < sans aucun doute une fabrication récente 3; > 
c’est le célèbre Jugement de Liboucha (Léger, p. 51 ss.) et un petit fragment, 
rAssemblée (p. 60). En 1823, on trouva à la bibliothèque de ce même Muséum, 
dont M. Hanka était directeur, un feuillet de parchemin contenant a’un côté uo 
petit poème lyrico-épique, qui se trouve aussi dans le ms de Kôniginhof, U Cerf 
(Léger, p. 142), et de l’autre une chanson tchèque du roi Venceslav 1 er ( 4 -1235, 
Léger, p. 178), que l’on connaissait déjà en moyen-haut-allemand; il est prouvé 
actuellement que ce manuscrit est faux : la chanson de Venceslav est traduite 
du m.-h.-all. par l’intermédiaire de traductions aliejnandes modernes, dont elle 
reproduit les contre-sens, et on a lu d’ailleurs, sous l’écriture du xm* siècle, 
des caractères plus modernes, grattés 1 2 3 4 5 . En 1831, on composa une chanson 
tchèque, en l’honneur de Polonais qui se trouvaient ù Mayence, et cette chansoo 
archaïsée fut donnée plus tard à Prague comme une œuvre originale du moyen 
âge 6 . Enfin, en 1849, M. Hanka publia en latin et en tchèque un petit poème 
soi-disant du xiv e ou du xv« siècle (la Prédiction de Liboucha ), trouvé par lui sur 
la feuille de garde d’un ms., et dont la partie tchèque est, de l’aveu de M. Pa- 


1. J’adopte les transcriptions de M. Léger. — Il a traduit cette pièce p. 174, en disant seu¬ 
lement que « son authenticité a été, paraît-il, vivement contestée. » 

2. Voyez entre autres le livre des frères Iritschek, Die Echtheit der Kœn. Handschrifl, 
Prag, 1862, p. 188. 

3. Pertz, Archiü., ix, 445. 

4. Voyez Max Büdioger, dans son article Die K.-H. und ihre Schtoestern. (HietorUck$ 
Zeitschrift de Sybel, 1.1, p. 127 ss ). Cet article a engagé la véritable lutte. M. Palacky y a 
répondu dans le même recueil, t. II, p. 87 ss., et M. Büdinger a répliqué à la suite. En joi¬ 
gnant à ces trois articles le livre de Feifalik, Ueber die K.-H. (Wien, 1860), celui que je viens 
de mentionner des frères Iritschek et un court résumé de M. Wattenbach (Hist. Zeitschrift , 
t. X, p. 171), on a tous les éléments de la discussion. 

5. Voy. Springer, Geschichte Oesterreichs (Leipzig, 1865), t. Il, p. 12, n° 1. 
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lacky, le défenseur le plus autorisé du ms. de K'ôniginhof, un faux pour récri¬ 
ture comme pour la langue *. 

C'est ce même Hanka, l'éditeur de tous ces poëmes faux, mort actuellement, 
qui, en 1817, trouva, dans un caveau sombre, sous le clocher de l*église de Kô- 
niginhof ou Kralove-Dvor, parmi de vieilles flèches, les quelques feuillets de 
parchemin qui composent le ms. connu sous le nom de ms. de Koniginhof ( Kôni - 
gxnhofer Handschrift , Kralodvorsky rukopis). « L'histoire de cette découverte, dit 
avec raison M. Léger, est elle-même un poëme tout entier; » mais elle n’est pas 
propre à augmenter la confiance dans les autres. Ajoutons que ces poëmes, si 
miraculeusement découverts, venaient fort à point en aideau mouvement na¬ 
tional naissant. Il semblait que le hasard eut voulu le seconder en faisant re¬ 
trouver précisément ces chants qui célébraient la gloire et le patriotisme des 
Tchèques, et montraient leur nationalité successivement aux prises avec Charle¬ 
magne, avec les Allemands, avec les Polonais, avec les Tartares, toujours victo¬ 
rieuse, et lui délivraient ainsi des lettres de noblesse en même temps qu’ils lui 
créaient des titres poétiques. Un sentiment dominait d'ailleurs dans ces chants : la 
haine de l’Allemand, et c'était cétte haine dont avait besoin la nationalité tchèque 
opprimée. 

Ce premier préjugé nuit incontestablement h la défense du ms. de Koniginhof. 
II ne saurait cependant suffire pour le condamner. Je vais passer en revue les 
autres objections qu'il a suscitées, en prenant soin d’indiquer les réponses qui 
ont été faites. On a invoqué contre le ms. la paléographie, la philologie, la ver¬ 
sification, la forme, l'histoire littéraire, la mythologie et l'histoire. Je rangerai 
sous ces sept chefs les principaux reproches qu’on lui a adressés. 

Un mot d'abord de la condition extérieure du ms. J'en puis parler, grâce à 
l'obligeance de M. Léger, quia bien voulu me communiquer l'édition photogra¬ 
phique faite à Prague, avec beaucoup de soin, en 1862 *. Il se compose de qua¬ 
torze feuillets de très-petite dimension, écrits sur une seule colonne au verso çt 
au recto, et comprenant chacune trente-trois lignes d’une écriture fine et serrée, 
mais qui parait pourtant assez rapide. Les feuillets 1 et 2 ont été coupés de telle 
façon qu'il ne reste plus de chacune des lignes qu'environ huit ou dix lettres, en 
sorte que le véritable texte commence au recto du fcuillèt 3, et comprend seule¬ 
ment 12 feuillets ou 24 pages; la 24 e page n’était pas la dernière du ms. Le ms. 
s'annonce comme un fragment du 3e livre d’un recueil fort considérable et sin¬ 
gulièrement composé; en effet, le chapitre 26 de ce 3° livre comprend des chants 
historiques relatifs au xiii° siècle; le chnp. 27 des chants bien antérieurs, qui 
remontent jusqu'aux temps païens, et le chap. 28 des poésies lyriques. Le recueil 
total avait donc au moins trois livres, subdivisés en un assez grand nombre de 
chapitres, dont chacun à son tour comprenait plusieurs poëmes, ce qui ouvre 
sur la richesse de l’ancienne poésie tchèque, jusque-là nullement soupçonnée, 
un horizon vraiment effrayant. Le ms. débute (p. i, sans tenir compte des dçpx 

1. Palacky, 1. 1. 

2. Cette édition prouve au moins que les savants tchèques ne redoutent pas l'examen pa¬ 
léographique du ms. 
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feuillets mutilés) par la dernière partie du poëme de Oldrich et Boleslav (Léger, 
p. 93). — P. 2. « Ici commence le chapitre vingt-six du troisième livre, sur la 
défaite des Saxons. » Ce chapitre comprend : i. (p. 2-3) Benech Hermanov (Léger, 
p. 97), poëme qui célèbre un événement arrivé en 1203, suivant MM. Palacky et 
Iritschek, en 1282, suivant Hanka et M. Büdinger. — 2. (p. 3-10) Jaroslav (Lé¬ 
ger, p. 122), poëme historique sur la défaite des Tartares en 1241 P. 10. * Ici 
commence le chapitre vingt-sept du troisième livre, sur la victoire contre Vlas- 
lav. * 1. (p. 10-14) Cestmir et Vlaslav (Léger, p. 78), poëme sur un événement du 
ix® siècle. — 2. (p. 14-16) Ludicha et Lubor (Léger, p. 104), récit du xm® siècle *. 

— 3. (p. 16-20) Zaboi (Léger, p. 63), poëme du ix® siècle 3. — p. 20. « Ici com¬ 
mence le chapitre vingt huit du troisième livre des chansons. » Ce livre contient 
des poésies lyriques ou lyrico-épiques : I. (21-22) Zbyhon (Léger, p. 146). — 
2. (p. 22) Le Bouquet (Léger, p. 288). — 3. (p. 22-23) Les Fraises (Léger, p. 157). 

— 4. (p. 23-24) Le Cerf (Léger, p. 141). — 5. (p. 24) La Rose (Léger, p. 153). — 
6. (p. 24) Le Coucou (Léger, p. 161). — 7. (p. 24) U Abandonnée (Léger, p. 165). 

— 8. (p. 24) L’Alouette (Léger, p. 167). 

Le manuscrit contient donc six morceaux épiques, deux pièces lyrico-épiques 
(Le Cerf, Zbyhon),e t six petites chansons purement lyriques. Les deux dernières 
catégories n’ont joué jusqu’à présent presque aucun rôle dans la controverse en¬ 
gagée sur le manuscrit. Elles mériteraient cependant de fixer l*attentio:i. Elles 
nous offrent le plus ancien exemple de chansons complètement populaires trans¬ 
crites dans une langue européenne; elles présentent d’ailleurs avec les poésies 
semblables d’autres peuples slaves des analogies qui mettraient leur authenti¬ 
cité hors de doute si ces poésies avaient été inconnues en 1817. Si les chansons 
du ms. de K. sont fausses, elles sont fabriquées en tout cas avec une rare ha¬ 
bileté; il ne faudrait pas toutefois se hâter d’en tirer un argument : M. Mérimée 
n’a-t-il pas publié, quelques années après la découverte du ms. de K., la tra¬ 
duction de prétendues chansons illyriennes si parfaitement composées que l’on 
hésite presque encore, malgré des déclarations formelles, à les rejeter absolu¬ 
ment? 

Mais, je le répète, ce sont les poëmes épiques (héroïques ou historiques) au¬ 
tour desquels s’est concentré le combat. C’est à eux que s’adressent surtout les 
objections suivantes, sauf celles qui portent sur le manuscrit tout entier. 

1. Paléographie . M. Pertz, qui a si péremptoirement condamné le Jugement de 
Liboucha , a porté au contraire sur le manuscrit de K un jugement favorable*. 
Les paléographes français qui ont examiné l’édition photographique de ce ms. 
n’y ont pas trouvé non plus de motifs de condamnation. Je ferai cependant 
observer à ce sujet qu’un paléographe peut dire à coup sûr qu'un manuscrit est 
faux, mais non qu’il est vrai : si le faussaire était très-habile, il a pu prévoir 

1. On lit en tète : « Ici commence sur les grandes victoires des chrétiens contre les Tar¬ 
tares. • 

2. Avant le début on Ht : « Ici commence sur le célèbre tournoi. » 

3. On lit en tête : « Ici commence la grande défaite. » 

4. Arehiv ., IX, 465. 
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toutes les objections. Et d’ailleurs il en reste une des plus graves contre le ms. 
de K., c’est l’emploi du signe p pour pre (ou prze) ; ce signe, daos tout le 
moyen âge, ne signifie que per ou par , et les défenseurs du ms. n’ont pas trouvé 
un second exemple d’un pareil emploi (sauf dans le Jugement de Liboucha) : ils 
allèguent, il est vrai, que per est un son presque inconnu à la langue tchèque, 
et que pre (ou prze) le remplace. Mais on ne voit pas de raisons pour que le 
scribe ancien n’eût pas employé le signe p, qui exprime normalement pre dans 
fous les manuscrits 4 . — M. Wattenbach* a allégué encore que fes initiales du 
uis. n’étaient pas de la même époque que l’écriture courante, — qu’elles sem¬ 
blaient appartenir à la fin du xv e siècle, — et qu’on n’a pas d’exemples d’un 
aussi long intervalle entre l’écriture d’un ms. et l’époque où on aurait rempli la 
place, laissée en blanc par le scribe primitif, des lettres initiales. 

2. Philologie. Les arguments sur ce point sont difficilement saisissables à qui est 
étranger à l’histoire des langues slaves. En somme, il me semble que les raisons 
apportées des deux côtés sont également faibles; d’une part en effet il est étrange 
que des documents aussi nouveaux, aussi antérieurs à tout ce qu’on connaissait, 
que les poèmes de Koniginhof, n’aient pas apporté plus d’enrichissements à la phi¬ 
lologie slave ; — d’autre part, les adversaires ne paraissent pas avoir relevé 
dans ces poèmes une faute grave ou un anachronisme de langage. Au reste, les 
critiques allemands qui ont attaqué le ms. n’étaient pas compétents pour le 
juger au point de vue philologique; Feifalik lui-même semble avoir été impar¬ 
faitement instruit en cç> matières ; et les Tchèques, étant pour la plupart par¬ 
ties au procès, n’en sauraient être juges. C’est cependant sans doute a la philo¬ 
logie qu’il appartiendra de prononcer en dernier ressort : il est déjà fâcheux 
pour le ms. que M. Miklosich, qui l’admettait d’abord comme texte de langue, 
refuse maintenant d’y puiser des exemples. M. Schleicher s’est déclaré, à ce 
que je crois, très-nettement contre le ms.; mais je ne sache pas qu’il ait encore 
donné des preuves à l’appui de son opinion. 

3. Versification. On peut en dire de la versification autant que de la langue : 
ce sont des points aussi délicats qu'importants, sur lesquels la critique n’a pas 
encore porté toute sa lumière. Des discussions auxquelles ont donné lieu les 
vers du ms. de K., il résulte qu’on y trouve des formes rhytbmiques inconnues 
dans les poésies tchèques du moyen âge, mais fréquentes dans les chansons 
serbes qui parurent un peu avant la découverte du ms. de K., et qui, s’il est 
l’œuvre d’un faussaire, lui ont certainement servi de modèle. A cela les Tchè¬ 
ques répondent que la poésie héroïque de leurs ancêtres n’étant précisément re¬ 
présentée que par le ms. de K., il est naturel que l’on ne trouve pas ailleurs les 
mêmes formes; que ces formes ne sont pas propres aux chants serbes, mais 
communes à la poésie populaire de tous les Slaves, et qu’il est par conséquent 
fort probable qu’elles ont existé aussi en Bohême. 

4. Forme. Sur ce point il est permis à l’étranger lui-même d’avoir une opinion, 

1. On peut aussi objecter l’absence de toute distinction à la fin df»s vers; dans les mss. du 
moyen âge, quand les vers ue sont pas à la ligne, ils sont séparés par un point. 

2. Hist. Zeitfchr., 1.1. 
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même quand H ne juge que d’après une traduction. Or il est incontestable que 
la forme des chants héroïques tchèques a pour ceux qui ont étudié les allures 
habituelles de l’épopée populaire bien des traits suspects. La littérature bohème, 
en 1817, était fortement imprégnée de romantisme; des traductions de Milton et 
de Chateaubriand* venaient de paraître, et il semble qu’on reconnaisse la ma¬ 
nière de 1 auteur des Martyrs dans plus d’un passage; avec Ossian, les chants 
serbes et Homère, on aurait à peu près toutes les sources de l’inspiration du fa- 
bricateur. Si un guerrier meurt, t son carquois et son arc résonnent dans sa 
chute (Léger, p. 137), » comme dans Homère 

AcUTtYiatv TOffwv, àpa&nae &e It r’ aut$. 

Si un héros se jette dans la mêlée, « il s’élance, terrible; comme le lion em¬ 
porté qui voit couler son sang tiède, et qui, blessé, fond sur le chasseur. » 
Voici une description qui semble bien moderne ; on trouverait difficilement 
quelque chose d'analogue au moyen âge. Il s'agit de guerriers qui vont sur¬ 
prendre Prague (Léger, p. 94) : « Ils s’arrêtent au sommet de la montagne, à 
la lisière de la forêt. Devant eux, Prague tout entière, silencieuse et endormie ; 
la Veltava enveloppée des vapeurs du matin; derrière Prague bleuissent les 
montagnes; derrière les montagnes, l’orient s’illumine. » Ce récit d’un sacrifice 
ne ressemble-t-il pas singulièrement à une imitation d’Homère : < Sur le sommet 
du rocher, Voïmir alluma !:*. f.amrae du sacrifice en l’honneur des dieux qui 
l’ont sauvé, pour la victoire passée, pour la victoire à venir. li leur offre une 
belle génisse à la robe d’un rouge éclatant. Celte génisse, il l’avait achetée d : un 
berger, là-bas, dans la vallée, sur la prairie verdoyante, et avait donné en 
échange un cheval avec son mors. Le sacrifice flamboie : les guerriers arrivent 
dans la vallée; de la vallée ils montent à la chênaie. Les guerriers célèbrent les 
dieux à haute voix et défilent, l’un après l’autre, avec leurs armes. Chacun, en 
passant autour de la vicljme, chante la gloire des dieux; nul n’oublie, en pas¬ 
sant, de célébrer leurs louanges. Et quand l’arrière-garde arrive, Voïmir monte 
sur son cheval rapide, et ordonne à six guerriers de porter derrière l’armée les 
cuisses et les grasses épaules de la victime ( Léger, p. 85 86). » Les chants lyrico- 
épiques offrent de nombreuses ressemblances avec les poésies serbes ; mais pour 
ies chants épiques, c’est surtout Chateaubriand qu'ils rappellent souventd’une façon 
frappante. En voici un exemple si singulier que je crois devoir mettre les deux 
textes en regard. Le poème le plus important et le plus remarquable du recueil 
est certainement celui de Zabcü ; un chef de ce nom provoque contre des oppres¬ 
seurs étrangers, qui persécutent la religion nationale, une insurrection terrible. 
Cette lutte des nationalités et des religions persécutées est un motif très-poéti¬ 
que, qui a inspiré, on le sait, plusieurs écrivains de nos jours épris de la couleur 
locale : on a souvent mis en scène, comme dans Zaboï, la vieille idolâtrie se ré- 
voltant contrôle christianisme imposé; Chateaubriand, dans les Martyr», a peint 
la résistance du druidisme à la civilisation romaine : Vellçda joue chez lpi le rôle 
de Zaboï. Voici quelques passages qui offrent une remarquable analogie : 

i. Par JuDgmann, l’auteur du dictionnaire. 
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Zaboï (Léger, p. 3ô ss.) 

Quand la loue a commencé sa course dans 
le ciel, les hommes se rassemblent dans la 
noire forêt. Zabo'i les rejoint et les conduit 
dans un ravin, dans le ravin le plus retiré 
de la forêt. Zaboï descend an fond dn ravin 
et prend son varyto harmonieux. 

« Hommes aux cœurs fraternels, aux yeux 
étincefonts, c’est pour vous que je chante au 
fond de ce ravin; ce chant jaillit de mon 
cœur, de mon cœur abîmé dans fa douleur... 
L’étranger a chassé les éperviers de nos bois ; 
les dieux de la terre étrangère, il nous force 
à les adorer et à leur offrir des sacrifices. 
Nous n'osons plus nous frapper te front 
devant les dieux, ni leur offrir des aliments 
à l’heure du crépuscule. Là où notre père 
allait leur en offrir, là où il allait chanter 
leurs louanges, l’ennemi a coupé tous les 
arbres et brisé tous les dieux.» 

Zaboï contemple les yeux enflammés des 
Slaves, et ses chants continuent à captiver 
les cœurs... 

La nuit fait place à l’aurore; ils quittent 
le ravin, se dispersent derrière les arbres et 
sortent du bois par tous les côtés. 


Les Martyr #> 1. JX. 

La nuit était descendue. le vis briller 

dans la profondeur du bois mille lumières; 
chaque chêne enfanta pour ainsi dira un 
Gaulois; les Barbares sortirent en foule de 
leur retraite... La druidesse monte à cette 
tribune. Les Gaulois debout et armés l’envi¬ 
ronnent... « 

t Fidèles enfants de Teutatès, vous qui 
au milieu de l’esclavage de notre patrie, ayez 
conservé la religion et les lois de vos pères, 
je ne puis vous contempler sans verser des 

larmes.O île de Sayne, île vénérable et 

sacrée, je suis -demeurée seule des neuf 

vierges qui desservaient votre sanctuaire.- 

Condamnés aux plus rudes travaux, vous 

abattez nos forêts.BientôtTeutatôs n’aura 

plus ni prêtres ni autels. » 


Je ne puis vous peindre, seigneurs, l’effet 
de ce discours. 

Les astres penchaient vers leur couchant. 
Les Gaulois craignirent d’être surpris par 
la lumière... La foule se dispersa sur les 
bruyères. 


Ces citations suffisent, si je ne me trompe, à inspirer de grands doutes sur 
l’authenticité des poëmes tchèques. J’ajouterai que leur valeur esthétique me 
semble mince : on n’y rencontre rien de bien frappant, aucuu de ces traits sai¬ 
sissants, simples et sublimes qu’offrent si souvent les poésies primitives. On n’y 
trouve pas non plus de ces grossièretés, de ces naïvetés, de ces Bizarreries t qui 
sont la marque du milieu barbare où se produisent de semblables oeuvres; on 
remarque au contraire un ton constamment noble et soutenu, tel que celui des 
poëmes ossianiques. Il est curieux que lorsque ces poëmes coïncident avec des 
récits de chroniqueurs, ils en effacent précisément les traits qui n’auraient pas 
semblé nobles en 1817, même quand ils sont caractéristiques. Ainsi Cosmas de 
Prague (+ 1125) raconte que les Bohèmes, avant de combattre Vlaslav, immo¬ 
lèrent un àne et se partagèrent sa chair. À ce sacrifice et à ce b acquêt bizarre 
correspond dans Cestmir et Vlaslav la description pompeuse que j’ai citée plus 
haut. Il semble que dans des poëmes du ix* siècle on devrait trouver un ton 
moins également élevé, plus de barbarie, plus de grossièreté, mais aussi plus de 
beautés originales et violentes. 

5. Histoire littéraire. On oppose à l’authenticité des poëmes du ms. de K. 


1. Si l’ori veut avoir l'idée de ce qu’on aurait pu s’attendre à trouver dans d’anciens chants 
héroïques slaves, on o’aqu’à lire les chants russes dont il a été dit un mot ici même (üev. 
crit., t. II, p. 94). 
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leur complet isolement : jusqu’à leur apparition on ne connaissait rien d’ana¬ 
logue; on n’a rien découvert depuis, si ce n’est des falsifications prouvées ; on 
n’a aucun témoignage ancien qui parle de semblables compositions. — Les dé¬ 
fenseurs du ms. répondent que l’exemple des autres peuples slaves autorise à 
penser que les Tchèques ont eu des chants héroïques, que des chanteurs sont 
souvent mentionnés dans des documents du moyen âge; que l'existence, aux 
xm e et Xiv e siècles, de compositions poétiques où apparait une langue formée et 
souple, suppose l’antériorité d'une poésie populaire; enfin que le chroniqueur 
Cosmas de Prague déclare s’appuyer sur la tradition , sur les récits des vieillards , 
et que ces récits ont fort bien pu être des chants. —Les adversaires soutiennent 
qu’au xm e siècle personne ne pouvait se plaire à transcrire de vieux chants qui 
devaient sembler barbares et sans intérêt; que dans tous les écrits de cette pé¬ 
riode on ne trouve pas une allusion aux vieux poëmes héroïques; qu’à cette 
époque toute la culture littéraire de la Bohême était allemande, et que si on avait 
rencontré de pareils chants, on les aurait dédaignés et non copiés. La réponse 
des savants tchèques est assez faible ; ils allèguent l’exemple des peuples slaves 
qui ont conservé, sous une culture en apparence étrangère, l’amour profond de 
leur nationalité et de leur poésie, et protestent que jamais les Bohèmes, qui ac¬ 
tuellement, après tant d’efforts faits pour étouffer cet amour, l’ont conservé 
plus ardent que jamais, n’ont pu le laisser éteindre en eux. 

6. Mythologie. La myth jI o 0 ;e tchèque est encore fort mai connue (les savants 
de Prague identifient trop facilement leur nation avec les autres peuples slaves) ; 
elle rétait moins encore en 1817 : mais le ms. de K. ne nous a rien appris sur 
elle. Il ne s’agit jamais que des dieux, ce qui est commode, mais trop vague, et 
contraire à toutes les habitudes des épopées. — On répond que les Tchèques, 
autant qu’on peut en juger, n’avaient pas, comme le croient les critiques alle¬ 
mands, des dieux spéciaux pour la guerre, le chant, etc.; qu’ils vénéraient les 
forces de la nature dans leur harmonieuse union en sacrifiant à tous les dieux; 
qu’on voit également dans Cosmas les Tchèques sacrifier aux dieux ou invoquer les 
dieux simplement. — Les adversaires reprennent ici avec plus de force l’argument 
tiré de l’histoire littéraire. « Des chants païens, disent-ils, n’ont pu être ni com¬ 
posés ni recueillis au xm® siècle : ce serait un fait non-seulement sans exemple, 
mais contraire à tout ce que l’histoire nous apprend. Des chants païens trouvés au 
xm e siècle ne pouvaient être pour un chrétien qu’un objet d horreur: on le prouve 
parl’enliôredisparition des mythologies allemande, prussienne, lithuanienne, etc. 
Quand des chants originairement païens se sont conservés dans un peuple, les 
dieux sont remplacés par les saints ouïes héros nationaux 4 . Dans les chants serbes 
le rôle des anciennes divinités est attribué à Dieu lui-même ou à saint Jean Né- 
pomucène. Hanka, le premier éditeur du ms., faisait les chansons qui se rappor¬ 
tent au ix e siècle contemporaines à peu de chose près des événements qu’elles 
racontent; M. Palacky, en les assignant au xn e ou xin° siècle, n’a esquivé cer¬ 
tains reproches que pour les exposer à celui-ci, qui est bien plus grave. Un fait 

1. C’est ainsi que Charlemagne a remplacé, dans plusieurs légendes allemandes, Odin 
et peut-être d’autres dieux encore. 
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aussi inouï suffirait presque,à faire condamner ces poëmes; qu’est-ce donc quand 
il vieut se joindre à tant d’autres? » — Je ne sache pas qu'il ait été fait de réponse 
sérieuse à cette grave objection. 

7 Histoire. C’est sur ce terrain que la défense du ms. de K. semble le plus 
difficile. En effet, non-seulement il ne contient rien qu’un faussaire n’ait pu 
connaître en 1817, mais encore il est avec les historiens de la Bohême dans un 
rapport très-suspect. Qu’on me permette de rappeler ce que je disais à propos 
des faux poëmes basques : « Il n’y a pas de raison pour qu’on ait gardé, des 
anciennes poésies populaires basques, précisément et uniquement celles-là, qui 
touchent des faits connus et intéressants. Il y a au contraire dans cette coïnci¬ 
dence trop heureuse un très-grave motif de suspicion. On peut dire que, quand 
des documents, de quelque nature qu’ils soient, se présentant sans garanties 
absolues, sont justement ceux que dans l’état de nos connaissances nous aurions 
pu fabriquer ou que nous aurions simplement attendus, ces documents sont 
presque toujours faux. » M. Büdinger a prouvé que non-seulement les faits histo¬ 
riques contenus dans les poëmes de 1817 étaient tous connus avant cette date, 
mais encore qu’il n’y avait pas besoin de beaucoup d’érudition pour les connaître. 
En général, d’après lui,le faussaire aurait suivi la romanesque chronique d’Hajek, 
parue en 1540 ; pour deux ou trois points seulement il aurait eu recours à d’autres 
sources. Les savants tchèques n’ont pas réussi à découvrir dans le ms. un fait 
qui eût été réellement inconnu en 1817, malgré la lumière portée depuis lors 
sur l’histoire de leur pays. — M. Palacky, l’historien de la Bohême, a dit, il est 
vrai, qu’en 1829 lui-même ignorait encore que Jaromir avait régné une pre¬ 
mière fois avant la restauration de 1004 racontée dans le poëme Oldrich et Bo - 
leslav; mais M Büdinger a montré que ce fait avait été mis hors de doute 
au xvui a siècle dans le commentaire critique de Gelasius Dobner sur Hajek. — 
L’invasion desTartares, racontée dans Jaroslav, est motivée sur le meurtre d’une 
fille du khan KublaïT[dont le nom est un anachronisme) par les Allemands de 
Silésie; la vérité est que la fille d’un knès russe, fuyant devant les Tartares, fut 
massacrée en effet par les Allemands; et d’autre part il parait certain que le 
meurtre d’une princesse tartare fut la cause première des guerres des Tartares 
entre eux qui aboutirent à l’invasion de l’Occident : il est bien dans le génie do 
la poésie populaire d’avoir confondu et rattaché d’une façon étroite deux faits 
bien distincts, mais tous deux frappants et offrant une certaine analogie. Un 
faussaire n’invente guère de telles choses, et cette légende parlerait d’autant 
plus haut pour l’authenticité du ms. de K. qu’on la retrouve dans une chronique 
publiée seulement en 1843, si dès 1781 Klose, l’historien de Breslau, ne l’avait 
racontée dans un livre facilement accessible. Le reste de ce poëme de Jaroslav 
concorde d’ailleurs avec Hajek; le héros principal est un ancêtre du comte de 
Sternberg, qui en 1817 favorisa puissamment la littérature tchèque et fut le fon¬ 
dateur de ce Muséum national dont le ms. de K. est le plus précieux trésor. — 
D’après M. Feifalik, Ludicha et Lubor est imité d’un livre populaire appelé Still- 
fried , qui a lui-même pour base un poëme allemand perdu. N’ayant pas connais¬ 
sance de ce livre, il m’est difficile de vérifier si les affirmations de M. Feifalik 
sont mieux fondées que les négations de MM. Iritschek. 
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Tête sont le» principaux argumenta employés dans ce débat. Il va sans dire 
que j’en ai négligé beaucoup d’autres, soit parce qu’ils sont de peu d’importance, 
soit parce que les savants tchèques les ont suffisamment réfutés. On voit qu’il en 
est resté un certain nombre de puissants auxquels ils n’ont pas trouvé de bonne 
réponse. En revanche, ils peuvent opposer à leurs agresseurs l’absence de fautes 
paléograpbiques et philologiques, l’aspect satisfaisant du ms., les formes (bien 
que peu nombreuses) dont il a enrichi la grammaire. Tant que les critiques 
étrangers n’auront pas étudié par eux-mêmes les manuscrits tchèques et l’histoire 
des langues slaves, Us seront suspects d’incompétence et ne pourront rien 
opposer à des assertions qu’ils croient mal fondées. Le grand cheval de bataille 
des défenseurs du ms. a été jusqu’à présent ce raisonnement : Personne en 1817 
n’avait de l’histoire, de la poésie, de la langue tchèque une connaissance suffi¬ 
sante pour fabriquer ces poèmes; non-seulement les documents découverts depuis, 
inabordables alors, ont confirmé les données du ms. en mille points d’histoire, 
de mythologie, d’histoire des mœurs, etc.; mais encore l’étude plus profonde 
des anciens monuments, la découverte de nouveaux textes, la comparaison des 
langues-sœurs ont justifié des formes grammaticales, des acceptions de mots, des 
tournures de phrases que personne ne connaissait en 1817 et qui alors auraient 
pu justement éveiller les soupçons. C’est à cet argument que les adversaires du 
manuscrit de Kôniginhof sont actuellement tenus de répondre. Il suffit, avec 
l’argument tiré de la paléographie, à tenir en suspens leurs conclusions, d’ailleurs 
si bien appuyées ; il permet de supposer possible, malgré le milieu de fabrica- 
teurs de pièces apocryphes dont est sorti le ms., malgré la manière dont il a été 
découvert, malgré sa faiblesse mythologique, son isolement littéraire, son style 
romanlico-homérique, malgré même sa coïncidence constante avec les docu¬ 
ments connus en 1817, il permet, dis-je, de supposer possible son authenticité. 
C’est ce qui m’a déterminé à m’abstenir d’une conclusion formelle et à demander 
un supplément d’instruction. Mais je voudrais que dans l’enquête qui se pour¬ 
suivra les savants tchèques missent de côté une passion qui ne peut que nuire à 
la clarté de leur jugement. Il est visible que ceux d’entre eux qui, jusqu’à pré¬ 
sent, ont défendu le ms., ont fait de l'apologétique et non de la critique ; con¬ 
vaincus d’avance de l'authenticité de leurs poèmes nationaux, ils ont cherché 
des arguments pour la faire accepter aux autres, bien plutôt qu’ils ne se sont 
livrés à un examen froidement impartial. Ce n’est pas ainsi que procède la cri¬ 
tique : elle arrive devant l’objet qu’elle étudie sans prévention comme sans 
arrière-pensée; elle ne cherche qu’en lui-même les raisons de la sentence qu’elle 
va rendre, et ne se laisse influencer par aucune considération extérieure. Elle 
ignore complètement les conséquences heureuses ou regrettables que pourra 
avoir sa décision, et ne se préoccupe que de savoir la vérité sur le point qu’elle 
s’est donné pour tâche d’éclaircir. D’ailleurs, il est bon de le dire, la vérité ne 
peut jamais être dangereuse : la nationalité tchèque est à présent fondée; l’aban¬ 
don des poèmes de Kôniginhof ne la compromettrait en aucune façon ; et, s’ils 
sont faux, un aveu sincère ferait plus d’honneur aux savants bohèmes que 
l'acharnement stérile d’un étroit patriotisme. G. P. 


i 
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230. — La Selenee aa XIX* olèele, exposition générale des connais¬ 
sances humaines, I er et 2° cahiers. Paris, E. Devienne et G 4 , 1805-1806. Gr. in-8°, 

292 pages, un tableau et légende explicative, 

« Aucune science, dit l’auteur dans la préface de cet ouvrage, ne devrait lui 
(à l’homme) être tout à fait étrangère; et, si exorbitante qu’elle paraisse, cette 
exigence n’a jamais été considérée comme une impossibilité par les esprits les 
plus éclairés. Cet ouvrage a pour but de le démontrer... » Ce que ce livre doit 
offrir est donc un résumé générai dé toutes les connaissances humaines, non 
sous la forme d’un dictionnaire de conversation, mais dans un ordre logique et 
scientifique. Les deux livraisons qui ont paru jusqu’à présent ne contiennent pas 
encore cette exposition générale; elles sont consacrées à un tableau des grandes 
divisions des connaissances humaines, à une description sommaire et enfin à un 
plan raisonné . 

Si l’on se rappelle ce que dit d’Alembert, dans l’Introduction à VEncyclopédie, 
sur le rôle et l’utilité de ces divisions générales, on comprend aisément que des 
tentatives de ce genre se produisent de temps en temps. D'ailleurs leur raison 
d’être philosophique est indubitable. Les plus grands esprits s’y sont essayés, 
et il n’est pas juste de dédaigner des systèmes même quand on veut les 
rejeter. Nous-même, pour notre part, sommes obligé de dire qu’à notre avis 
ces systèmes ne sont pas acceptables parce que toutes les classifications qui 
nous ont passées sous les yeux, nous semblent artificielles, entachées d’arbi¬ 
traire. 

L’auteur de notre livre a pris pour point de départ de son système la division 
établie par Ampère dans Y Essai sur la philosophie des sciences . Le système figuré 
des connaissances humaines , qüi se trouve en tête de Y Encyclopédie, a pour base, 
comme celui de Bacon, trois grandes divisions correspondantes aux trois facultés 
de l'esprit humain, la mémoire, la raison et l’imagination. Le principe de la clas¬ 
sification d’Ampèreest tout différent. Ampère distinguait d’abord les sciences du 
monde matériel ou cosmologiques , et les sciences de la pensée ou noologiques. 
Continuant cette division de deux en deux, il arrive à classer toutes les sciences 
dans un ordre parfaitement régulier, représenté par un tableau non moins régu¬ 
lier et harmonique. Enfin l’auteur du livre qui fait l’objet de cet article distribue 
toutes les sciences en trois règnes : 

i° Règne des connaissances extérieures à l’homme et à ses semblables : con¬ 
naissances impersonnelles; 

2° Règne des connaissances particulières à l’homme en lui-même : connais¬ 
sances personnelles ou intuitives ; 

3<> Règne des connaissances relatives à l’humanité: connaissances sociales . 

C’est tout ce que nous avons à dire de cet ouvrage qui n’appartient pas entière¬ 
ment à notre domaine. « 
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Sommaire : 231. Eschyle, p. p. Weil. —232. Plaute, Rodera, p. p. Renoist. Benoist, Lettre 
snr divers passages de l'Aulularia. — 233. La Numismatique gauloise en 186i et 1865. — 234. Sup¬ 
plément au manuel du libraire. 


231. — Æ«cl»jli tragoedlae. Uecertsuit, ailnotationecn criticam et exegeticam adjecit 

Henricus Weil, in Facultate litierarum Vesontina professor. Vol. II, sect. ni : Suppliât. 

(Gissæ, J. Uicker, 1866.) 

Quel progrès cette édition, diversement appréciée, au moins en France, a-t- 
elle fait faire au texte d’Eschyle? Pour essayer de répondre à cette question, il 
faudrait avoir étudié à loisir les six fascicules déjà publiés par M. Weil; et c'est 
ce que nous n’avons pu faire. Nous avons seulement comparé les cent premiers 
vers des Suppliantes , dans l’édition de M. Weil, d’une part, et d’autre part dans 
celle qu’a publiée en dernier lieu M. W. Dindorf (Leipzig, Teubner, 1865). Voici 
les résultats de cette comparaison. 

Aux vers 10 et 11, l’édition Dindorf porte : r«|wv ira&«>v àat&fi r* | dvora- 

Çojuvai : ce qui est à peu près aussi extraordinaire que si on disait en fran¬ 
çais : « L’hymen des fils d’Égyptus et incestueux. > M. Weil signale une lacune 
après WaÇop.ivai, et il est difficile de ne pas lui donner raison. 

Immédiatement après, le manuscrit porte et Dindorf lit : Aavoto; narnp xat poû- 
Xapx°C | *** oraoiapx. 0 ?» iwcocv&ja&v, | àx^v £îrwcpav«. Au premier abord, il 

n'y o rien ici que d’acceptable. Cependant M. Weil transpose t<x$s ntoaovo puàv de 
façon à séparer de narnp les motsxal ficûxapxc; *al araaiapx®;, qui, selon lui, devaient 
appartenir au même vers. Peut-être est-ce pousser un peu loin la recherche de 
cotte symétrie que M. Weil aime à trouver dans son auteur. Mais les études du 
savant critique sur ce point spécial ont été si approfondies que nous n’oserions 
guère n’être pas de son avis. 

M. Weil, non plus que Dindorf, ne change rien aux vers 24*30 fftv noXiç — 
xwpou;). sauf un article qu’il supprime au vers 29, la distribution de ces anapestes 
lui paraissant demander ici un parémiaque. Le fait est que les corrections pro¬ 
posées jusqu’ici ne valent rien, et on peut soupçonner même que le siège du 
mal est encore à trouver. Le mot altéré nous paraît êtrexwpxç. L’usage presque 
constant de la langue exigerait ici x*>?« (dépendant de Se'ïatTo); et la correc¬ 
tion irait de soi, n’était le voisinage d’un autre daiif atèoc» tcviupurrt. Peut-être 
serait-ce le cas de hasarder x^pavà’. Car on trouve aussi Sexopuxi construit avec 
«îç. Quant à faire dépendre; avec M. Weil, aifait* mtttuiTi de x®*?** atèô 

wvt&uotiç), c’est une de ces extrémités auxquelles il ne faut se résigner, croyons- 
nous, que dans les cas tout à fait désespérés. 

Au vers 44, M. Weil supprime, d’accord avec Hermann, un t* assez inutile 
s. %i 
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que conserve Dindorf; au vers 48, il rétablit 'Eîraçcv leçon du manuscrit, 
changée par Dindorf en •'Eiracpov t’. 

Au vers 63, le manuscrit porte (sic, le premier o en surcharge) *o- 

T£(xâv t* Dindorf lit âr* àrb x^ û) p s>v iriToiXwv î^po(xtvflc, d’après Hermann; et 

M. Weil, d’après Fr. Martin et J. C. Schmidt : "Ai* <«ro wpcTÉ^v ce 

qui donne un moins joli vers, mais un sens beaucoup plus raisonnable. 

NwXoôepYi/au vers 70, a quelque chose d’élrange. Cependant M. Weil a résistés 
la tentation de lire ttXoôepri, bien que cette correction d’Emperius, adoptée par Din¬ 
dorf, paraisse d’abord plausible, à cause du v qui termine le mot précédent. Le 
nouvel éditeur montre d’ailleurs fort bien que l’idée sur laquelle le chœur veut 
insister ici est celle de son exil : de telle façon que lomuai vo^a; et Ntacdtpti â* 
sont opposés l’un à l’autre, et que la première de ces expressions amène et ex¬ 
plique la seconde. Le vers suivant exige un changement : ou bien il faut cor¬ 
riger le vers correspondant de l’antistrophe. Dindorf substitue ici xapfcv à x*p- 
&av : c’est gâter, ce semble, un très-bon vers sans grand profit; car l'antistrophe, 
même abstraction faite du mètre, ne saurait à cet endroit demeurer telle qu’elle 
est. M. Weil a donc agi sagement, si nous ne nous trompons, en se bornant à 
corriger l’antistrophe. 

Aux vers 73 et 74, Dindorf lit, au lieu de 70 i£và àvôtiuÇopuu | «LipiouvGuoa çtXouc, 
leçon du manuscrit : rci$và <F àvOtpfopai | foïu.*, utvouaa <?îXguç. A cette correction 
presque inintelligible, nous préférerions de beaucoup, avec M. Weil, $eî 4 u.a viocuw 
çiXcu;, ou quelque chose de pareil. M. Weil conserve d’ailleurs la leçon du ma¬ 
nuscrit, tout en la tenant lui-même pour suspecte, à cause du dactyle qui com¬ 
mence le vers correspondant. 

Nous ne dirons rien des vers 77-81, dont le texte, quoique retouché en divers 
endroits par Dindorf et par le nouvel éditeur, demeure bien problématique et 
bien peu lisible. 

Au vers 85, la phrase du manuscrit, etô«y> Awç *5 *avaXYjôû;, ne signifie rien. Din¬ 
dorf substitue lôefy à ù 6 ttn; mais cetle correction repose sur une fausse attribu¬ 
tion d'une glose d’Hésychius, qui doit être rapportée, comme le montre M. Weil, 
à un passage d’Homère (Iliade, xxm, 580). M. Weil lit, avec hésitation d’ail¬ 
leurs, «6* m Aioftiv na.vaXr.ôw;, qu’il interprète Utinam hœc aJove mihi constituta sint 
firmiter. La correction n’est qu’à demi satisfaisante : mais il en faut une. Nous 
préférerions peut-être celle de Schütz et Kruse, ci ôtûj e*b; su : car Aïo;, qui se 
trouve au vers suivant, peut fort bien avoir été introduit ici par l’étourderie d’un 
copiste. Mais le rapprochement des deux adverbes su et wxvoXyiSw; a quelque 
chose de choquant. 

La leçon du vers 91, xcpçpa Atb; ii xpavfrîi Trpâ^a TsXst&v, est modifiée comme il 
suit par M. Weil, en vue de la symétrie : àw; et xcpu<pâ. Ici encore, à moins d’a- 
voir la compétence toute spéciale de M. Weil, il est prudent peut-être de sus¬ 
pendre son jugement. 

Au vers 99, le manuscrit porte ràv a^Givov àaipLovuûv. La correction de Dindorf, 
qui substitue simplement «ttgvcv à awoivov, est évidemment insuffisante : celle de 
M. Weil, iww ôÉitcYcv Satucvtov, n’est guère plus forte, et le sens qui en résulte 
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est excellent. La restitution du vers suivant (100), dans la nouvelle édition, ne 
nous paraît pas moins judicieuse. "Hotvov àv«, que donne le manuscrit, n’est pas 
compatible avec le mètre. D’un autre côté, quand on lit attentivement ce qui 
suit, on se convainc que l’idée exprimée par le mot lsvgv est bien celle que le 
sens requiert. La leçon du manuscrit ne provient donc pas d’une simple erreur 
de copie, d’une confusion de lettres, mais de l’introduction d’une glose dans le 
texte. Et c’est avec toute apparence de raison que M. Weil substitue à ■fijAtvov le 
mot synonyme ôàoacv. La correction de Hermann, jxvîi^, bien qu’admise par 
Dindorf, est, à nos yeux, une de ces jolies conjectures dont on a fait tout 
l’usage qu’elles comportent, quand on les a citées. 

On voit que M. Weil a bien mérité du texte d’Eschyle. Est-il vrai qu’il abuse 
de la conjecture, comme nous l’avons entendu plus d’une fois répéter? Cette im¬ 
putation ne nous parait pas fort sérieuse. Dans notre pays, où les œuvres de pa¬ 
tience sont, comme l’on sait, en médiocre honneur, on se persuade volontiers 
que les manuscrits contiennent des textes tout faits : et l’on accuse les Allemands 
de qos jours d’avoir engagé la critique dans une fausse voie, en donnant 
l’exemple de préférer témérairement l’autorité du bon sens au témoignage des 
copistes. L’absence de notes critiques, dans la plupart des éditions françaises, 
contribue à perpétuer cette opinion. On voit changer incessamment les vieux 
lextes; et l’on s’en prend à la conjecture, comme si les vieux textes n’étaient pas 
eux-mêmes remplis de conjectures, dont la critique moderne a quelquefois bien 
de la peine à faire justice. On professe la religion des manuscrits, et l'on n’a que 
la superstition des vulgates. M. Weil ne manque pas d’avertir ses lecteurs, au 
bas de chaque page, des changements qu’il s'est cru obligé de faire subir au 
texte : et Dieu sait Si le texte d’Eschyle exige des changements! Si le courageux 
éditeur qu’une pareille tâche n'a pas effrayé, n’était point taxé d’une excessive 
hardiesse, il faudrait vraiment s’en étonner. Mais il résulte, croyons-nous, des 
rapprochements ci-dessus, que la plus autorisée des éditions modernes d’Es- 
chvle, celle qui est aujourd’hui partout répandue et véritablement classique, en 
France comme en Allemagne, ne renferme pas moins de conjectures que celle 
de M. Weil : et ni l’une ni l’autre, après tout, n’en renferment assez, puisque 
le théâtre d’Eschyle n’est pas tout entier lisible à l’heure qu’il est. 

Éd. Toubnier. 


232. — T. Macd Plant! Budens. Le Câble , comédie de Plaute, revue sur les princi¬ 
pales éditions et publiée avec une préface et des noies en français, par E. Benoist. Paris, 
Durand, 1864. In-18, lvi et 152 p. 

Lettre A 91. Egger, membre de l'Institut, sur divers passages de rAulularia. Lyon f 

Perrin, 1863. In-8°, 40 p. 

Les études de critique verbale n’ont pas grande faveur en France. jOn n'en 
conçoit pas l’utilité. On veut que nous étudions les auteurs anciens pour en ad¬ 
mirer la beauté et former notre goût; mais, malgré la tendresse dont on les en¬ 
toure, on ne tient guère à nous les donner dans leur pureté primitive. Le grand 
argument qu’on oppose à la critique, c’est qu’elle change continuellement les 
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textes sans nécessité absolue. On dit que, pour deux ou trois cas, où il nous est 
donné d’y faire des corrections de peu d’importance, nous sommes réduits pres¬ 
que toujours à des conjectures incertaines. Telle n’était point toutefois l’opi¬ 
nion des Scaliger, des Casaubon, des Estienne, et l’on ne saurait cependant 
reprocher à ces hommes, qui ont fait la gloire des lettres françaises au xvi® siècle, 
d'avoir été de simples pédants sans goût littéraire et sans idées générales. La 
tradition de la méthode philologique est perdue en France. La grande majorité 
des personnes qui s’occupent des littératures anciennes ignorent absolument 
comment nous sont parvenus les auteurs grecs et latins. Il me souvient avoir 
entendu un professeur de rhétorique demander sérieusement si l’on avait des 
manuscrits contemporains des auteurs latins. Tandis que la Bibliothèque impé¬ 
riale possède tant de manuscrits précieux, il est fort rare de voir uu Français 
venir les consulter. Nous connaissons même des éditions portant sur le titre : 
d'après les manuscrits de la Bibliothèque royale v mais sur le titre seulement, car 
on ne s’est point donné la peine de les collationner. L’enseignement classique a 
des exigences, et nous comprenons que les professeurs des lycées ne fassent pas 
de critique verbale avec leurs élèves; mais on peut regretter que dans renseigne¬ 
ment supérieur des lettres, celte branche de la phifologie ne soit pas représen¬ 
tée. Celui que son esprit pousserait plutôt vers l’érudition que vers les belles- 
lettres ne trouve aucun moyen de s’initier aux principes de l’ars critica dès cet 
âge où l’intelligence, plus réceptive et plus souple, se plie le mieux aux habitu¬ 
des et se fait à la méthodeL 

A défaut de cette préparation, il faut donc une certaine originalité d’esprit et 
une grande force de volonté pour entreprendre sérieusement chez nous la criti¬ 
que des textes et pour persévérer dans ce genre de recherches en dépit de la 
tendance générale. Il faut vraiment aimer la science pour la science et renoncer 
aux succès brillants et faciles. Aussi devons-nous à M. E. Benoist les plus sin¬ 
cères félicitations pour être rentré enfin dans ce champ dédaigné et ingrat. 

En 1863, il a publié la Cistellaria de Plaute. Tirée sur papier de luxe et à un 
petit nombre d’exemplaires, cette pièce n’était évidemment qu'un premier essai. 
La critique l’a jugée un peu sévèrement, et ce n’est pas un mal. Quand on est 
forcé de se préparer tout seul à une tâche pareille, il faut bien se résigner à faire 
un peu son école en public. Il faut avouer aussi que le titre, d’un latin fort dou¬ 
teux, n’était point de nature à inspirer confiance aux savants. Que signifie 
donc unus e collegio doctorum facultatis lif terarum Parisiensis? M. Benoist a-t-il 
voulu dire par là qu’il avait fait son travail tout seul? Ce serait une épigramme 
bien rude à l’adresse de ses honorables collègues de l’Université. Ensuite qu’esl-ce 
donc que cette « corporation de docteurs ès lettres? » Nous n’en avions jamais 
entendu parler. Minuties ! dira-ton. Mais encore faut-il qu’un professeur d’ortho¬ 
graphe rédige correctement ses affiches s’il veut qu’on ait confiauce en lui. 

L’édition du Rudens est certainement bien supérieure à celle de la Cistellaria. 
Elle est d’abofd plus complète, en ce sens qu’elle contient une bonne introduction 

i. [Voyez les réflexions à peu près analogues qu’exprime notre collaborateur tèd. Tour¬ 
nier dans le précédent article.] 
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et des notes abondantes. Dans l’introduction, nous trouvons une analyse de la 
pièce, puis une étude sur les éditions de Plaute, sur son orthographe et sa gram¬ 
maire C’est un travail dont on n’a pas d’autre exemple en français. Les licenciés 
et les agrégés s’en serviraient sans dommage, et le dernier traducteur français 
de Plaute, s’il en eût pris connaissance, n’aursitpas cité comme l’édition dont 
il suivait le texte une édition de Reiske qui n’a jamais existé. 

Il est certain que M. Benoist se tient au courant de tout ce qui paraît en 
Allemagne sur Plaute ou sur des matières qui peuvent servir à en corriger ou à 
en interpréter le texte. Sa Lettre à M. Egger en est une nouvelle preuve; mais 
peut-être a -t-ii encore quelque progrès à faire, progrès qu’il peut accomplir d’au¬ 
tant mieux qu’il pèche par défaut d’assurance. Il tient surtout à être * sage et 
prudent, » deux qualités que recommande particulièrement à ses enfants Y Alma 
mater. Il évite donc toute « témérité » dans ses conjectures et restitutions. Mais 
il l’évite si bien que rien de bien génial ne peut se produire dans sa critique. Il 
ne semble pas se douter que la critique soit une science positive, qu’elle ait une 
mélhode fixe. Le seul progrès qu’il ait réalisé jusqu'ici a consisté à comprendre 
l’utilité des manuscrits, mais il ne sait pas encore s’en servir. 

Il faut dire aussi qu’il est allé s’attaquer d’emblée au problème le plus redou¬ 
table de la philologie, au texte de Plaute. Depuis la découverte du palimpseste 
de Milan ou Ambrosianus, dont le cardinal Mai a publié des extraits dès 1815, 
Ja révision de ce texte n’a pas marché aussi rapidement qu’on l’avait espéré. Les 
difficultés qu’oppose à la lecture ce manuscrit, le plus ancien de tous, les diver¬ 
gences qui n’ont pas tardé h se produire parmi les savants les plus éminents sur 
la métrique et la prosodie du poète ont retardé le moment où nous pourrons 
posséder un Plautus restitutus. De tous ceux qui se sont proposé de faire une 
édition complète, Weise est le seul qui ait terminé son entreprise, mais il l’a 
fait d’une façon qui est loin d’être satisfaisante. M. Ritschl s’est arrêté à moitié 
chemin, et, malgré l’inflexibilité apparente de sa méthode, malgré l’air de dédain 
qu’il prend trop souvent envers ses contradicteurs, il a dû en mainte occasion 
faire infraction aux règles qu’il avait posées. Sa théorie sur la métrique de 
Plaute est aujourd’hui battue en brèche de tous côtés. Moins absolu dans son 
système, moins hardi dans ses conjectures, M. Fleckeisen suit à peu près la 
même direction que M. Ritschl, et n’achève pas non plus son édition. Enfin 
M. Geppert, qui a collationné comme MM. Ritschl et Weise le palimpseste de 
Milan, n’a encore publié que quelques pièces séparées où il n’est point d’accord 
avec ses prédécesseurs. Cependant les études sur la grammaire, la prosodie et 
la métrique, les dissertations sur des points spéciaux, les discussions auxquelles 
elles donnent lieu font faire chaque jour des progrès vers le but final. 

Par malheur le Codex Ambrosianus , qu’on a dû traiter par des réactifs chi¬ 
miques, devient û: plus en plus illisible et menace de tomber en poussière. 
M. Benoist nous dit ( Rudens , p. xxivi : « Je l’ai vu moi-même à Milan, sans 
avoir le loisir de le lire; mois j’ai pu me rendre compte de l’état de dégradation 
où il se trouve, et je conçois les nombreuses discussions auxquelles il a donné 
lieu... Certaines parties ont disparu par suite des tentatives faites pour lire le 
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texte. > Il parait cependant qu’en se donnant beaucoup de peine on peut parve¬ 
nir à en tirer encore quelque chose et M. Studemund vient de publier dans le 
Hermes* un article où il donne un grand nombre de lectures importantes. Je 
suis sûr que si M. Benoist eut été plus habitué au déchiffrement des manuscrits, 
il aurait également pris le loisir d’examiner ce texte précieux de pfus près. 

Il s’est donc rejeté sur le Codex vêtus du Vatican et en a fait faire une collation 
par un copiste italien en qui il a eu la plus grande confiance. Or il parait que ce 
copiste n’en était guère digne. M. Studemund assure qu’on trouve rarement une 
collation aussi négligée et aussi insuffisante, et que la science n’en peut tenir 
aucun compte. C’est jouer de malheur. M. Benoist, mieux instruit, fera bien dé¬ 
sormais de s’adresser à des copistes allemands, ou de collationner lui-même, 
travail qui lui serait fort utile et qu’il est indispensable de pratiquer en personne 
pendant quelque temps pour faire la critique des textes. Si l’on n’a pas l’habitude 
des manuscrits on ne peut pas tenter de corrections. Pour découvrir les fautes, 
les confusions et omissions de lettres, il faut savoir quelles étaient celles que 
commettaient le plus souvent les copistes anciens. C’est l’enfance de l’art. 

Mais, à supposer que M. Benoist eût pu se procurer de bonnes collations, il 
pèche encore par un autre côté. 11 pousse trop loin le respect pour les manus¬ 
crits, ou plutôt il ne l’entend pas de la bonne façon. Il ne voit pas qu’il y a sou¬ 
vent autant de hardiesse à changer les mots de place qu’à les remplacer par 
d’autres. Il nous dit (. Rudens , note, p. 103, aux vers 311*314) qu’il s’est efforcé de 
n'introduire que des mots qui se trouvassent dans le V. C. ou dans les plus an¬ 
ciennes éditions * J’ai mis vos à la même place que l’édition de 1514. » Or les 
leçons des anciennes éditions sont déjà souvent des conjectures. Quelquefois 
même son indécision va plu$ loin : il n’ose s’affranchir de la Vulgate, alors 
même que sa copie du Vêtus Codex lui donne la vraie leçon, conforme au sens 
et à la métrique. Au vers 957 par exemple il laisse dans son texte la leçon de 
Reitz : « Hune homo ferit a me nemo, ne tu speres ocius t > tandis que l’édition 
princeps a potius et le V. C. potis. Or, sans posséder de collation du F. C., 
M. Spengel* est arrivé de son côté par conjecture à rétablir potis, qui est évi¬ 
demment juste. 

Quant aux notes de M. Benoist, il me semble qu’elles auraient pu être mieux 
disposées et moins surchargées. Il a mélangé les variantes et les remarques sur 
la critique du texte avec quelques observations littéraires, grammaticales et 
archéologiques. Il eût mieux valu, je crois, séparer ces deux annotations et 
mettre celles du second genre au bas des pages. Ensuite, pourquoi à chaque 
occasion répéter la même chose (eas, monosyllabe; Deos, monosyllabe; mea , 
monosyllabe, etc.), ce qui avait été expliquée amplement dans la préface (p. 51). 
Les notes exégétiques sont trop rares et le choix laisse beaucoup à désirer (p. ex. 
vers 1308 pourquoi traduire epichusis et ne pas expliquer cuathusf) Ailleurs elles 

1.1866, î* livraison, p. Î81 et suiv. L’article a pour titre : Plauiinische und unplautiniscke 
Wortformen; il est du plus haut intérêt scientifique. 

S. T. Maecius Plautus-Krüik , Prosodie , Meirik . Gôttingen, 1865. In-8\ 
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ne sont pas d'une exactitude absolue : au vers 114 : inclementer dicere alicui 
t emploi remarquable de dicere sans régime direct. L'adverbe enlève à dicere 
sa valeur active. » Cet emploi n’a cependant rien de bien extraordinaire; il eut 
mieux valu rapprocher bene et male dicere , bene et male audire . —Au vers 468 : 
« Les vases fabriqués pour des établissements publics portaient des inscriptions, 
soit gravées sur le métal soit empreintes sur l’argile. » Il faudrait dire : les vases 
destinés à un usage sacré et substituer peintes à empreintes. Quant aux principes 
de métrique de M. Benoist, j’avoue qu’ils m’échappent complètement. Lorsqu’il 
les applique à l’établissement du texte il procède avec un éclectisme singulier, et 
au lieu d’arguments il dit simplement je préféré, j’adopte, Récris, etc. 

Cette observation s’applique surtout à la Lettre à 3f. Eyger, où il eût été très- 
naturel, ce me semble, d’exposer la théorie générale qu’a dû se faire M. Benoist 
avant de discuter les passages de YAulularia . Comment avoir une idée de cette 
théorie lorsque à travers quarante pages nous lisons des raisonnements du genre 
de celui-ci : « La fin de la ligne 28 peut être considérée comme un iambique di- 
mètre, non plus catalectique comme ceux que signale M. Studemund, maïs aca- 
talectique, et syncopé à l arsis du second iambe. Cette forme serait applicable à 
la ligne 27, si l’on pouvait concevoir un iambique dimètre qui ne se terminât 
pas par un pur iambei Provisoirement , il n’est donc permis d’essayer de retrou¬ 
ver ici que deux iambiques dimètres suivis, l’un d’un semi-septenaire, l’autre 
d’pn dimètre syncopé, et pourtant je ne puis m’empêcher de croire, etc. » 

La Lettre à M. Egger renferme cependant de bonnes choses. Ainsi M. Benoist 
explique une certaine classe d ’hiatux dans Plaute par l’omission du d final de 
l’ablatif latin primitif et soutient que son influence a pu se faire sentir après sa 
disparition, de manière à empêcher la synalèphe. Ici sa prudence l’a parfaite¬ 
ment servi lorsqu’il n’a pas voulu écrire ce d dans le texte ; car on n’en a pas 
d’exemple certain dans les manuscrits et il est probable qu’il avait déjà disparu 
du temps de Plaute. Son copiste lui en avait fourni il est vrai un exemple, Captivi, 
argum. I, vers i : Captus est in pugnad Hegionis filius , mais d’après M. Stu- 
demund* ce d n*y figure même pas. La critique des opinions de M. Wagner (de 
Pl/mti Aulularia) est du reste assez judicieuse. 

Nous espérons que M. B. verra dans nos observations une marque de sympathie. 
Nous pensons qu’il fera bien de s’essayer d’abord sur des textes moins difficiles 
que ceux de Plaute, pour revenir plus tard à son auteur favori. Il doit avoir con¬ 
science des progrès qu’il réalise chaque jour et de ceux qui lui restent à faire. 
Nous voulons croire qu’un jour, lorsqu’il se sera rendu parfaitement maître de la 
méthode, il obtiendra auprès du public lettré, en France et même en Allemagne, 
un succès d’autant plus sérieux qu’il se sera fait attendre plus longtemps. Ch.M. 

i. 11 faut espérer cependant que M. Studemtind a copié avec plus d’attentiort les manus¬ 
crits de Plaute que le livre de M. Benoist (comme il écrit ce nom à plusieurs reprises), où il 
lit le Valicain pour le Vatican. Les Allemands se moquent souvent de nos citations alle¬ 
mandes, ce qui n’empèche pas qu’en général leurs citations françaises fourmillent de fautes 
grossières. 
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233. la NUMISMATIQUE GAULOISE EN 1864 ET 1805. 

J'espère pouvoir reprendre un jour la publication des articles que, chaque 
année, je donnais dans la Correspondance littéraire , et dans lesquels j'essayais 
de résumer les travaux édités sur la numismatique en général. Ces revues avaient 
pour but principal de noter les progrès de la science, et aussi de faire connaître 
des travaux recommandables, souvent perdus dans les publications des sociétés 
savantes de la province. En attendant que des loisirs me permettent de soumettre 
mes appréciations aux lecteurs de la Revue critique, je vais aborder un para¬ 
graphe du sujet général en examinant les travaux que, pendant deux années, 
les numisraalistes ont donnés sur les monnaies gauloises. 

Je commence tout naturellement par feuilleter la Revue numismatique française , 
recueil qui, depuis trente ans, conserve dans les bibliothèques des érudits une 
place honorable conquise par des mémoires signés des noms les plus autorisés. 
Je ne sache pas que jamais une revue spéciale ait pu se soutenir avec autant 
de persistance, consultée à l’étranger, et recrutant ses collaborateurs volontaires 
parmi les archéologues dont la réputation scientifique est le plus solidement 
établie. 

Il est inutile d’insister ici sur l’intérêt majeur qui s’attache à l’étude des mon¬ 
naies gauloises : ce sont elles qui nous fournissent par leurs légendes nombreuses 
et par leurs types variés et autonomes, la plus riche collection de documents, 
soit au point de vue philologique, soit au point de vue archéologique. Depuis 
plusieurs années, MM. de Saulcy et Ch. Robert, préparent les éléments d'un 
vaste ouvrage qui sera un véritable monument national; on ne peut se figurer 
tout ce que l’on verra de curieux et d’inattendu dans ces nombreuses planches 
sur lesquelles seront reproduites, dans un ordre méthodique, plusieurs milliers 
de monnaies qui, par le fait, sont les archives de notre histoire antique, remon¬ 
tant à vingt siècles. 

Pendant la période qui forme les limites de l’article que l’on va lire, M. de 
Saulcy a fait quelques conquêtes qui ne sont pas sans importance. Il a, à plu¬ 
sieurs reprises, rectifié des légendes mal déchiffrées, sur lesquelles étaient fon’ 
dées des attributions erronées. Ainsi le savant académicien a établi que sur le 
denier classé aux Auscii par le marquis de Lagoy, il fallait lire le nom de 
AVSCROCOS, chef gaulois qui fut peut-être le père de Donnus et l’aïeul du roi 
Cottus. Cette rectification a été combattue indirectement dans la Revue numisma¬ 
tique belge par M. le comte de Nédonchel, défendant son clocher. En effet, les de¬ 
niers au nom de AVSCROCOS appartiennent à une série assez nombreuse dans 
laquelle un type toujours identique (le cavalier galopant) est accompagné de 
légendes variées : or, parmi ces légendes se trouve celle de DVRNACVS dans 
laquelle depuis longtemps on veut retrouver le nom gaulois de la ville de 
Toumay. Il est évident que, s’il est admis que les deniers d’AVSCROCOS ont 
été émis par des populations du midi, voisines des Alpes, il faut renoncer à 
classer Dumacus en Belgique. Malheureusement, pour la cause qu’il défend, 
M. de Nédonchel ne fournit aucun argument nouveau. Les plaidoyers des an* 
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ciens défenseurs de Tournay sont depuis longtemps réduits à néant ; bien plus, 
rien ne prouve que Tournay ait existé à l’époque où furent émis ces deniers, qui 
se trouvent surtout dans le midi, et dont les légendes paraissent des noms de 
chefs et non pas des noms de peuples; je crois d’ailleurs que, dans la numisma¬ 
tique gauloise, les noms de villes sont une exception. 

M. de Saulcy a proposé en outre d’attribuer aux Andegavi le petit bronze 
portant ANDVGOVONI, avec le nom de Cèlècorix , chef inconnu dans l’histoire; 
par contre, il enlève à ce peuple le denier sur lequel on lit ANDECOM, pour le 
donner au réme Antebrogius, cité dans les Commentaires, et dont le nom véri¬ 
table, d’après les meilleurs mariuscrits, parait être Andecomborius. L’orthographe 
du nom Sedulius , cheflémovique, admis dans les éditions classiques des Commen¬ 
taires, est également rectifiée par le savant académicien, d’après un petit bronze 
sur lequel il lit SEDVLLVS. Enfin il déchiffre le nom de Tasgèce , chef des Car- 
nutes sur un petit bronze attribué à Uzès ...CCETIO, d’après un exemplaire 
moins bien conservé, et celui de Conétodun sur un autre bronze attribué, par 
M. Lambert, aux Voconces. Ce n’est qu’avec une certaine hésitation qu’il pro¬ 
pose de lire l’ethnique des Essui, pays de Séez, dans le mot HCOVAreri . Au 
point où en est la numismatique gauloise, il est important de fixer le déchiffre¬ 
ment des légendes et de rectifier les erreurs commises par nos devanciers. Les 
inscriptions gauloises, gravées sur pierre sont tellement rares qu’il importe, en 
fait de légendes monétaires, de ne fournir aux philologues que des éléments cer¬ 
tains pour leurs études. La philologie nous amène tout naturellement à une disser¬ 
tation de M. de Longpérier,qui met en avant une conjecture digne d’être méditée. 

M. de Longpérier propose de compléter certains noms gaulois, gravés ^ur les 
monnaies, dans lesquels l’M et l’N n’ont pas été indiqués, bien que, suivant lui, 
ils fussent employés dans la prononciation. Il se fonde sur la règle grammaticale 
de Vanousvara , en vertu de laquelle un son nasal, dans la langue parlée, est atta¬ 
ché à une voyelle, ou vient après pour compléter la syllabe. Ainsi la légende 
AAIETVANVS devait se prononcer Adientmnus , COGESTIVS, Congeslius , 
IIPOMIIDVOS, Epomenduos. Cette élision d’une lettre, expliquée parla grammaire 
sanskrite, porto un nom indien, anousvara, et elle est, suivant M. de Longpérier, 
un souvenir d’origine indo-européenne oublié par ceux qui suivaient instincti¬ 
vement cette règle sans la connaître. 

Dans le même volume de la Revue numismatique française , où on lit ce Mé¬ 
moire, M. Hueher, en s’appuyant sur des observations de types et de provenances, 
a attribué des quarts ds statères aux Aulerci Diablintes, aux Aulerci Cenomani 
et aux Namnètes. 

C’est à M. Hueher que l’on doit un ouvrage qui se recommande tout particu 
lièrement aux archéologues et aux artistes 1 . Les monnaies gauloises sont géné¬ 
ralement d’un petit module, et il faut un œil expérimenté et exercé pour y 
distinguer sûrement les mille détails qui s’y trouvent gravés. M. Hueher, qui est à 
la fois artiste, archéologue et numismatiste, a eu l’heureuse pensée de représenter 

4 . L’Art gaulois ou les Gaulois diaprés leurs médailles , par Eugène Hncher. Paris, A. Morel 
et Didron, 1865. ln-4°. 1 
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les plus curieuses monnaies gauloises en les grossissant de manière à en faire 
saisir les moindres particularités par les personnes complètement étrangères a la 
numismatique : j’ai pu constater combien ces reproductions grossies étaient habi¬ 
lement et exactement faites. On peut, avec ce curieux album, se faire une idée 
de l’art gaulois, reconnaître la forme des armes, l’agencement des costumes. H 
me semble qu’un ouvrage de ce genre ne contribuera pas peu à nous délivrer 
de ces Gaulois de convention, aussi singuliers dans leur genre que les pages et 
les hommes d’armes, genre moyen âge, qui se fabriquaient il y a un demi-siècle 
Par parenthèse, je me demande comment il se fait que la statue de Vercingé¬ 
torix, à Alise-Sainte-Reine, représente un guerrier pourvu de longues mous¬ 
taches, ressemblant à un cent-garde déguisé en guerrier frank, alors que le 
profil imberbe du glorieux vaincu d’Alesia est si franchement gravé sur certains 
statères, et que les musées et les médaillers peuvent donner pour l’armement et 
le costume des renseignements authentiques. J’ai entendu critiquer sévèrement 
le livre de M. Hucher et je ne puis m’associer à ces critiques, persuadé qu’un 
recueil de ce genre peut avoir une heureuse influence et faire connaître le vrai. 

César et Pomponius Mêla ont dit que les druides enseignaient à la jeunesse la 
science des astres et leurs révolutions, la grandeur de la terre et du monde : je 
crois que les textes de ces auteurs ont trop encouragé quelques numisma* 
listes à chercher dans l’astronomie l’explication des types des monnaies gauloises. 
Nous ne savons rien des connaissances des druides sur ce sujet assez effrayant à 
aborder, et je crois qu’il est inutile d’entasser les conjectures pour essayer d’établir 
des systèmes auxquels il ne manque qu’un point de départ certain. 

Ainsi M. A. Fillioux* avance hardiment, et avec une conviction parfaite, que 
les revers des monnaies gauloises forment une véritable carte astronomique; 
pour lui ces monnaies onlle ciel pour champ ordinaire; soit par des types directs, 
soit par des emblèmes, elles reproduisent les principaux corps célestes et proba¬ 
blement aussi les lois qui, selon la science antique, régissaient leurs cours; 
subsidiairement ces types astronomiques rappellent les mythes religieux qui for¬ 
maient la base des croyances nationales de la Gaule. Suivant M. Fillioux, le cro¬ 
codile enchaîné à une palme des bronzes romains de la colonie de Nîmes indique 
le mythe du dragon vaincu par Hercule, dont les anciens astronomes firent l'une 
des principales constellations du ciel boréal; la lettre X est la constellation d’Orion 
dont les étoiles sont disposées en sautoir. Le système de M. Fillioux me semble 
inadmissible: s’il voulait l’appliquer à la numismatique féodale si riche en types 
héraldiques il arriverait à l’établir aussi facilement. 11 ne faut pas, je crois, cher¬ 
cher chez les Gaulois une science que nous aurions bien de la peine a appliquer 
à nos monnaies modernes de manière qu’elle fût à la portée de chacun. 

M. A. Hermand? a été moins loin que M. Fillioux, mais cependant il s’était 

i. Description supplémentaire des médailles gauloises trouvées à Pionsat et à Bridisn 
(Breith); iiëùvel essai d'interprétation et de classification des monnaies de la Gaule. Guéret, 
186». 

1 . Nun&tiiatiqüè gallo-belge, ou Histoire monétaire des Morins , des Atrébales , et des nations 
gallo-belges en général , Bruxelles, 1864. (Articles extraits de la Revue belge.) 
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engagé dans une voie qui ne pouvait le mener à un but bien déterminé. Spécia¬ 
lement préoccupé d’étudier et de classer les monnaies gauloises de VAtrèbatie, 
et par conséquent de traiter de la numismatique de la Belgique, le savant archéo¬ 
logue fut frappé de la barbarie avec laquelle étaient gravés les coins de ces 
nombreux statères. 

Il reconnut judicieusement que les monnaies gallo-belges procèdent des sla- 
tères de Philippe II de Macédoine; mais l’étrange barbarie avec laquelle les 
prototypes sont traduits lui firent penser que c’était le résultat de l’influence 
druidique qui cherchait à faire oublier les signes anthropomorphiques défendus 
par ses doctrines; que le mutisme des plus anciennes monnaies gauloises fût le 
résultat des croyances religieuses, je l’admets volontiers : mais la dislocation 
complète des types me parait uniquement due au peu d’habileté des artistes 
gaulois. L’Armorique était bien aussi druidique que la Belgique: eh bien, les 
monnaies armoricaines sont muettes, mais les têtes et les figures humaines sont 
rendues très-correctement sur ces monnaies. « A presque tous les* objets des 
» types gallo belges, dit l’auteur, j’ai l’espérance de trouver une valeur mytho- 
» logique, un sens emblématique, et mieux un nom véritable. » Je ne vois pas 
que M. Hermand, dont l’ouvrage est du reste posthume, ait eu le temps de tenir 
sa promesse, et je crois que la science n’a pas à le regretter. Ses efforts n’auraient 
probablement produit que des conjectures hasardées et inutiles. 

Quinze planches bien dessinées accompagnent ce long mémoire très-riche de 
recherches, mais de style un peu diffus, et manquant, dans ses déductions, de 
la clarté si précieuse dans les ouvrages scientifiques. Ces planches forment un 
album très-intéressant et qui est indispensable aux numismatistes qui s’occu¬ 
pent des monnaies celtiques. En les feuilletant, on constate l’analogie qui existe 
entre les statères atrébates et ceux que leur provenance permet d’attribuer aux 
Bellovaques (pl. i). Je noterai ici quelques points sur lesquels je diffère d’opinion 
avec M. Hermand : les n°* 3i à 43, 98 à 118, 120 à 126 et 145, pourraient être 
des Nervii; les n°* 18, 19 et 72, des Parisii; les n°‘ 87. à 94, des Atrébates; les 
n° 9 128 à 144, 174 et 175, des Trèvires; le n° 146, des Bellovaques; les n o, .J50 à 
155, des Vèliocasses; les n°» 156 à 162 des Ambiani. 

Il y a aussi toute une série de quarts de statères, n°*20 à 30, qui sont peut- 
être plutôt morins qu’atrébates, et à leur occasion je me permettrai de consigner 
ici une observation personnelle qui, si elle était admise, ne manquerait pas d’a¬ 
voir une certaine valeur. Il en résulterait en effet que le monnayage gallo-be)ge 
n’aurait pas seulement une origine procédant des statères macédoniens émis 
dans la Belgique méridionale : une série de pièces accuserait une origine ger¬ 
maine venue par la Belgique septentrionale. Sur les quarts de statère en ques¬ 
tion, M. Hermand voit à l’avers le chêne druidique, accompagné au-dessps de 
la serpe sacrée qui servait à couper le gui*; au revers trois pierres druidiques 2 , 

1 . J’avoue que rien ne me semble moins prouvé que cette interprétation : Il faut des yeux 
bien prévenus pour voir là un chêne et une serpe. 

2. Rien n’est plus contestable que l'épithète de druidique donnée aux monuments trop 
longtemps décorés de cette épithète. 
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inégales el brutes, telles que les dogmes antiques ordonnaient de les ériger. Or, 
ce revers offre une analogie frappante avec certaines monnaies d'or signalées 
par MM. Streber et Ch. Robert comme se trouvant, sous le nom de Regenboge n- 
Schüsselchen, en Saxe, en Wurtemberg, en Bavière, en Bohême et dans le nord de 
ritalie. On en connaît deux variétés encore inédites, je crois, et qui montrent 
assez distinctement un navire avec les mariniers qui le montent Ces pièces, 
bataves probablement, ont-certainement servi de modèle aux quarts de statères 
précités; il ne faut pas être prévenu, ce me semble, pour constater que les n M 20, 
23, 26 et 29 des planches de M. Hermand, représentent deux personnages sur 
un esquif, plutôt qu'un dolmen ou un cromlech. 

Il reste, au sujet des Regenbogen-Schüsselchen , un point important à fixer, sur 
lequel les savants sont en désaccord, je veux parler de leur antiquité. Ces pièces 
sont-elles antérieures ou postérieures aux imitations des statères macédoniens 
de Philippe; sont-elles contemporaines de celles-ci? J'avoue que, quant à pré¬ 
sent, je penche pour la première hypothèse : il est évident que la solution du 
problème sera trouvée lorsque l'on aura déterminé quel fut le prototype de ces 
singulières monnaies. 

M. Ed. Lambert a fait paraître dans les Mémoires de la Société des Antiquaires 
de Normandie la seconde partie de son Essai sur la numismatique gauloise du 
nord-ouest delà Francei. Ce travail considérable est h complémentd'un ouvrage 
dont le commencement a paru en 4844 : les numismntistrs y trouveront de pré¬ 
cieuses indications sur les découvertes de monnaies faites en Normandie, en 
Bretagne, dans le Perche et dans le Maine : or on sait combien la connaissance 
exacte* des provenances est un utile point de repère. Us y trouveront aussi l’in¬ 
dication des collections où sont conservées la plupart des quatre cent soixante- 
seize pièces représentées sur les quinze planches qui accompagnent le texte de 
l'infatigable conservateur de la bib iothèque de Bayeux. Toules ces données for¬ 
ment un ensemble de matériaux qui sont d’une grande utilité. 

Je remarque que M. Lambert continue à soutenir certaines propositions inad¬ 
missibles dans l’état actuel de la science : par exemple l'antériorité des pièces 
barbares de potin coulé, qui paraissent au contraire appartenir à la période la 
moins antique ; l'usage des rouelles comme monnaies. M. Lambert n'a rien mo¬ 
difié aux idées qu’il avait émises il y a vingt-d< ux ans sur l'inlérprétation des 
types gaulois ; à lui, comme à M. Fillioux, je dirai que nous sommes encore 
trop ignorants des idées philosophiques et religieuses des druides pour nous 

4. Année 4844. 

2. Je souligne volontairement ce mot, parce que Ton ne saurait trop se tenir en garde 
contre les indications de provenance données par les inventeurs et par les marchands d’anti¬ 
quités. Les uns et les autres, dans un intérêt de spéculation, cherchent presque toujours à 
dérouter les archéologues : quelquefois des paysans sont les complices de ces industriels, soit 
pour empêcher de connaître les détails relatifs à la découverte d’objets d'archéologie, soit 
pour vendre des antiquités fabriquées la veille. J’ai vu en Bretagne un paysan qui offrait des 
sabres gaulois en bronze, coulés dans une fonderie de la ville voisine ; je pourrais indiquer 
en Gascogne un individu qui se charge de vous faire trouver dans les cavernes des ossements 
sculptés par lui-même. 
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permettre de traduire avec quelque certitude la plupart des symboles gravés sur 
les monnaies g uluises. Je ne puis admettre chez les Celtes le culte dTsis qui au¬ 
rait été apporté par le. 2 Phocéens ; je ne puis admettre que le cheval androcé- 
phale désigne nécessairement la révolution solaire qui s'opère dans sa course 
aérienne; pas pius que les trois profils accolés du bronze des Remi soient la re¬ 
présentation de la triple image d’Hécate, Sélène et Diane. Si M. Fillioux espère 
faire un cours d’astronomie druidique par les monnaies gauloises, M. Lambert 
essaie de combiner la mythologie avec la science sidérale. « Les types des mon- 
» naiesde la Gaule, dit-il, doivent avoir été le reflet d un symbolisme religieux, 
» dont nous avons tenté l’explication d’après les mythes qui nous ont paru em- 
> pruntésà l'adoration des grands corps célestes, le soleil, la lune, la terre, les 
» astres, supposés animés et souverainement intelligents. Ces êtres, motifs d’un 
» culte direct, étaient aussi l’objet d’un culte secret; figurés dans le culte public 
» et à l’usage de tous par des personnages fictifs, dont l’explication réelle ne 
» pouvait appartenir qu’aux druides et à leurs initiés. » — Hélas ! les druides dé¬ 
fendaient d’écrire leurs enseignements, et leurs initiés ont assez bien gardé le 
secret pour que peu d’indiscrétions aient été commises Je ne connais guère 
qu’un livre dans lequel on pourrait peut-être trouver quelques détails: or, à 
une exception près, personne ne songe à le lire. Un jour j’en parlerai. 

Il y a trop d’affinités entre les monnaies des anciens insulaires de Bretagne et 
celles de la Gaule pour que je ne consacre pas quelques lignes à un livre publié 
en Angleterre i, et qui est, sans contredit un des meilleurs ouvrages numisma- 
tiques que j’aie lu depuis longtemps. Il est d’ailleurs curieux de constater que 
les recherches des numismatistes anglais concordent parfaitement avec celles 
des savants français. 

D’après M. J. Evans, le monnayage breton commença un siècle et demi envi¬ 
ron avant l’ère chrétienne; il paraît s’être inspiré du monnayage gaulois et, par 
cet intermédiaire, procéder de l’imitiation desstatères macédoniens: n’oublions 
pas que l’on s’accorde pour placer un siècle plus tôt, chez nous, la diffusion de 
l’or macédonien rapporté de Grèce par les expéditions gauloises. — Le mon¬ 
nayage apporté des Gaules, et probablement de Belgique par l’émigration de 
tribus du continent et aussi par le commerce, se développa d’abord dans le sud 
et l’est de file, et pénétra ensuite vers le nord en suivant la côte orientale. On 
peut dire que les plus anciennes monnaies bretonnes sont du pays de Kent, 
et en or ; celles que l’on trouve le plus fréquemment dans les comtés de Sus- 
sex et de Hant offrent une certaine analogie avec les types armoricains. Les 
comtés de Glocester et de Wiits et le comté de Sommerset ne semblent pas 
avoir eu de monnaies antérieurement à l’époque de l’invasion de César dans les 
Gaules; dans le comté de Dorset, les pièces d’argent et de bronze, posté¬ 
rieures comme partout à l’or, sont exceptionnellement frappées sur des flans de 
modules semblables à celui du numéraire d’or. En dehors des pays que je viens 

4 . The coins of the aneient Rritons, arranged and deàcribed by John Evans. Londres, 1864. 
In-8*, 26 pi. gr. 
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d’indiquer ii ne semble pas qu’il soit possible, du moins quant à présent, de pro¬ 
poser des attributions même approximatives. — Constatons donc deux points 
qui paraissent établis : l’origine gauloise du monnayage breton 150 ans avant 
l’ère chrétienne par la Belgique d’abord, par l’Armorique ensuite, sa localisa¬ 
tion dans la partie méridionale. 

M. J. Evans accompagne de planches nombreuses et bien dessinées un texte 
dans lequel on ne trouve aucune de ces conjectures, j’allais dire aucune de 
ces réVeries, que l’on regrette trop souvent de rencontrer dans les pages des ar¬ 
chéologues qui s’occupent des antiquités celtiques* 

Anatole de Barthélemy. 


234. — Supplément an Manuel du libraire. Dictionnaire de géographie ancienne 
et moderne, à l’usage du libraire et de l’amateur de livres, contenant: 1 ° la géographie 
ancienne et moderne de l’Europe, avec le nom vulgaire des localités, depuis la décadence 
latine jusqu'à la découverte de l’imprimerie; 2° les recherches bibliographiques les plus 
étendues sur l’introduction de l’imprimerie dans les différentes villes de l’Europe; 3° une 
liste des abbayes appartenant aux ordres lettrés, ayant existé en Europe et particulière¬ 
ment en France, par ün bibliophile, Paris, Didot, 1866. Gr. in- 8 » à deux colonnes* — 
Première livraison : 64 colonnes. 

L’auteur de ce Dictionnaire est M. P. Deschamps *, ancien bibliothécaire de 
M. Solar. L’ouvrage est imprimé avec les mêmes caractères et dans la même 
justification que la dernière édition du Manuel du Libraire; il contient, au rap¬ 
port de l’auteur, t les recherches bibliographiques les plus étendues sur l’intro¬ 
duction de l’imprimerie dans les différentes villes de l’Europe. » C’est ainsi 
qu’il justifie son titre : Supplément au Manuel du libraire . 

Mais le Dictionnaire de Géographie ancienne et moderne ne se borne pas à fournir 
des renseignements c à l’usage du libraire et de l’amateur de livres; » il promet 
encore « la géographie ancienne et moderne de l’Europe; » et il la promet plus 
complète qu’on ne l’a donnée jusqu’ici. L’auteur s’exprime ainsi dans son pros¬ 
pectus : « Les Dictionnaires de géographie ancienne sont ou très-volumineux eu 
très-imparfaits; un seul nous parait devoir être excepté, mais il est écrit en alle¬ 
mand; c’est l’excellent travail de Bischoff et Moller. 

> L’auteur du présent Dictionnaire, tout en profitant des consciencieuses re¬ 
cherches des savants d’outre-Rhin, a cru devoir donner de nouveaux développe¬ 
ments à la partie géographique de son livre en ce qui touche la France. » 

C’est une lourde tâche qu’a entreprise M. Deschamps. La première livraison de 
son Dictionnaire contient, dans ses 64 colonnes, plus de 1200 noms de lieux, et 
la lettre A n’est pas entière; s’il s’était borné à enregistrer les lieux où l’impri¬ 
merie a existé, ce chiffre se fût réduit à soixante environ. Il est certain que M. D., 
simple bibliophile, eût mieux fait d’adopter ce dernier parti, car, à en juger par 
cette livraison, son ouvrage sera loin d’offrir toute Futilité qu’on serait endroit 
d’attendre d’un « Dictionnaire de géographie ancienne et moderne. » 

Ainsi que le prospectus le fait pressentir, l’auteur a constamment eu sous les 

1. Son nom figure au bas d’un « avis de fauteur > imprimé à l'intérieur de la couverture. 
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yeux le Dictionnaire publié en 1829 par Bischoff et Môller. C'est d'eux qu'il a pris 
l’usage d’écrire les mots grecs sans esprits ni accents; il leur a emprunté aussi 
es renvois qu'il fait aux textes anciens. Seulement, tandis que Bischoff et Môller 
fournissent des indications précises, M. D. se contente, lorsqu'il indique ses 
sources, d'écrire entre crochets les noms des auteurs auxquels il renvoie. La 
mention du livre et du chapitre, ou de la page de l’édition principale, n’eût pas 
été superflue. Il y a toujours des points qu’on est bien aise de vérifier; ainsi, 
pour ne citer qu’un exemple, on aimerait à'connaître la date du document où 
M. D. a recueilli la forme Angovinorum comitatus (col. 62). Il est vrai que ces 
indications précises eussent exigé un peu de place, mais M. D. l’eût regagnée 
aisément en supprimant quelques phrases, agréables sans doute, mais qui ne 
sont pas absolument nécessaires, celle-ci par exemple, à l’article Ægilium (Ca¬ 
brera) : « C’est la terre promise par le gouvernement espagnol à ses prisonniers 
de guerre. » 

A ce défaut s'en joignent plusieurs autres : d’abord l’ordre adopté par M. D. 
est très-défecteux et pou régulier. Les villes, en grand nombre, comme on sait, 
dont le nom a changé à l’époque gallo-romaine, sont placées tantôt à leur pre¬ 
mière, tantôt à leur seconde appellation. Ainsi l’article qui concerne Angers est 
à Andegava , celui de Langresà Andemantunum. Une disposition très-incommode 
est celle qui consiste à ranger une infinité de noms de lieux sous le mot Ad : Ad 
Ansam,Ad Aquas , Ad Aquilas , Ad Cabaüos,Ad Calem , etc., etc. Supposé même que 
tous ces noms soient empruntés à des itinéraires, et précédés dans ces textes de la 
préposition ad, il est clair qu'il eût fallu les ranger à leur place alphabétique, en 
mettant après chacun d’eux le mot ad entre parenthèses. De même pour Ager 
Antuatum , Ager Fontanensis, Ager Marianus, etc. Qui s’avisera de chercher ces 
noms au mot ager? On y songera d’autant moins qu’aiileurs, et cette fois avec 
toute raison, M. D. place age\ % à la suite du nom de lieu, ainsi Andegavensis ager . 

Si maintenant, abstraction faite des observations générales qui précèdent, ôn 
examine chacun des articles contenus dans cette première livraison, on trouvera 
peut-être que les promesses du prospectus ne sont pas suffisamment justifiées; 
on cherchera longtemps, nous le craignons, ces « nouveaux développements » 
donnés par l’auteur » à la partie géographique de son livre en ce qui concerne 
la France. » Il est d’abord certain que M. D. n’a tiré aucun parti des Diction¬ 
naires topographiques publiés par le Ministère de l’instruction publique 1 et qui 
auraient pu lui épargner plusieurs erreurs. Ainsi deux articles qui se suivent, 
col. 46, Alodia et Alompus, sont complètement inexacts, comme M. D. pourra s’en 
convaincre en recourant aux Dictiounaires des départements d’Eure-et-Loir et 
de la Meurthe, aux mots Alluyes et Allamps. — Après les recherches de M. Aug. 
Bernard sur les Segusiaves, il n’est plus permis d’écrire Seyusianus (au mot ager, 
col. 24). — Que peut-on tirer d’un article tel que celui-ci : t Albiniàcum, Albi- 
niacus [Gesta Dagob.], Aubignie au xi e s., Aubignè ou Aubigny. Diverses localités 
de France portent ce nom ; Aubigny, bourg du Pas-de-Calais; — Aubigny , petite 

1 . Voir la Revue, art. 25 (1 er semestre). 
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ville du Cher, anc. comté, érigé en duché-pairie par Louis XIV; — Aubigni, 
bôurg de Bretagne; — Aubignac , bourg et anc. abb. de La Marche (Cher). » 
M. D. doit savoir qu'il existe en France bien d'autres lieux du nom d'Aubigny, 
Aubignè, Aubigney , quel principe a guidé son choix? En outre, auquel de ces 
lieux se rapporte le texte des Gesta Dagoberli? Et quel est le texte du xi® siècle 
qui mentionne un Aübignie, et où est situé le dit Aubignie? Les vrais géographes 
apportent une bien autre précision dans leurs indications. Voici maintenant un 
raisonnement dont un bibliographe ne se fût pas rendu coupable. Angers est, 
selon, M. D., « la quatrième ville de France dans laquelle ait pénétré l'imprime¬ 
rie... Toulouse occupe le même rang; mais le premier livre imprime à Angers 
étant daté du 5 février , assure à cette ville la priorité sur Toulouse. » M. D. oublie 
qu'a une époque où l’année commençait à Pâques, février était le onzième ou le 
douzième mois de l'année, et non pas le second. 

Signalons en terminant une singularité : Bischoff et Môller disent que la ville 
d'Andrinople reçut son nom d'Adrien, a Ælia... die Hadrianos verschonerte, und 
von ihm den Namen erhielt, jetzt Adrianopel. » Comment de cela M. D. a-t-il pu 
tirer qu'Andrinople s'appelait * en allem. Namens ou Adrianopelf » P. M. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET. ÉTRANGÈRES 

AVIS. — Oq peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
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Rolland (de). Les saints de Bretagne. Do¬ 
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existé, ln-16, 40 pages. Nantes (Mangin). 

»P ach (L.) Mélanges d’histoire et de cri¬ 
tique littéraire, 3® série, in-16. (Stras¬ 
bourg (Silbermann). 

IJeberweg (F.). Grundriss der Geschichte 
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Gegenwart. 3 Thl A. u d T. Grundriss 
der Geschichte der Philosophie der Neu- 
zeit. Lex in-8°. Berlin (Mittler u. Sohn). 
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N° 48. — 1 er Décembre — 1866. 


Jkwnmalre : 235 . Ceriani, Monuments sacra et profana. — 236 . Gasté, Étude sur Olivier Basselin ; 
Cban ous normandes du xv* siècle — 237. Essai* de Montaigne, p. p. Le Clerc. - 233. Bodin, 
Doguay Trouin. — 239. Hédouin, Goethe, sa vie et ses œuvres. 


235. — nottumeotA sacra ci profana ex codicibus præsertim Bibliothec® aoubro- 

sianæ opéra collegii docloruin ejusdem. Tomus I, fasc. I et II. (xvi-viu-viu-64-160 pages). 

Tomus II, fasc I. Il, III (xxiv-264 pages). Tomus 111, fasc. I et II. (xxui et 160 pages). 

Milan, 1861-1866. ln-4°. Bibliothèque ambrosienne et Besozzi, libraire. (Prix, 79 fr.j 

La bibliothèque ambrosienne à Milan, fondée au xvi* siècle par le cardinal 
Frédéric Borromée : est une des institutions qui honorent le plus l'Italie. Les tré¬ 
sors scientifiques et artistiques que renferme cet établissement, ont une réputa¬ 
tion européenne si méritée, qu'il est inutile d’en parler, et tous .ceux, parmi nous, 
- qui ont eu l’occasion de les explorer et de s’en servir, ont dû apprécier la libé¬ 
ralité éclairée avec laquelle ces trésors sont mis à la disposition des savants. 
C’est qu’en effet, la constitution intérieure de la bibliothèque ambrosienne est 
toute particulière. Indépendante de tout pouvoir administratif central, ayant ses 
propres ressources, elle est confiée à l’administration des quatre bibliothécaires 
de l’établissement, qui se recru ent eux-mêmes et qui choisissent l’un d’eux 
comme directeur (préfet). Le petit nombre de ces fonctionnaires, savants esti¬ 
mables pour la plupart, est, par cela même qu’une plus grande part de responsa¬ 
bilité incombe à chacun d’eux, une garantie de l’exactitude et de l’intelligente 
direction du service de la bibliothèque. 

Une autre particularité de la constitution de la bibliothèque ambrosienne, est 
très-profi:able à la science : c’est l’établissement, dans l’édifice même delà Biblio¬ 
thèque, d’une imprimerie au moyen de laquelle les bibliothécaires publient de temps 
en temps des textes tirés des manuscrits, ou d’autres travaux de différents genres. 
L’ouvrage que nous annonçons aujourd’hui est sorti de cette imprimerie. Mais 
avant d'en parler, constatons que, par le déplorable état de la librairie italienne, 
ce livre, plein de documents nouveaux et d’une importance capitale, en cours de 
publication depuis cinq ans, est encore peu connu et peu répandu en dehors 
d’un cercle restreint de savants. Nous allons montrer combien il importe au 
progrès des sciences bibliques de l’Ancien et du Nouveau Testament que les 
documents publiés, avec une science et des soins au-dessus de tout éloge, par 
M. Ceriani, soient mis à profit. 

Le tome premier contient : i° (p. 4-8) un fragment d’une ancienne version 
latine de l’Évangile de saint Luc, tiré d’un palimpseste, dont la première écri¬ 
ture est du v<> ou du vi* siècle. Gomme cette version est entièrement différente 
de l’ancienne version italique, de celle de saint Jérôme et des autres versions 

u. n 
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latines connues jusqu’à ce jour, elle offre un intérêt particulier pour l’histoire 
de l’exégèse. Nous ne doutons pas que la comparaison de ce long fragment avec 
les anciennes traductions, ne serve à la solution de la question débattue depuis 
saint Jérôme i et saint Augustin *, à savoir, s’il y a eu une seule version latine, 
corrigée et modifiée par un grand nombre d’interprètes, ou bien plusieurs ver¬ 
sions indépendantes les unes des autres. 

2° (p. 9 64 ) Fragmenta Parvœ genesis et Assumptionis Mo sis ex veteri versione 
latina . Ces deux fragments se trouvent dans le même palimpseste que le précé¬ 
dent. La Petite Genèse (h tenrh révtm;) ou le livre des jubilés , est un livre apocryphe, 
écrit par un juif d’Égypte ou de Palestine. Il a pour objet de fixer d’une ma¬ 
nière plus précise que ne le Fait la Genèse la chronologie de l’époque des 
patriarches, et d’établir sur ces données le calcul des fêtes de l’année juive. 
L’auteur de cet écrit a évidemment été inspiré par une pensée polémique contre 
une certaine secte qui, dans la fixation des fêtes, suivait des principes différents. 
Après la destruction de Jérusalem le livre n’a pas tardé à disparaître de la litté¬ 
rature juive; mais, comme d’autres livres apocryphes, il est resté dans le canon 
grec jusqu’au iv« ou v« siècle ; depuis, il en a disparu également. Il est demeuré 
inconnu (sauf quelques passages qui se trouvent dispersés dans la littérature 
ecclésiastique des premiers siècles et qui ont été rassemblés par Fabricius *). 
jusqu’à ces dernières années, alors que M. Dillmann en a publié une traduction 
éthiopienne, d’après deux manuscrits récemment apportés en Europe 4 . En com¬ 
parant celle-ci à la version latine publiée par M. Ceriani, on trouve qu’en 
général elles s’accordent assez bien, car l’une et l’autre sont traduites très- 
littéralement sur un texte grec. Cependant, comme toujours dans les livres 
éthiopiens, les noms propres et les chiffres sont souvent corrompus dans la pre¬ 
mière de ces deux versions ; il y a: en outre quelques lacunes, non-seulement 
dans l’édition de M. Dillmann, faite d’après deux manuscrits modernes, mais 
aussi dans un exemplaire plus ancien, contenu dans un manuscrit de la Biblio¬ 
thèque impériale 5 . Le fragment latin est donc d’un précieux secours pour la 
restitution du texte primitif 6 . En voici quelques exemples : 

Le texte éthiopien (éd. de Dillmann) porte chap. xvi, p. 63 : tcawaladat walda . 
bàwar'hasâles bamanfaqa war l h, etc. « Et elle (Sara) mit au monde un fils; au 
troisième mois, au milieu du troisième mois, etc. Le texte latin est plus 
exact, p. i7 : et peperit (ilium in mense septimo et in dimidio mentis, etc. 

T. éthiop. ibid : wabâraknâha wazênawnâhâ kvlô zataazazna lôtou « et nous 
l’avons bénie (c’est-à-dire Sara) et nous lui avons raconté tout ce qui nous avait 

1. Voy. Hieron., Prœf. in evang. ad Damasum , passim. 

2. Voy. Augustinus, De doctrina christ ., 2, il et i4. 

3. Cod. Pseudepigr. Vet. Test., edit. 2, 1 . 1, p. 839 seqq. 

4. Voy. Dillmann, Kufâlê vel liber Jubilœorum, e duobus codicibus, Kiel et Londres, 1859. 
La traduction allemande du môme livre, par le même auteur, dans Ewald, Jahrbücher der 
Bibl. Wissenschaft , tomes II et III. 

5. Ms. élh. de la Bibl. impér., n° 115. 

6. Un spécimen de cette version a été publié, dès 1824, par Peyron, dans Cieermis er»- 
tionum... fragmenta inedita... ex membranis palimpsestis, etc. Stuttgard, 1824, in-8». 
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été dit sur lui (c'est-à-dire Abraham). » — T. lat. ibid. : et benediœimus eum et 
indicavimus illi quœcumque décréta sunt et. 

T. éthiop. p. 64. T. lat. p. 18 : uitulos duos et arietes duos oues septem. C’est là 
la bonne leçon, qui se trouve aussi dans le ms. éthiop. de Tubingue et dans celui 
de la Bibliothèque impériale (fol. 45, v«.) et que M. Dillmann a eu tort de 
rejeter. 

Ibid. : sacrificium salutare arietes septem hedos septem oues septem et hircos 
septem ... Cette énumération est tronquée dans le texte éthiopien. Ces chiffres, 
ainsi que ceux du passage précédent, ne sont pas sans importance, parce qu’ils 
renferment probablement un sens symbolique. 

Ibid . ; waalbô manahî nakira meslêhou « et il n’y avait nul étranger avec lui. » 
Le texte latin plus exactement : mm ipsis . 

T. éth. p. 65 : toaçatfa semâ lazdti ba'âl ba l âla egziab'hêr « et il nomma le nom 
de cette fête, fête du Seigneur. » T. lat. p. 19: et uocauit nomen diei festi huius 
dies fes tus dies jucunditatis. 

T. éth. chap. xviii, p. 69, in fine : toagabra zâta ba'âla bakvelou ( âmatât saèou r a 
mawà'la « et il célébrait cette fête chaque année, pendant sept jours. » Le texte 
latin donne ici une variante curieuse, (p. 20) : et faciebat diem festum ter per 
singulos annos . 

Le texte de M. Ceriani mérite une confiance absolue. Voici ce qu’il dit dans 
son introduction (p. 12) sur sa manière de procéder dans le déchiffrement du 
palimpseste : < De mea in legendo codice opéra non est quod dicam. Pars codi- 
cis est facilis, pars difflcilis, hic illic difflcillima, vel etiam talis quam legere non 
potui, et punctis indicavi. Textum æthiopicum et ejusdem versionem accepi post 
lectum totum codicem, si quinque in suramam vel sex paginas excipias, compu- 
tata vel minima lacuna; ex illis subsidiis nonnulla alia deprompsi, cavens 
tamen ne ex iis legere mihi persuaderem, quæ vere non deprehenderem in 
codice. » 

L’ Assomption de Mcdse est également un livre apocryphe dont on ne connais¬ 
sait jusqu’à présent que quelques passages, qui nous avaient été conservés par 
des citations des Pères de l’Église. 11 appartient aussi à la littérature juive, et 
Josèphe s'en est servi L A en juger par le fragment malheureusement très- 
court du palimpseste de Milan, le livre paraît avoir été assez étendu. Composé 
probablement au h® ou au i« r siècle avant notre ère, par un Phariséen, le livre 
contient de prétendues prophéties qui servent à éclairer certains événements et 
certaines tendances de l’époque où vivait l’auteur. Les nombreux écrits hébreux 
portant des titres analogues ( petirath Moschehj etc.), n’ont rien de commun avec 
le livre publié par M. Ceriani. 

3° (P. i—72, nouvelle pagination), t Les livres de Baruch, les Lamentations 
de Jérémie et l'Épître de Jérémie », version syriaque de- Paul de Telia. Cette 
version, faite au vue siècle sur le texte grec de l’Hexapla d’Origène, a, pour la 
reconstruction de ce même texte, dont nous ne possédons plus que des fragments, 

i. Voy. Ântiq. Jud ., IV, 8, 48. 
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une très-grande valeur. Ce n’est pas du texte primitif des Septsnte que nous 
voulons parler ^ce texte nous a été conservé dans deux anciens manuscrits plus 
pur que dans la traduction syriaque du travail d’Origène), mais des variautes 
critiques de Théodotiou, d’Aquihs et de Syinmachus, que la version syriaque a 
reproduites. Comme elle est faite avec une fidélité scrupuleuse, on esta peu près 
sûr de deviner, sous les mots syriaques, les mots grecs qu'ils expriment. Une 
partie de cette version a déjà été publiée : le livre de Josué (par Masius, Anvers 
1573)le quatrième livre des Cois, Isaïe, les douze peliis Prophètes, les Proverbes, 
Job, le Cantique des Cantiques, les Lamentations et l’Ecclésiasle (par Middel- 
dorpf, Berlin 1835), les livres de Jérémie et d’Ézéchiel (par Norberg, Lund 
1787), les Psaumes et le livre de Daniel (parBugati, Milan 1838). Tous ces livres 
se trouvent uniquement à la bibliothèque ambrosienne de Milan, à l’exception 
du IV e livre des Rois, conservé à la bibliothèque impériale de Paris. 

M. Ceriani se propose de publier non-seulement les parties de la version Syro- 
hexaplaire qui étaient restées inédites, mais aussi celles qui ont été publiées et 
dont plusieurs l'ont été très-mal*. En effet, si l'exactitude dans tous les travaux 
d’érudition et principalement dans les éditions de texte est de première néces¬ 
sité, elle est le principe unique et absolu d’une publication du genre de celle-ci. 
Aussi ne trouvons-nous pas que M. C. ait eu tort d’apporter à ce travail un soin 
tout à fait minutieux. Je ne saurais mieux faire encore ici que de citer les paroles 
de l’éditeur, par lesquelles il rend compte de sa manière d’établir le texte: 

« Nihil sane omisi, dit-il (præf. vu-viu), ut darem textum referentem omnino 
codicem, et si quam laudem spero consecuturum, hæc erit ex ea quam attuü in 
hanc rem soliicitudinem. Qua de re illud in primis animadvertendum hoc mihi 
contigisse, quod rarissime aliis, ut cum codicibus, quos evulgo, ad manum édi¬ 
tion! semper adstarem, cum hæc curaretur in ædibus bibliothecæ nostris typis. 
Textum syriacum cum apographo meo sine punctis compositum, plerumque per 
me ipsum, ad codicem primo revidebam, cum puncta omnia diacritica, quæsunt 
frequentissima, adscriberem exactissime suo quæque loco, ut codex offerebat, 
typis postea apponenda, omnino ubique.... Alterum exemplar postea curabam 
exprimendum, cum notæ quoque meæ adjunctæ et paginæ compacta fuissent 
quod iterum cum codice intégré conferekam. Postquam demum jam in torculari 
erat opus, nec jam quid dislrahi vel in punctis poterat, tertiuni exemplar confec- 
tum denuo conferebam fere syllabatim ad codicem, etc. » 

Les Prolégomènes que M. Ceriani promet »de joindre à cette publication 
résoudront, sans doute, toutes les questions qui se rattachent à cette version. 
Les notes qui accompagnent le texte donnent les leçons particulières de la ver-. 
sion syriaque, comparées à celles des autres versions et manuscrits du texte 
original. Il nous est impossible de donner une idée de la somme de travail 

1. Le ms. que possédait Masius, contenait en outre une partie du Deutéronome, le livre 
des Juges, des Rois, des Paralipomènes, les livres d’Esdras, d'Esther, de Judith et de Tobif. 
Ce ms. s'est perdu depuis. 

2. Comparez p. ex. les Lamentations de Jérémie de la nouvelle édition avec le même livre 
publié par Middeldorpf. Les fautes de cette dernière édition sont innombrables. 
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accumulée dans ces notes. Remarquons seulement que les variantes des versions 
orientales ont été prises dans les textes eux-mêmes, et non dans les traductions 
latines qui les accompagnent. Nous faisons cette observation, parce que des 
auteurs, moins consciencieux 1 2 dans des travaux analogues, agissent autrement, 
tout en prétendant s’être servi des textes originaux. 

Nous voyons par cette version syriaque du livre de Baruoh que le texte hébreu 
de ce livre (excepté sans doute la deuxième partie, qui probablement n’a jamais 
été écrite en hébreu) existait encore du temps de Théodotion, mais qu’il était 
probablement déjà perdu du temps d’Origène. 

4° (Fasc. II, p. 74*98 ) « Apocalypsis Baruch, olim de grœco in syriacum , et nunc 
de syriaco in latinum translata . » Ce livre, publié ici pour la première fois, con¬ 
tient peu de récits, et des prophéties et des exhortations assez vagues et géné¬ 
rales. Il se termine par une lettre de Baruch adressée aux dix tribus ( « aux neuf 
tribus et demie »), lettre qui avait été déjà publiée dans les Polyglottes de Paris 
et de Londres, et dans le Codex pseudepigraphus deFabricius. Il semble que celte 
lettre fait réellement pariie du livre qu’on nous donne aujourd’hui. Quant à l’au¬ 
teur et à l’époque de la composition du livre, il ressort clairement du texte que 
nous avons ici l’un des derniers produits de la littérature apocalyptique iuivo, flo¬ 
rissante au h® et au siècles avant notre ère, et entre lesquels les livres doDaniel 
etd’Énoch sont les plus remarquables. Dans l’Apocalypse de Baruch la venue du 
Messie est présenté:' avec tous les traits du matérialisme sémitique : le Behemoth, 
la manne, la fertilité miraculeuse de la terre, etc. Voici un passage qui me parait 
fixer d’une manière plus précise l’époque de la rédaction du livre.(P. 82): «... Ecce 
dies veniunt, et corrumpetur regnum istud quod olim corrupit Sion, et subjicie- 
tur illi quod venturumest post ipsum. Iterum autem et iiludpost tempus corrum¬ 
petur, et surget illud tertium, et dominabituretiam illud in tempore suoet corrum¬ 
petur. Et post ista surget regnum quartum, cujus potestaseritdura et mala magis 
quam ilia quæ fuerunt ante ipsum, et reget tempora mulla sicutisilvæ carnpi, et 
tenebit tempora, et extolletur magis quam cedri Libani. Et occultabitur in eo ve¬ 
ritas, etconfugient ad ipsumomnes qui inquinati sunt in iniquitate .. Et erit, cum 
appropinquaverit tempus finis ejus ut cadat, tune revelnbitur principatus Messiœ 
mei, etc » Il sembleque ce * quatrième règne * ne peut-être que l’empire romain. 

5° (p. 99-124.) « Liber Esdrœ quartus , de syriaco translatus, servaia quatenus 
llcuit veteri latina vèrsione. » Le quatrième livred’Esdras est le même que le pre¬ 
mier livre d’Esdras qui se trouve dans la Vulgate . On n’en connaissait d’autre 
texte ep aucune langue jusqu’au milieu du xvn* siècle, où Gregory en trouva à 
la bibliothèque bodléenne une version arabe, qui depuis a été publiée à plusieurs 
reprises, et en dernier lieu par M. Ewald*. Une version éthiopienne, connue déjà 
de Ludolf, a été publiée en 1820 par Lawrence; et enfin une version arménienne 

1. M. Tischendorf, par exemple, dans ses éditions du Nouveau Testament. 

2. Pour prouver combien peu les Monumenta sacra et profana sont encore répandus, il 
me suffira de dire que M. Ewald, qui a donné en 1863 une longue dissertation sur ce livre, 
ignorait complètement Inexistence de la version syriaque, qui avait été signalée par M. C. en 
1861, dans son premier fascicule. 
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se trouve dans l’édition de la Bible, donnée en 1805 par Zohrab. Ces versions dif¬ 
fèrent tellement entre elles, qu’il faut admettre que les originaux sur lesquels elles 
ont été traduites (la traduction latine et l’éthiopienne ont été faites sur un texte 
grec, les versions arabe et arménienne * probablement sur le syriaque) étaient 
des exemplaires de récensions diflérentes*. 

Nous aurions mieux aimé que M. G. nous eût donné, au lieu d’une traduction, 
le texte syriaque lui-méme de ce livre, ainsi que du livre précédent. Il ne l’a pas 
fait, se proposant de le joindre plus tard à son édition de la Peschitto. 

Il résulte de l’examen de ces diverses versions, qu'elles nous ont conservé ce livre 
apocryphe moins fidèlement que le texte syriaque, quoique ce dernier contienne 
quelques petites lacunes et fautes facilement réparables à l’aide des autres textes *. 

6° (p. 125-128) « Passio Sancti Vincentii Levitœ et martyris . » La vie de saint 
Vincent, publiée par les Bollandistes (22 janvier), se rencontre souvent dans les 
manuscrits du xn* et du xm® siècle. Aucun des nombreux exemplaires qu’en pos¬ 
sède la bibliothèque impériale ne remonte plus haut. Le ms. dontM. G. a tiré 
son texte est du x<> siècle. J’ignore s’il en existe de plus ancien. 

7° (p. 129-160) r$).a<nou tou KuÇtxmvou Xo^o; tyj; txxXwnaoTixt); taropiaç rpiro;. 

L’histoire ecclésiastique de Gelasius de Cyzique, composée au v« siècle, est 
plutôt connue SOUS le titre de XovTafpÆ twv xarà rb iv Nucaîa à-jîav obv o$ov icpaxôcvruv. 
En effet, des trois livres dont se compose l’ouvrage, le premier traite de la lutte 
entre Constantin et Maxence; le second et le troisième, de l’origine et du déve¬ 
loppement de la doctrine arienne jusqu’à la mort de Constantin. C'est ce troi¬ 
sième livre, considéré comme perdu jusqu’à présent, qui se trouve anonyme 
dans un ms. delà bibliothèque ambrosienne, et que publie aujourd’hui M. Cé¬ 
ria ni. Quoique l’auteur ecclésiastique ait prétendu s’être servi de vieux docu¬ 
ments authentiques et contemporains du concile de Nicée, son récit n'est point 
absolument authentique, même en ce qui concerne le concile de Nicée. Il est bon 
cependant d’avoir le texte du troisième livre, qui contient certainement des faits 
vrais et plusieurs bonnes indications au milieu d’un grand nombre d’erreurs. Je 
ne sache pas que l’authenticité des lettres de Constantin qui s’y trouvent, et dont 
deux ont déjà été publiées *, soit mise en doute. 

Le tome II (fasc. I, II, III, p. 1-264) est consacré tout entier à la version syro- 
hexaplaire inédite d’une partie de la Genèse et de l'Exode (jusqu’au chapitre xx, 
vers. 26). Ces livres sont tirés des manuscrits syriaques du Bristish muséum . 
Nous avons parlé plus haut de l’importance de cette version au point de vue de 
l’exégèse biblique. M. C. fera bien de réunir à la fin de chaque volume les va¬ 
riantes hexaplaires des livres qu’il publie, et de donner ainsi un supplément à 
l’ouvrage de Montfaucon. 

Nous ne pouvons entrer ici dans de longs détails à ce sujet. Rappelons seule¬ 
ment que les anciennes versions grecques, reproduites dans ce texte syriaque, 

1. La version arménienne est plutôt un extrait qu'une traduction. 

2. Le texte éthiopien s'accorde plus avec le texte latin qu’avec l’arabe. 

3. Voyex Monumenta, t. I, fasc. II, prœf., p. iv et suiv. 

4. Dupin, Nouv. Bill, des auteurs ecclés ., t. IV, p. 280. — Mansi, CoU. «me., IL 929-916. 
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nous donnent une image tidèle des tendances et des croyances du judaïsme hel¬ 
lénique qui, soit dans leur forme primitive, soit en se transformant et en se dé¬ 
veloppant, sont devenues des croyances chrétiennes. Si la version des Septante 
rend les mots tohou vmbohou du texte hébreu (Gen. [, 2) par aopoiTo; avaracjceuacTo;, 
on voit que les auteurs de cette traduction ont voulu exprimer l’idée d’un monde 
spirituel («opa-rcç et d’un monde matériel («toxtcç oixua), idée qui dominait 
alors dans la philosophie alexandrine. Ces mêmes mots hébreux sont rendus 
dans la version d’Aquilas par xevwoa »ai cu$ev; Symmachus traduit 
o^iaxptT&v; Théodotion, xivw xai gu£iv. — Les mois « fils de Dieu » (Gen., vi, 2 et 
suiv:)sont traduits ou plutôt interprétés dans les Septante par Aquiias écrit 

a uict to>v ôecùv, Symmachus u»t twv £uv<xar£UGvTti>v, Théodotion utci tou ôecu. — Le mot 
hébreu nephîlim dans \e verset 5 du même chapitre est rendu par dans les 
Septante, par «rwnirr&vre; dans Aquiias, et par êtaiot dans Symmachus. 

La version de Paul de Telia étant l’un des plus anciens monuments de la litté¬ 
rature syriaque, et exécutée avec un soin tout particulier, il est naturel qu’elle 
offre des exemples qui servent à enrichir la lexicographie syriaque. Ainsi il y a 
plusieurs mots qui ne se trouvent point dans nos Dictionnaires, ou qui n’y sont 
pas suffisamment définis : gaphno (Gen. vu, i5), dans le sens de ailé; rehat =- 
aicoTçtyi (Gen. xxxii, 9); phoqüo , dans le sens de attache (Gen. xxxvm, vers 18); 
ga’to = qa’to = Yf&vyn (Exod. III, vers. 7, tome II, p. 136, note). Etc. 

Nous parlerons une autre fois du troisième volume. H. Z. 


236 ._Étude sur Olivier Baeaelln et les compagnons' du Van-dr<Vlre, 

leur rôle pendant les guerres anglaises et leurs chansons, par A, Gasté. Caen, Le Gost-Clé- 
risse, 1806. In-18, 36 p. (Tiré à 100exemplaires ».) 

A. Gasté. Chansons normandes du xv® siècle, publiées pour la première fois sur les mss. 
de Bayeux et de Vire, avec notes et introduction. Caen, Le Gost-Clérisse, 1866. In-18, 
xli n-174 p. (Tiré à 200 exemplaires). Prix, 6 fr.*. 

M. Gasté s’occupe depuis longtemps de l’aqciennepoésie populaire normande : 
il s’est déjà fait connaître par son édition des Noels virois de Jean Le Houx et par 
la part qu’il a prise à la polémique engagée il y a quelques mois par M. Julien 
Travers au sujet d’une chanson normande apocryphe. Les deux petits livres qui 
font l’objet de cet article se rattachent aux mêmes études. Dans le premier, 
M. G. s’efforce d’éclairer la personne à moitié légendaire de Basselin et le groupe 
des compagnons vaudevirois dont il est le centre. Le travail de M. G. a le grand 
mérite d’être uniquement fondé sur les sources, et de ne tenir aucun compte 
d’hypothèses modernes sans valeur. Aussi les résultais de cette Étude, s’ils sont 
peu abondants, paraissent-ils du moins bien établis. On devra dorénavant 
admettre : 1° qu’Olivier Basselin (Bachelin, Vasselin) a réellement existé au mi- 

1. C’est du moins ce que dit le verso du titre ; mais sur la couverture de l’autre ouvrage de 
M. G. on lit que YÉtude sur Basselin a été . tirée à 200 exemplaires seulement, ■ 

2. Disons tout de suite que ce joli volupie, imprimé eD italiques avec fleurons et culs-de- 
lampe, fait honneur aux presses de M. Le Blanc-Hardel et aux swis de M. \æ Gost-Cléri^. 
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lieu du xv* siècle; qu’il a été foulon dans levai de Vire et qu’il a composé des 
chansons dévenues rapidement populaires ; 2° qu’il existait autour de lui une 
sorte d'association do joyeux vivants, cultivant la chanson et la bouteille, qui 
s’appelaient les compagnons vaudevirois ou du Vau-de-Vire ; 3° que cette asso¬ 
ciation prit, lors du soulèvement de la Normandie contre les Anglais, un carac¬ 
tère politique et belliqueux, et contribua, avec d’autres compagnies du même 
genre, à fomenter par ses chants et même par ses actes la haine et l'extermi¬ 
nation des Anglais; 4° que Basselin, dans un engagement malheureux, fut tué 
par les Anglais, qui semblent aussi avoir pillé le Val de Vire et fort maltraité 
les compagnons. Tout cola sans doute avait déjà été dit (notamment par M. Le¬ 
roux de Lincy) ; mais M. G. l’a rendu plus certain, plus clair, et a fait d’une hypo¬ 
thèse encore douteuse un fait que l’histoire peut accepter. — Je relève daos cette 
courte Étude un point digne d'intérêt. Les Vaudevires publiés sous le nom de 
Basselin doivent, suivant M. G., lui être tous sans exception retirés; ils sont 
l’œuvre du virois Jean Le Houx (1616), qui n’a passé jusqu’à présent que poar 
les avoir retouchés. M. G. promet de donner ses preuves dans une prochaine 
édition de ces vaudevires : elles devront être examinées avec soin. Il cherche les 
vraies productions d’Olivier Basselin ailleurs, dans ces chansons populaires nor¬ 
mandes publiées en partie déjà à la suite des prétendues œuvres du foulon de 
Vire, et dont il vient de donner une édition plus complète. Il s’efforce avec 
adresse et non sans vraisemblance de rattacher plusieurs de ces chansons soit à 
Basselin lui même, soit à l'association vaudeviroise dont il était le chef. 

Ces chansons se trouvent dans deux manuscrits dont le premier seul, actuel¬ 
lement à la bibliothèque impériale *, était connu jusqu’à présent. Un des édi¬ 
teurs des vaudevires attribués à Basselin, M. Louis Dubois, l’eut une seule nuit 
entre les mains et y copia à ia hâte trente quatre chansons qu’il publia en 1834; 
le ms. en contenait cent deux, que donne toutes aujourd’hui M. Gasté. Le 
second ms. était entièrement inédit; il appartient à M. Le Pelletier, ancien 
avocat à Vire, et contient vingt chansons 2, dont douze sont des variantes plus 
ou moins éloignées de pièces contenues dans l’autre ms. M. G. appelle le pre. 
mier ms. de Bayeux , le second ms. de Vire! — M. G. n’a pas connu un troi¬ 
sième manuscrit, qui se trouve à ia bibliothèque impériale, et qui contient, 
outre beaucoup de chansons complètement inédites, des variantes souvent ex¬ 
cellentes de celles des mss. de Bayeux et ée Vire 3 . — Le ms. de Bayeux appar¬ 
tient au commencement, le ms. de Vire à la fin duxvi© siècle. 

Je commencerai par remercier M. G. de nous avoir donné toutes ces chansons 
inédites, et d'avoir souvent rectifié le texte de celles qui étaient publiées avant 
lui; elles ont pour l'histoire littéraire et pour celle de la poésie populaire une 
véritable importance, et se recommandent souvent par leur grâce et leur origi¬ 
nalité. Voici, comme échantillon, deux petites pièces, mal à propos réunies en 

1. Ms. fr. 9346 (anc. supp. fr. 5594). 

2. Plus trente-huit noëls; M. G. n’a publié que les chansons. 

3. Je compte publier cet intéressant recueil, resté inconnu jusqu’à présent, et qui aurait 
fourni à M. Leroux de Lincy de précieuses chansons historiques. 
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une seule dans le ms. de Bayeux *, et qui ont toutes les qualités de la meilleure 
poésie populaire : 


1. J’ay Teu la beaulté m’amye 
Enfermée en une tour : 
Pleust à la vierge Marye 
Que j en fasse le seignour; 
Et le soleil fust couché, 

Et le jour n’ajournast ja. 

Et je vous tensisse, belle, 
Nue à nu entre mes bras! 


II. Dictes-moy, la belle fille, 

Où est votre père allé? 

— Par ma foy, dit-elle, sire. 

Il est allé au boys chasser. 

— J’ay ouy le cor corner; 

Ne sçay si le cerf prias a : 

Se j’avoye vostre amour, belle, 
J'auroye mieulx chassé qu'il n'a *. 


Mais on ne peut regarder Tédition de M. Gasté que comme un essai bien impar¬ 
fait encore. H ne semble pas pénétré de l'idée que, du moment qu’on publie un 
texte, il faut le faire avec tout le soin possible, et que les procédés de la critique 
sont aussi bien à leur place pour des chansons populaires que pour des auteurs 
classiques. D'une part, il respecte beaucoup trop les manuscrits, qui sont loin 
d’être bons et offrent à chaque pas des lacunes ou des absurdités ; d’autre part, 
il ne les copie même pas avec tout le soin désirable, et ne reproduit pas toutes 
leurs particularités orthographiques. Il faut cependant choisir entre ces deux 
procédés, et donner ou un fac-similé ou une édition critique. — M. G. reproduit 
intégralement les chansons du ms. de Vire qui sont des variantes de celles du 
ms. de Bayeux au lieu de faire un texte avec les deux : ce système est quelque¬ 
fois, j’en conviens, imposé par les différences trop grandes qui existent entre les 
deux versions, écrites sous la dictée des chanteurs populaires; mais il est cepen¬ 
dant des cas où avec un peu de peine op aurait pu, à l’aide des deux mss., res¬ 
tituer la chanson telle qu’elle dut être composée; c’est ce qui a lieu par exemple 
pour la chanson xxxvi bis (Ms. Le P. xv), pour laquelle la forme aurait dû gui¬ 
der l’éditeur. Mais M. G. n’a pas étudié assez soigneusement le rhythme, souvent 
beaucoup plus régulier et rigoureux qu’il n’en a l’air, de ces chansons normandes, 
échos fidèles en plus d'un pôint de la poésie des trouvères. 

Au reste, M. G. n’a pas de la langue et de la littérature du xvr siècle une 
connaissance suffisante. Il a été amené à ces études, placées loin de ses tra¬ 
vaux habituels, par une curiosité des plus louables, mais qui ne supplée pas 
à l’érudition qu’on est en droit d’attendre actuellement d’un éditeur de vieux 
textes. Je vais montrer par quelques exemples combien le texte et le commen¬ 
taire de M. G. (commentaire d’ailleurs très-sobre et le plus souvent emprunté 
aux précédents éditeurs) auraient gagné à s’appuyer sur une base plus solide. 

Sur le proverbe cité p. il (ch. v) : t Hastivet s'eschauda, » M.G. n’aurait pas 
dû accepter l’explication de Pluquet. Hastivet est un de ces appellatifs familiers 
fréquents dans le langage populaire : il équivaut à trop hâtif* : Qui se presse 


I. M. G., comme toujours, suit ici le ms. ; il intercale comme lui entre les deux odelettes 
une strophe de refrain qui parait appartenir à une tout autre pièce, et qui est d’ailleurs 
altérée. 

X. J’ai rétabli la mesure des vers là où le copiste l’avait plus violée que ne le comportent 
les licences de la poésie populaire. 

3. Le manuscrit dont j’ai parlé précédemment donne même ici : trop hastif. 


Digitized by ^.ooQle 



380 


REVUE CRITIQUE 
trop se brûle, tel est le sens du proverbe; et l 'orge hâtif n’a rien à y voir. — P. 
3i (ch.xix), le dernier hémistiche du vers 3 est certainement venu là par la ré¬ 
pétition maladroite du premier vers ; il faut une rime masculine (cf. le second 
couplet). — P. 38* les trois dernières strophes de la ch. xxv sent à tort distri¬ 
buées entre les deux interlocuteurs; elles appartiennent toutes trois à la belle; 
après la seconde il faut supprimer le ?; se, au début du quatrième vers, est pour 
ce. — P. 39 (ch. xxxv bis), v. 7, la sove-mercy, l. soue . — P. 63, le v. 8, que 
M. G. a « essayé de rétablir, » ne peut avoir existé tel qu’il le donne : il a une 
syllabe de trop, usuriers ne rime pas avec livrés, et le sens est peu satisfaisant. — 
Même page, A Dieu comnand joye et baudour ne veut pas dire : a Adieu je vous dis, 
joie et liesse, » mais bien : « Je dis adieu à joie et liesse {je recommande à Dieu j. 
etl). j — P. 97 (ch. lxv, \i 3), M. G. lit : Et l'ord villain mal en groingne * il 
traduit: « Mal arrive au sale vilain ; » je pense ,qu'il serait bien embarrassé de 
construire sa phrase, comme on dit au collège. La rime exige mal engroignè, et le 
sens veut qu'on lise : Cet ord villain mal engroignè , — P. 102. v. 8, que veut dire 
ce vers, trop long d’une syllabe : Jeunesse n'aura plus possédé Usez posté, puis¬ 
sance; je rétablirais même ainsi les deux vers ; Jeunesse ores n’a plus posté. Ores 
argent a la maistrie.— P. 117, v. 3, M. G. lit : Ci faeil vous, et traduit : Si vous 
le pouvez ; a-t-il entendu Si (c'est) facile (à) vous, mais ce serait parler nègre 
que de parler de la sorte; lisez Si face il vous ! C’est la réponse de la demoiselle 
au cavalier qui vient de lu* ’*. ‘ : Le dieu d'amours vous gard l — Je ne dis rien 
des innombrables vers qui pèchent contre la mesure et que M. G. aurait pu 
aisément restituer, s’il avait joint un peu plus de confiance en llui à un peu 
moins de respect pour les manuscrits. 

Voilà pour la langue. Quant à la littérature, elle aurait souvent éclairé M. G. 
11 aurait pu d’abord faire d’intéressants rapprochements avec les auteurs con¬ 
temporains ou postérieurs à $es recueils : il semble n’avoir étudié à ce point de 
vue que la Condamnation de Banquet; il aurait trouvé plus ailleurs. Il était bon, 
par exemple, de noter que Villon ( Gr. Test. cuv) parle d'une chanson de Marion- 
nette, qui est peut-être celle qui se trouve dans le ms.de Bayeux;que Rabelais (Gar¬ 
gantua, ch. v, éd. Burgaud des Marets et Rathery, p, 24) a cité deux vers d’une de 
nos chansons : Nos pères burent bien Et vuiderqnt les pots, et que l'auteur, quel qu’il 
soit, du dernier livre de Pantagruel, en a mentionné plusieurs (L. V, ch. xxxm, 
p. 441) : A l'ombre d'un buissonnet (G), Pour avoir fait au gré de monamy (xxxvi), 
Triste plaisir (lxxii), l'Oiselet (xu?), Ce que vous savez (lxii?), Ils ont menti (lxxvu\ 
Le temps passé (ms. L. P.xvm?); et cette mention aurait même pu faire rétablir le 
texte du premier vers de la chanson lxxii, où le sens et le mètre demandent 
Triste plaisir au lieu de J'ay triste plaisir . Au reste, cette même chanson, qui 
semble être simplement le premier couplet d’une ballade, aurait paru moins obs¬ 
cure à M. G. qui « déclare n’y rien comprendre, » s’il avait lu dans les poésies 
de Charles d’Orléans tout un cycle de ballades dans le même goût, parmi les¬ 
quelles s’en trouve une de Villon, et qui ont toutes pour premier vers : Je meurs 
de soif auprès de la fontaine. Le passage de Pantagruel était encore intéressant 
en ceci que toutes les chansons qui y figurent sont citées comme danses, ce qui 
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donne à ces poésies populaires un caractère nouveau, confirmé d'ailleurs par 
bien d’autres témoignages. — Si M. G. avait parcouru plus souvent les auteurs 
du xv e siècle, il n’aurait pas admis la mauvaise interprétation qu’a donnée Louis 
Dubois de l’épithète de couès, appliquée aux Anglais (voy. là-dessus Bulletin du 
Bibliophile , 1860, p. 1568), ni la traduction de godons p otgoddams . — Enfin il 
aurait pu trouver dans Y Ancien théâtre françois publié par Jannet, dans la farce 
de maistre Mimin , un excellent commentaire à la chanson xcn, dont il dit : 
« Cette chanson bizarre et fort obscure n’est-elle pas une sorte de Noël ? • Cette 
chanson (si on peut l’appeler ainsi) est évidemment le tableau grotesque à’une 
brave mère ignorante qui amène son fils à un maître d’école, qu’elle appelle 
mon amy Sociè , pourl edieutriner (doctriner); elle veut qu’il extendie (estudie), etc. 
La farce en question nous montre les effets produits sur le pauvre Mimin par 
l’instruction qu’il a reçue ; sa mère y paraît avec des caractères tout semblables 
à ceux de notre chanson, et je crois que cette pièce a appartenu à une farce 
perdue, qui était comme le prologue de celle qui s’est conservée : ce qui me le 
fait surtout croire, c’est que le père de Yextendiant, dans la farce et dans la chan¬ 
son, s’appelle Baoullet . 

Un éditeur de poésies de ce genre devrait aussi être plus versé dans l’étude de 
la poésie populaire que ne l’est M.Gasté.U aurait trouvé matière,pour plus d’une 
des pièces qu’il a publiées, à d’intéressants rapprochements dont il a laissé passer 
l’occasion. Il aurait pu, par exemple, remarquer qu’un grand nombre de formules 
qui s’y trouvent, telles que le rossignol chargé d’un message, la comparaison de 
la bien*aimée avec une rose, un épervier, une tourterelle, etc., se rencontrent, 
soit dans nos recueils modernes de chansons populaires, soit dans ceux d’au¬ 
tres nations ; il aurait pu faire la même remarque sur plusieurs refrains, et quel¬ 
quefois aussi sur les formes mêmes et, pour ainsi dire, les moules tradition¬ 
nels de la poésie populaire *. Pour les très-rares chansons épiques conte¬ 
nues dans ses deux manuscrits, ces rapprochement eussent été plus désirables 
encore. Ainsi il aurait dû dire que la chanson xliu (dont L. du Bois avait 
d’ailleurs eu raison de séparer les huit premiers vers) correspond à une 
chanson provençale (ou plutôt provençalisée), publiée par M. Damase Arbaud 
(Ch. pp . de la Provence, t. II, p. 90), la Filha doou Ladro , et à une autre 
romance espagnole où, comme le faisait remarquer ici même M. Rathery (Rêvé 
crit., t. II, p. 290), la malicieuse fillette a pour père le roi de France et non un 
bourgeois. — La chanson xii parait être un fragment assez altéré d’une version 
de l’histoire que raconte Marie de France dans le lai de YAustic ; et il est remar¬ 
quable que certains traits de la chanson normande se rapprochent plus de Marie 

1. Dans une autre direction encore, les pièces publiées par M. G. appelleraient des rappro¬ 
chements : elles ont bien souvent, avec la poésie des troavères, des points de contact qu’il 
n'aurait pas dû se borner à indiquer en général. Au reste, ces pièces auraient demandé un 
travail de classification qu'il n'a pas entrepris : les unes sont des pièces populaires, les 
autres des œuvres de poètes lettrés; les unes sont personnelles, les autres objectives; les unes 
sont essentiellement normandes et du xv* siècle, les autres appartiennent aussi bien k d'au¬ 
tres pays ou à d’autres temps. 
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que delà chanson bretonne publiée par La Villemarqué (Barzaz-Breiz, t.I,p. 133). 
— Le n° xvii appartient à cette riche série de chansons populaires, qu'on peut 
désigner sous le nom générique de chansons de la mal mariée . 

Ces observations n’ont aucunement pour but de condamner les travaux de 
M. G. On doit au contraire applaudir à des efforts comme les siens. L^s préfaces 
de ses livres nous apprennent qu’il est professeur à Vesoul, et plût au ciel que 
beaucoup de nos professeurs de province sussent se créer des loisirs aussi intel¬ 
ligents! Rien ne serait plus désirable que de voir ainsi chacun se choisir dans 
le vaste champ de l’hisloire ou de l’histoire littéraire un petit coin qu’il cultive¬ 
rait avec amour : c’est ce qu’a fait M. G., et Qn ne peut que l’encourager à per¬ 
sévérer dans cette voie. Mais j’ai tenu à faire voir que les études du genre de 
celles qu’il a entreprises demandent tout autant de trava : l, de soin et de critique 
que d’autres qui semblent plus ardues on plus importantes. D’ailleurs, plus le 
sujet est restreint, plus on doit l’étudier profondément; si on se borne, comme 
M. G., à un point tout spécial, il faut en livrer une monographie comp'ète Au¬ 
tant il est souhaitable que des études de ce genre attirent des travailleurs, autant 
il serait fôcheux de les abandonner aux amateurs aux dilettanti , qui ne valent 
pas mieux pour la science que pour l’art. G. P. 


337. — Esiatü de Silehcl Montaigne, nouvelle édition avec les notes de tous les 
commentateurs, choisies e» complétées par M. J.-V. LbCierc, précédés d’une nouvelle 
étude sur Montaigne, par M. Prévost-Paradol. Paris, Garnier frères, 1865-1866, 4 vol. 
gr. in-8°. 

Cette édition, qui fait partie d’une collection destinée à reproduire les chefs- 
d’œuvre de la littérature française, se recommande par sa belle exécution typo¬ 
graphique et par les noms des littérateurs distingués qui y ont concouru, mais 
elle ne nous offre pas encore cette édition définitive des Essais qu’on attend 
de:uis longtemps. Les notes de Cosfe, d’Éloi Johanneau, de M. Le Clerc sont 
nombreuses et instructives, mais elles étaient déjà connues, et bien d*s pas¬ 
sages du texte qui réclament des éclaircissements restent dans l’état où les édi¬ 
teurs précédents les ont laissés. Les variantes si nombreuses qui résultent de 
la comparaison des éditions de 1580 et de 1582 avec celle de 1588 (la dernière 
qui ait vu le jour pendant la vie du philosophe) et avec l'exemplaire chargé de 
corrections et additions autographes que possède la bibliothèque de la ville de 
Bordeaux, n’ont point été relevées; il y en a cependant un grand nombre de 
fort importantes. L'étude de M. Prévost-Paradol est un morceau brillant, tout à 
fait académique, mais il ne compense pas, ce nous semble, le vide que laisse 
l'absence d’une sérieuse et forte biographie de Montaigne. 

Le quatrième volume, consacré en grande partie aux divers écrits que nous a 
laissés la plume qui traça les Essais, a été l’objet des soins de M. L Moland. On 
y trouve les diverses lettres qu’on possède de Montaigne ; on n’en connais¬ 
sait qu’une dizaine il y a un siècle, lorsque Coste publia son édition, et pendant 
quatre-vingts ans environ ce nombre est resté le même; depuis vingt-cinq ans 
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seulement, le zèle de plus en plus actif des chercheurs a amené des découvertes 
heureuses, et le nouvel éditeur a pu, en négligeant deux de ces lettres tout à fait 
insignifiantes, en publier trente, lesquelles, d’ailleurs, avaient déjà été toutes 
mises au jour grâce aux soins de MM. Payen, G. Brunet, Jubinal, Macé et autres 
investigateurs, mais qui restaient disséminées dans différentes publications par¬ 
fois tirées à petit nombre et difficiles à rassembler. Il faut espérer que la mine 
n’est point complètement épuisée, et que d'autres lambeaux de la correspon¬ 
dance de Montaigne viendront s’ajoutera ceux qu’on a déjà arrachés aux injures 
du temps. On n’a point manqué de reproduire l’appréciation du caraclère de 
iules César tracé par Montaigne sur un exemplaire des Commentaires imprimés 
à Anvers en 4370, et le seul vestige quon connaisse de ces jugements retirés en 
gros que Montaigne se plaisait à ajouter aux livres « desquels il ne vouloit se 
servir qu’une fois i. * 4 

Cette page intéressante avait déjà été publiée par M. Payen, et peut être au- 
rail-on pu ajouter que le volume en question a été adjugé en 1856, à la vente de 
M. Parison, au prix fort élevé de i,450 francs (plus 5 °/o pour les frais). Il est 
resté à Mgr le duc d’Aumale; son propriétaire l’avait, en 1810, trouvé àuncta- 
iage des plus modestes, et on ne lui en avait demandé que vingt sous. Quant à la 
relation que Montaigne a écrite du voyage qu’il exécuta eu 1580 en allant de 
Bordeaux à Rome, mais en prenant le chemin le plus long (Paris, Strasbourg, 
Augsbourg. etc.), elle est trop longue et trop peu intéressante pour qu’il ait été 
opportun de la réimprimer; personne n’a eu cette idée depuis 1774, et M. Moland 
a judicieusement agi en se bornant à s’en rapporter à M. Sainte-Beuve pour le 
soin d’extraire et de recueillir la fine fleur « de ce livre de notes rapporté de 
» voyages par le plus curieux et le plus amusé des philosophes 2. * — La tra¬ 
duction de la Théologie naturelle de Sebon est le premier écrit que Montaigne 
ait livré à l’impression 1 2 3 , et, bien qu'à certains points de vue cet ouvrage soit 
fort digne d’attention, il est trop étendu, trop peu intéressant pour la masse du 
public pour qu’il soit opportun de le reproduire en totalité. Nul éditeur de Mon¬ 
taigne n'y% a songé, et de courts extraits sont fort suffisants. — Quelques 
« pièces additionnelles et documents biographiques > occupent les pages 343 à 
394 : on y distingue les notes biographiques que Montaigne avait tracées sur un 
exemplaire des Éphémèrides de Beuter, les inscriptions de la bibliothèque et du 
cabinet d’études du philosophe, et une notice sur sa fille d'alliance, M 110 de Gour- 
nay. — Il est impossible de s’occuper de Montaigne sans songer à Étienne de la 
Boétie, auquel l’/inissait le sentiment de l’amitié la plus vive; l’énergique 
pamphlet de la Servitude volontaire a été reproduit. Sous le titre de Bibliogra- 


1. Que sont devenus ces exemplaires de Guicciardini, de Philippe de Comines, des Jïfé- 
moires de Du Bellay, sur lesquels Montaigne avait tracé des appréciations qu’il a pris le soin 
de transcrire dans les Essais (liv. 11, ch. x)? Sont-ils perdus à jamais? 

2. La notice de M. Sainte-Beuve, Montaigne en voyage, a paru dans le tome II des Nou¬ 
veaux lundis . 

3. Ën 1569, onze ans avant la première édition des Essais. 
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phie on irouve une liste des principales éditions des écrits de Montaigne et des 
ouvrages les plus remarquables qui le concernent. 

La table analytique et alphabétique des matières occupe soixante-treize 
pages à deux colonnes; elle est rédigée avec soin, mais si elle offre des mots 
qui ne sont pas dans l’index de l’édition Le Clerc, par contre aussi elle en omet. 
C’est ainsi que nous y trouvons en plus, dès le début, Abrégé , Adrian (cardinal), 
Adrian (empereur), Agariste , Agathocle , mais il y a en moins Action , Æschylus; et 
de fait, l'une et l’autre de ces tables sont moins détaillées que celle qui accom¬ 
pagne l'édition d’Amaury Duval (Paris, 1822, 6 vol. in-8), et qui eM, nous le 
croyons, la plus ample de toutes celles qui aient encore vu le jour. Résumons- 
nous: l’édition publiée par MM. Garnier peut très-bien convenir à la masse des 
lecteurs, môme à ceux qui veulent de beaux livres bien exécutas, mais ce n'est 
pas encore cette édition optima que réclame un auteur tel que Montaigne. C'est 
qu'un travail pareil ne s'improvise point : il faut, pour le mener à bonne fin, en 
avoir fait, comme M. le docteur Payen, l’objet de recherches persévérantes et 
passionnées de chaque jour pendant plus de trente ans. Espérons que cet oracle 
des montaignologues (l’expression n'est pas de nous) ne fera pas trop longtemps 
attendre la publication qui est le but de sa carrière littéraire. V. C. 


238. — Dmguoy-Troiiiii, par Adolphe Badin. Paris, L. Hachette, 1866. In-12,248 p. — 
(Biographies nationales). — Prix : 1 fr. 

La Revue critique a déjà parlé de la collection dont fait partie ce petit volume à 
propos des biographiesd’Oberkampfetde Dugueselin(art. 177et!86). Cette collec¬ 
tion a pour but d’offrir de la vie de nos principaux grands hommes un tableau à la 
fois exact et populaire. M. A. Badin a confoimé son récita ce plan qu’on ne peut 
qu’approuver : il déroule rapidement devant nous la vie loyale, aventureuse et 
glorieuse du célébré marin de Saint-Malo. Il s'est naturellement interdit les recours 
aux sources et les recherches savantes, et s’est borné à tirer le meilleur parti des 
travaux publiés avant le sien. Il a surtout insisté sur les grands traits de la vie 
de son héros et a sacrifié tous les détails qui n’étaient pas caractéristiques. M. B. 
écrit avec une simplicité que n’offrent pas toujours ces publications populaires, 
mais qui peut-être est parfois poussée trop loin. Les scènes émouvantes et tumul¬ 
tueuses dont se compose la vie de Duguay-Trouin demanderaient quelquefois 
dans le narrateur un peu plus de feu. Nous ne doutons pas néanmoins que ce 
petit livre ne contribue à faire vivre dans le souvenir de tous une de nos plus 
pures renommées, et qu'il ne tienne bien sa place dans l’œuvre utile à laquelle 
il se rattache. a. 


239. — Alfred Hédoüin. Goethe, sa vie et ses œuvres, son époque et ses contempo¬ 
rains. Lettres, documents inédits. Paris, librairie internationale, 1866. In-12,316 pages. 
— Prix : 3 fr. 80. 

Ce livre est une réduction au quart à peu près, exacte bien qu’un peu sèche, 
du célèbre ouvrage de Lewes. L’auteur n’a pas consulté d’autres sources. Les do- 
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cuments inédits, qu'annonce un titre trop ambitieux, font défaut. C'est encore ce 
qui existe en français de plus complet et de plus commode sur la vie de Goethe; 
mais ce n'est pas un travail personnel : il serait temps que la France vint dire 
son mot et prononcer son jugement motivésur la vie et les œuvres de l’auteur de 
Faust. M. Hédouin a fait suivre son travail de la iraduction d’une brillante ca¬ 
ractéristique de Goethe par Emerson, et d’une dissertation curieuse sur les em¬ 
prunts (M. H. dit plagiats, expression que d’ailleurs il rétracte ensuite lui-même) de 
Goethe à un livre publié sous le nom de Sterne après sa mort, le Koran ; ce livre, 
dont M. H. adonné en 1853 une traduction, n’est sans doute pas de Sterne, mais 
la‘question n’en subsiste pas moins : des pensées du Koran se retrouvent à peu 
près textuellement dans les Pensées en prose de Goethe; ces pensées ont-elles été 
publiées par lui, ou sont-elles posthumes? Dans ce dernier cas, il faudrait regar¬ 
der celles qui se retrouvent dans le livre anglais comme de simples notes prises à 
la lecture et publiées à tort sous le nom de Goethe : c’est aux Allemands qu’il ap¬ 
partient de résoudre le problème. — Il est inexact de dire (p. 56) que Giordano 
Bruno fut brûlé « en expiation du crime d’avoir affirmé que la terre tourne ; » il 
avait exposé, comme on sait (et comme on le voit même à la page suivante), des 
théories panihéistiques qui fureht la véritable cause de son supplice. — C’est être 
inintelligible que de traduire le titre d’un lied de Goethe : Stirbt der Fuchs, so 
gilt der Balg , par Le renard mort, la fourrure a du prix (p. 60) : le jeu qui s'ap¬ 
pelle ainsi en Allemagne est ce que nous nommons : Petit bonhomme vit encore. 
— Le mot hypocrisie , appliqué à Lavater (p. 255), est trop dur pour ce charlatan 
mystique, ce trompeur trompé qui<a inspiré à Goethe la célèbre Xénie : « Savez- 
vous comment la nature s’y prend pour combiner dans un homme la noblesse et 
la bassesse? Elle met entre deux la vanité. » s 

LIVRES DÉPOSÉS AU BUREAU DE LA REVUE 

Bokvàlot, Cottturaes du Val d’Orbey, du Val de Rosemond, de l’Assise (A. Durand). — de Ponger- 
ville, Lucrèce, traduit en vers français. — Rossignol, Études sur les institutions de Gaillac. — Keim, 
Der geschichtiiche Christus (Zurich, Orell;. — lusiiniaul digesta edidit Mommsen (Berlin, WeiAn&ann). 

— Ross el d’AiGaLIEKS, Souvenirs de la guerre des Camisards, p. p. G. Frûstercs (Lausanne,Bridel). 

— Caffiaux, Nicole de Drury, maître clerc de la ville de Valenciennes (Valenciennes, Lemaître). 

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique. Elle sè Charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 

Abhandlangen fur dio Kunde des Mor- Blaneard (M.). Des monnaies frappées en 
genlandes, hrsg. von derdeutschen Mor- Sicile au xin* siècle, par les suzerains de 

genlândischen Gcselischaft 4 Bd., n° 5, Provence, avec planches. ln-8°. Paris 

gr. in-8. Leipzig (Brockhaus). 21 fr. 35 (Rollin et Feuardent). 

Adam, über die Sclaverei und Sdavenent- Brlefweehsel zwischen Gôtbe n. Kaspar 
lassung bei den Rômern, gr. in-4°. Tübin- Graf von Sternberg. Hrsg. v. Bratraneck, 
gen (Fues). 1 fr. 35 gr. in-8°. Wien (Braumüller) 10 fr. 75 
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Bftdlnger u. finuauer. Al teste Denk- 
male derZüricher Literatur. Zürich (Orell 
Füssli et O). 2 fr. 75 

Catalogue analytique des chartes, docu¬ 
ments historiques, titres nobiliaires, etc., 
composant les archives du college héral¬ 
dique et historique de France. 3 e partie. 
Artois, Flandre, Hainault,*4 e partie, Al¬ 
sace, Lorraine. In-8°. Paris (Techener, 
fils). 2 fr. 

Catalogue do la bibliothèque de M. le 
marquis Le Ver, membre de la Société des 
antiquaires de la Normandie, dont layenle 
aura lieu le 19 novembre et les 16 jours 
suivants*. In-8®. Paris (Baehelin-Dcflo- 
renne). 1 fr. 

Cloemadeuc (G. de). Le passage sur la 
Vilaine de la voie antique de Portus-Nam- 
netum à Dartoritum. Sitnation de Durétie. 
In-8°. Vannes (impr. Galles). 

Colecciou de aulores espanoles.Tomo 21, 
in-8. Leipzig (Brockhaus). 4 fr. 

Cortet (E.). Essai sur les fêtes religieuses 
et les traditions populaires qui s’y ratta¬ 
chent. ln-18-jésus. Paris (Thorin . H fr. 

Doute Alighieri’s gôttliche Komôdie. 
Uebers. u. erlàut. v. Streckfuss. 8 Aufl., 
in-8°. Braunschweig (Schwetschke u. 
Sohn), relié doré. 8 fr. 

Doreel (A.). L’art architectural en France 
depuis François I er jurqu’à Louis XVI; 
motifs de décoration intérieure et exté¬ 
rieure dessinés d’après des modèles exé¬ 
cutés et inédits des principales époques de 
la Renaissance. Tome 2, gr. in-4°. Paris 
(Baudry;. L’ouvrage complet,2 vol. 200 fr. 

Der Nlbelunge Not und Klagc. Nach 
der âltesten Ueberlieferung, hrsgb. von 
K. Lachmann, 5. Abdruck des Textes. 
Berlin (G. Reimer). 3fr. 35 

Dronyn (L.). Saint-Vincent de Pertignas, 
département de la (iironde. Etude histo¬ 
rique et archéologique. In-8°. Caen (Le 
Blanc-Hardel). 

Erdmann(I -E.). GrundrissderGeschichte 
der Philosophie, 2 Bd. Philosophie der 
Neuzeit, gr. in-8°. Berlin (Hertz). i3 fr. 35 

Erhardt. Grammaticalien zum Verstând- 
niss des Nibelungen Liedes. Lex in-8. Tü- 
bingen (Fues). 1 fr. 25 

Celbe (H.). Beitrag zur Einleitung in das 
allé Testament. ln-8°. Leipzig (Mat- 
thes). 2 fr.15 

Cterlaeh (F. D ). Marcus Porcius Cato der 

jüngere. Basel (Bahnmaier). 1 fr. 25 


Orasberger (L.). Erziehung und Unter- 
richt im classischen Alterthum mit keson- 
derer Rücksicht auf die Gegenwart, 1 Thl. 
2« Abthl. gr. in 8®. Würzburg (Stahel). 

ôfr 50 

Crataeap (A.). Quæ faerit Aristotelis de 
sensibüs doctriua ? In-8°. Montpellier 
(Boehm et fils). 

Crœne (V.). Die Papstgeschichte. 2 Bd. 
Regensburg (Manz). 4 fr. 80 

Hahn (W.). Geschichte der poetischen Li¬ 
teratur der Deutschen. 3 Aufl. B rlin 
(Hertz). 6 fr. 

Hcnnc-lm Rhyn (O). Geschichte des 
Schweizervolkes und seiner Kultur von 
den âltesten Zeiten bis zur Gegenwart. 
3 Bd. gr. in-8°. Leipzig (O. Wigand) - 

10 lr. 75 

Homère. Domeri Iliadis libri I, II, III, IV, 
juxta Wolfianam et Heynianam edd. Sati¬ 
nas notas ex Heynii commentario plerum- 
que desumptas addidil L. Quicherat. In- 
12. Paris (L. Hachette et O). . 65 

Kell u. Uelhuch, biblischer Commentât 
über das alte Testament. 3 Thl. 4 Bd. 
Leipzig (Dorflling u. Francke). 13 fr. 35 

Kœrner’s sammtliche Werke. lm Auf- 
trage der Mutter des Dichters heraasgeg 
u. mit einem Vorwort begleitet v. K. 
Streckfuss. Gesammt-Ausg. in 4 Bdn. 
1 Lfg. gr in-16. Berlin (Nicolai's Ver- 
lag). . 70 

Krats (H.). Ueber die Echtheitder Verse 
904-924 in Sophocles’ Antigone, gr. in-4. 
Tübingen (Fues). 1 fr. 60 

Krause j(C.). De Caroli V Cæsaris elec- 
tione ejusque causis et eventu, gr. in-8. 
Ro^tock (Stüler). 1 fr. 35 

Marggraff (R.). Catalogue des tableaux de 
l’ancienne Pinacothèque royale à Munich. 
München (J. A. Finsterlin). 5 fr. 35 

Mlttheilimgen des Vereins für die Ge* 
scliichte Potsdams (Gropius). 4 fr. 

Dttller (C.). Etymologisches Wôrterbuch 
der englischen Sprache, 4-6 Lfg. gr. in-8. 
Cœthen v Schetller), la livraison. 3 fr. 

Münz (P. J.). Archæologische Bemerkon- 
gen über das Kreuz, das Monogramm 
Christi, die altchristlichen Symbole, das 
Crucifix. Frankfurt a. M. (Verlag f. Kunst 
u. Wissenscliaft) gr.'iu-8®. 6 fr. 

Revroll (H.). Architecture romane du midi 
de la France, dessinée, mesurée et décrite, 

1 livr. In-fol. Paris (Morel et C«). 


MM. les auteurs et éditeurs français et étrangers qui désireraient qu'il fut 
rendu compte de leurs publications dans la Revue critique sont priés d’en 
adresser franco un exemplaire à la rédaction, 67, rue Richelieu, à Paris. 

lmp. L. Toinon et O, à Stint-Germm. 
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Sommaire : 240. Pichàrd, Essai sur Moïse de Khoren. — 241. De Poxgeryille, Traduction de 
Lucrèce. — 242. Caffiaux, Nicole de Drury, maître clerc de Valenciennes. — 243. Commentaires de 
Blàise de Monluc, p. p. A. DE Ruble. — 244. Petzholdt, Bibliotheca bibliograpbica. 245. 
Weigel, les Œuvres de peintres dans leurs dessins. 


240. — B—I sur Moïse de Khoren.... et analyse succincte de son ouvrage sur l’his¬ 
toire d’Arménie, accompagné de notes et commentaires, et suivi d’un précis géographique, 
par G.-E. Pichard, vice-consul de France. Paris, Alphonse Lemerre, 1866. In-8°, 97 pages. 
Prix, 6 fr. 

Ce petit livre, tiré à 100 exemplaires sur papier luxe, n'a pas de prétentions 
scientifiques. L'auteur lui-même déclare dans la préface que cet opuscule est 
une œuvre de jeunesse, qu’il n'a pu être publié à l’époque où il fut écrit, que 
« des sollicitations amies le font paraître aujourd'hui, » et « que rien n'y a été 
changé. » Le style et l'enthousiasme de la jeunesse sont en effet faciles à recon¬ 
naître dans l’Essai sur Moïse de Khoren, où l'auteur donne la biographie de 
l'historien de l'Arménie. L'analyse des trois livres de l'Histoire et la traduction 
des fragments qui y sont insérés, m’ont semblé en général exactes, les notes 
qui les accompagnent très-sobres. — Si la lecture de ce petit livre pouvait inspi¬ 
rer à quelques jeunes gens le goût, de la-littérature arménienne, qui a si grand 
besoin de .travailleurs, sa publication aurait certainement été fort utile. « 


24i. — Lucrèce, De la nature des choses, en vers français, par de PoicgErville, de 
l’Académie française ; texte en regard. Avec nn discours préliminaire, la vie de Lucrèce, 
et des notes. Nouvelle édition, corrigée. Paris, Le Chevalier, 1866. In-8°, 2 vol., xl-297 et 
355 p. —Prix: 15 fr. 

Les grands poètes ont cela de particulier que chaque époque les comprend à 
sa manière. Chaque génération qui arrive à son tour prendre sa place au soleil 
se trouve avec eux dans un nouveau rapport, et développe dans son interpréta¬ 
tion de leurs œuvres le côté par lequel elle sympathise avec eux. De là vient que 
les meilleures traductions des ouvrages véritablement beaux vieillissent rapide¬ 
ment et ne répondent tout à fait qu'au sentiment de la génération pour laquelle 
elles ont été écrites. C'est le cas surtout de nos jours, parce qu'à ce changement 
de point de vue qui se produit.à toute nouvelle époque, la nôtre joint des exigen 
ces non-seulement artistiques, mais scientifiques, moins vivement senties aux 
âges précédents. Nous ne demandons plus seulement à la reproduction d'une 
belle œuvre de nous procurer une jouissance esthétique ; nous voulons éprouver 
précisément celle qu’ont ressentie les hommes pour qui elle a été écrite ; nous 
voulons retrouver dans la copie les traits les plus minutieux, les défauts même 
de l'original ; nous cherchons curieusement l’expression des détails singuliers, 
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1 

spéciaux, 
sentir, plu! 


UK VU K CUIT Mi UE 

ioy loin de notre goût et de nos habitudes de penser ou de 
s à ce qu'ils soient fidèlement rendus, parce qu’ils sont 


cqja^érifthiu^&. Nob^ examinons une traduction avec la jalouse méfiance que 
nous apportons â contrôler la restauration d’une œuvre d’art antique ; nous sa¬ 
crifions v olomterrt ffi^ffffrtfëméme du plaisir que nous donnerait une accepta¬ 
tion $îu&facile de ce qu’on nous offre, à la satisfaction de n’avoir devant nous 
que de fauthentique, bien établr, bien irréfragable : nous ne nous laissons aller 
àphotrfe àdéaii^tfôft , qüë l sbùs^néfid'e d’inventaire. 

.dès*jLqrpque M. de Pongerville publia, il y a plus 
de quarante ans, sa traduction de Lucrèoe. Le point de vue du traducteur comme 
de o e ux - qui applaudir e n t è- s o n œuv r e ét ait tout différent : pour l'un comme 
paurileSüa^tfloaalnfléagisMit attribut de rendre sensibles aux lecteurs français les 
bearatêa^duppDëtë dûf’fôur ^ps^gder autant que possible les épines pour ne 

: pdSMV5 de la nature des choses une lec¬ 
ture facile et agréable, où chacun pût retrouver les traits du modèle, non dans 
tdtfièi ët àVefe bé’ de rude ou d’insolite, mais 

adéuéfe-* dëpgé^; ! tbiéf’SéhS^tlfl^te^âfibolument que les virent les 

cmedpùkhÂ tie mftëëëj Üiés ii&Wè'tièÆetitnà'Vtor, pour les goûter, ceux 
dh'ti%dùèlétl£f on P * '- J ' fincrbiuoiifR ‘Miieicq Jno r l ol a*. 

I irn fodîè^&ltè dé 4ëtiîr ‘tiMÿW (fi'bhaflgêifiëflt^Venu depuis dans les 
b’sèjiiét’e 1 1 rënid^qiïèflifé tiHi^rail qui se présente 

de'ùbdVedu ^ütft^^ètffe ^Hiblic-^ : ÊWirîi’‘d # hktrt!èSi 0 Waducteurs qui se 
gréupëül! autbttf de 1 Béfille, , M.^è 1 P: > dôît dôn^etVéf i uii ri dèst)Ailiers rangs, le 
p^éniifer il péut4êtr ï è; ! èWtr* ïf 1 1 dfrois/i TScttô maître lui- 

rfiêmèi igt 11 S’en eèt Soti^èht tiilëut’acquitté: fc/idëë ! ùyéffl^^tfüHfe^Vattaquer à 
Lucrèce H 1 ca¬ 

pable de s’enthousiasmer pour une telle poésie, irune époque où elle était pro- 
fobdéaienlnég^péeBetpresqûoitKO&nuef fitèÉtq^ ptaB^flM»|0d9er(IMi#diesse 
quéTfitibé' Dèlirie.^ÀiiSéS; 1 jJHsë'^K'ïéa^-'aîe le 
tVtrS tréi-biëin ÿâgMff 

çaise; on doit rendre pleine justice à la facilité, à l’harmonie, à la souplesse de 




arrivé' 


^'^il’ïià^ièW 7 89 ^ inVL, ° 89 b a-uni INr 


0 êât'vfai^’ü^’ Ü im 

dpsÿvjfoü fk üm j èkïeiÆ <b4ed daHHaiy^ 

W& iraioi^i m- 

rarw/'i'pMiHWf 

fiüÿfensfsrtfé^ii/è,^ m 

^üèri^to'^ahéluiHSiWaïràS â'ù 1 iiÿtë 1 , " ' ‘ *.... 


f 8i6iiu^£i(8 dHM'jb 8‘jb noiaa'nq/ol Jiioruoeusniio anorirmiîo auon ; isni^ho*] eb 

i* i: 
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auteur ; mais dans ce travail se perdent aussi souvent les grands coups d’aile, 
les efforts violents et puissants, la conviction ardente, le sérieux passionné, le 
furor arduus du grand épicurien. Le poème de M. de P. est tout le temps à côté 
de celui de Lucrèce; il en est, si l’on veut, une interprétation commode, il n'en 
est pas la reproduction. 

Au reste, il faut bien le dire, cette reproduction était une tâche presque impos¬ 
sible. La langue que parlait Lucrèce et celle que nous parlons sont à deux mo¬ 
ments de leur existence tellement différente qu’elles ne peuvent se répondre. 
Réglé "par des écrivains qui fontautorité et modèle, expurgé par des grammairiens 
vétilleux, poli par un long usage social, le français, surtout parlé par un classique , 
ne ressemble en rien au latin d’avant Auguste, à peine séparé de la langue popu¬ 
laire,. ayant pour tous modèles des auteurs rapidement vieillis, hésitant entre 
l’archaïsme de ces autorités révérées et la nouvelle langue classique qui se for¬ 
mait dans la société de Rome, violemment rapproché du grec par une foule de 
tournures^ dans sa* syntaxe et de mots dans son vocabulaire, et manié en toute 
liberté par un génie aussi original, aussi indépendant que Lucrèce. Malgré la 
révolution que le romantisme et la connaissance des. langues étrangères ont 
causée dans notre langue littéraire, elle est loin encore de pouvoir s’appliquer 
avec exactitude sur celle du poète latin, et on ne pourrait vouloir traduire fidèle¬ 
ment le De Natura rerum sans tomber dans des bizarreries, des barbaries et des 
disparates qui feraient de la traduction une œuvre inintelligible et cho¬ 
quante. 

Rendons donc hommage à la. manière dont M. de P. a rempli la tâche qu’il 
s’élail imposée. On nous permettra cependant de croire qu’en maint endroit il 
aurait pu être plus fidèle, sinon à la forme, du moins à l’idée de Lucrèce. Le ta¬ 
lent remarquable avec lequel il traite en vers brillants les sujets les plus abstrus, 
les discussions les plus sèches* aurait pu s’employer plus rigoureusement à ren¬ 
dre les raisonnements de son original. Je n’en citerai qu?un exemple; les vers 
265-70 du chant 1 doivent être traduits ainsi : « Maintenant, après qué je t’ai en¬ 
seigné que les choses ne peuvent être créées de rien, ni* une fois nées, retourner 
è rien, pour que tu n'entres pas en défiance de mes paroles à cause de l'impossibilité 
où sont les yeux de discerner les éléments primordiaux des choses , écoute : je vais 
te nommer des corps qùi,.tîi l'avoueras toi-même, existent dans les choses et ne 
peuvent cependant y être vus. » Ce raisonnement, clair et nécessaire, disparait 
dans les six vers suivants : 

Tu le vois, du néant nul objet n’est sorti. 

Et jamais dans son sein ne peut être englouti. 

De certains corps pourtant Vessence primitive 
Échappe et se dérobe à la Vue attentive; 

Puissant, toujours actif, leur vaporeux tissu 
Se révèle à nos sens et reste inaperçu. 

Un autre regret que nous exprimerons à M. de P., c’est qu’il n’ait pas revus» 
traduction sur les textes les plus récents: de Luorèoe. Les admirables travaux 
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de Lachmann, et après lui de M. Bernays, sur le Dénatura rerum, ont en maint 
endroit transformé le texte, ont écarté des répétitions, signalé des lacunes, effacé 
des non-sens qui sont le fait non du poète, mais du manuscrit d’après lequel ont 
été faits les deux seuls que nous possédions. Ainsi, pour n'en citer qu’un ou 
deux échantillons, le possesseur du manuscrit d’après lequel a été écrit celui 
qu’ont eu sous les yeux nos deux copistes, avait souvent mis en marge des gloses 
qui ont ensuite passé dans le texte, et qui doivent désormais en disparaître. Un 
de ses procédés favoris était d’opposer Lucrèce à lui-même en écrivant près d’un 
passage quelconque un autre passage qui, suivant lui, le contredisait. Dés le 
début, après l’invocation à Vénus, il a écrit, et on a ensuite admis dans le texte 
le six fameux,vers : Omni$ enim per se divum natura necesse est , etc., qu’il trouvait 
plus loin. Il faisait par là à Lucrèce une objection que des esprits peu poétiques 
ont souvent renouvelée; il trouvait contradictoire de la part du poète qui ensei¬ 
gnait l’apathie épicurienne des dieux, d’invoquer une divinité et de demander la 
paix pour Rome à Mars et à Vénus, qui, dans sa théorie, goûtaient loin de notre 
monde un repos éternel et ne prenaient aucune part à nos affaires. Le malheur 
est que ces six vers ont pris dans le manuscrit la place de six autres dans lesquels 
évidemment le poète se tournait vers Memmius et commençait à lui adresser la 
parole. Il débute maintenant par lui dire : Quod super est, ce qui est inadmissible. 
Le texte suivi par M. de P. a cru bien faire eu transportant les six vers inter¬ 
polés un peu plus bas, où ils ne sont qu’un peu moins absurdes. Reste le Quod 
super est, que M. de P. se contente de supprimer. — A la fin du livre I, entre 
les vers 1093 et 1094, il y a une lacune, évidemment assez longue, qui trouble 
complètement le raisonnement. Le texte suivi par M. de P. la comble bravement 
par un seul vers, ce qui ne donne aucun sens logique; et le traducteur, qui a été 
embarrassé par ce passage, s’en tire en mettant autre chose à la place du latin. 
— Je pourrais multiplier les observations de ce genre (voy. par ex. 1.111, v. 762, 
un vers que M. Bernays appelle avec raison une des facéties de l’interpolateur, 
et que M. de P. admet dans son texte, mais ne traduit pas); peutrétre M. de P. 
pourra-t-il quelque jour^n tenir compte dans une nouvelle édition. Elles mon¬ 
treraient une fois de plus que la critique des textes est une science indispen¬ 
sable, et que ceux qui dédaignent ses résultats risquent souvent ou de ne pas 
comprendre les auteurs qu’ils admirent le plus, ou d’admirer à leur place des 
copistes ineptes ou des glossateurs malveillants. s 


242. — Nicole de Drury, maître clerc de la ville de Valenciennes, 1361-1373; sa vie 
officielle, épisodes valenciennois dans lesquels il a joué un rôle; par H. Caffiaux, doc¬ 
teur ôs lettres, archiviste de la ville de Valenciennes. Valenciennes, Lemaître. ln-&, 
136 pages. 

Cette brochure est un recueil de conférences faites l’an dernier à Valenciennes 
sur Nicole de Drury, ou plutôt sur les affaires politiques auxquelles il prit part 
comme envoyé de la ville, ou dont il nous a conservé la mention en sa qualité de 
maître clerc, chargé de tenir les comptes et de veiller sur les archives de la 
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commune. Les récits du meurtre du seigneur d’Enghien et des démêlés de la 
ville avec l’évêque de Cambrai sont nouveaux et intéressants. M. Caffiaux en a 
trouvé la matière dans les livres de comptes de la ville, et a su mettre habile¬ 
ment en œuvre les renseignements souvent obscurs et incomplets que lui four¬ 
nissaient les documents dont il est le conservateur. Entre autres faits intéressants 
il y a rencontré la mention d'un séjour de Froissard à Valenciennes en 1364 
(page 34, et pièces justificatives, page 100). Il eût seulement été à désirer 
que M. C. eût présenté ses recherches sous la forme d'un mémoire, les débar¬ 
rassant des vaines formules qui sont l’accompagnement obligé d’une confé¬ 
rence, et d’un certain nombre de lieux communs qui allongent sans profit son 
exposition. 

Il faut savoir gré à M. C. d’avoir publié à la suite de son travail 45 pages 
d’extraits de comptes; on y trouve des mots que le glossaire de notre ancienne 
langue devra recueillir et des noms curieux, tels que Nakefaire, Borgneagache 
(p. i90), Lottart Cop-de-lance (p. 224), Huart le pork (p. 118), JaJcemart le cochon 
(p. 135), Piere as Gambes (p. 124), Copin as Capelles (p. 118), etc. Nous ne devons 
pas dissimuler toutefois que ces documents sont publiés avec une incorrection 
et une négligence qui surprennent de la part d’un philologue qui s’est exercé sur 
un texte aussi difficile que l’oraison funèbre d’Hypéride. Selon la coutume de 
ceux qui sont nouveaux dans les études paléographiques, l’éditeur croit utile de 
nous apprendre qu’il a ponctué et accentué ses textes pour les rendre plus intel¬ 
ligibles, mais que toutefois c il est bon de savoir que les originaux ne portent 
ni virgules, ni accents, ni apostrophes » (p. 45). C’était inutile à dire, mieux eût 
valu soignerdavantage l’accentuation et la ponctuation. Ainsi, p. 90, cette phrase : 
« de l’argent que ly sergent de le paix rechoivent à renouveller les triuwes entre 
my et Nakefaire, le tierch »,est mal ponctuée; il faut une virgule après triuwes , 
et il n'est pas nécessaire d'en mettre une après Nakefaire ; — on doit écrire 
d’iaus (p. 90, 110), s’ensuiwent (p. H7,120), c’on (p. 98, 108) et non diaus. etc. 
— M. C. écrit constamment y estre, alors que la grammaire et le sens exigent 
yestre, être. On sait qu’en picard e se diphthongue. — Dans cette phrase (p. 98) : 
< pour savoir et enquerre pluiseurs besongnes que kerkies li estoient », M. G. a 
tort d’écrire kerkiès ; — il faut le féminin, et on sait que les verbes en 
ier font leur participe passé féminin aussi bien en ie qu’en ièe. 

On doit supposer que M. C. a voulu remplir les abréviations de son ms. ; au 
moins l'a-t-il fait le plus souvent, cependant il écrit p. au lieu de pour , pluis . au 
lieu de pluiseurs. Ici pas d’inconvénient. Il y en a plus à écrire Jakt, Colt, Wille, 
Grart,* pour Jakemet , Colart , WiUaume , Girart, et constraind pour constraindre 
(p. 134). — Ceux qui connaissent les difficultés que les anciens comptes opposent 
à la lecture ne seront pas étonnés d’apprendre que les extraits publiés par M. G. 
présentent un grand nombre de passages que des erreurs de transcription ont 
rendus inintelligibles. En voici quelques-uns que je crois pouvoir restituer : 
Assavlèe (p. 121) doit être lu assanlèe. — P. 128 : « E fu bans fais que nuis ne nulle 

ne le alast visiter. sûr y estre contre le dist des jurés »; il faut probablement 

sans yestre . — Même page : « C’estoit contre le juridiction et hauteur de Mons. 
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le duk » ; lisez honneur. — P. 129 : « Pour escuser le prouvost de ce pais enm le 

vicaire et l'official.» ; le ms. doit porter enu’$, soit envers. 

Les anciens comptes sont une rhine très-riche en renseignements de tout 
genre. Nous avons vu que M. C. savait y puiser ; souhaitons maintenant qu'il 
prépare un peu mieux les matériaux qu’il en extrait. P. M. 


243. — Commentaires et lettres de Biaise de Honlne, maréchal de 

France, édition revue sur les manuscrits et publiée avec les variantes pour la Société de 

Thistoire de France, par M. Alphonse de Uuble. Tome II. Paris, V* Jules Renouard, 1866. 

In-8° de ix-464p. Prix : 9 fr. 

J'ai eu l'occasion de louer dans la Revue d'Aquitaine de juillet-août 1865(p. 35- 
48), le premier volume du Monluc de M. de Ruble. Je ne donnerai pas de moin¬ 
dres éloges au deuxième volume. M. de R. a continué, en effet, à remplir ses 
devoirs d'éditeur avec un zèle et un soin des plus méritoires. En rapprochant les 
diverses éditions des Commentaires de deux copies manuscrites qui sont conser¬ 
vées à la Bibliothèque impériale sous le numéro 5011 du fonds français i, et que 
personne ne s'était encore avisé de consulter, il a rétabli aussi fidèlement que 
possible le texte parfois si altéré des récits de Monluc. Veut-on se rendre bien 
compte de l'importance de la révision faite par M. de R. ?Que l'on ouvre son livre 
au hasard plusieurs fois de suite, presque toujours le regard tombera sur un pas¬ 
sage inédit plus ou moins considérable*. Les variantes recueillies parM. de R. 
ne sont pas moins nombreuses, et j’en citerai quelques-unes. Gn lit (p. 157) : 
« Àutresfois je iuy a vois obéi, et n’estois pas si haut monté sur mes mullets et 
coffres, que je voulusse faire le prince. » Etre monté sur ses mullets et coffres , c’est 
avoir beaucoup de bagages, signe évident de grandeur et de richesse. Toutes les 
précédentes éditions portaient monté sur mes mulets de coffres, ce qui n'offre aucun 
sens. Cette métaphore ainsi dénaturée a, selon la remarque de M. de R., vainement 
exercé la perspicacité de Lacurne de Sainte-Palaye. A la page 226,1a restitution 
d’un seul mot met bien d’accord les deux meilleurs historiens de la guerre de 
1557, l'auteur des Commentaires et Pacci ( Memorie de Siena) 3. Mais voici qui est 
autrement grave! Monluc dit (p. 359) : « Et me delibéray d’user de toutes les 
crainctes que je pourrois, et mesmement sur ceulx-là qui parloient contre la 
majesté royalle; car je voyais bien que la douceur ne gagneroit pas ces mé¬ 
chants cœurs. > Les anciennes éditions lui font dire avec un parfait ensemble : 
« Et me delibéray d’user de toutes les cruautés que je pourrois... » Dieu sait 
toutes les tirades qui ont été débitées à cette occasion contre le sanguinaire 
cynisme de Monluc! La substitution du mot réel, qui est presque innocent, au 
mot apocryphe, qui est si affreux, rend singulièrement plaisante toute cette in- 

1. Voir sut ces copies qui, en l’absence du texte original, sont si précieuses, VIntroduction, 
p. xvii et suiv., en tête du l w volume. 

2. Par exemple, pages 5, 6, 7, 9, 11,13, 15,17, 18, 40, 41,48, 49, 67, 80, 83,84,87,99, 
104, 111, 123, 153, 155, 192, 193, 221, 268, etc. 

3. M. de R. rappelle que l’infidéie version avait trompé le savant de Thon lai-même. 
(Tome II de l'édition de 1740, p. 466.) 


Digitized by ^.ooQle 




;!']nl T!;U .. i V .. 

D’HISTOIRE ET DR. LITTÉRATURE. f 363 

.iniftB i oh 011/29111 n*» /uomij Jindm; h suit ^ . r --.! bit).] i.niiiu ai* i|‘fiJiii i 

fl bm- 

éta^t guid<pa4p)a^>wpagnjednjoye,.$py,arr.<^fje «pa^WtfAP ^ra^dçjapc 
capitaine^ a,.induit en err$uj tpijs ; lps historiens, même, les pavants., auteurs de 

!. ■.. ri ■ . -.. ; 

, ,.#• .^.ftf.ft’ft IWiRll» flrçWW.fes.,P°tes daps,le. 

Wæp'gç» ?«*«“$ tjoutes ces points sont irTépsrpc^?ibles, 1 et ! 4o»- 
m’n ^i^qit, d>x,iger„ ;aarj,à,d’excpi|ents 

l fl®j? 8 ^ n SWfô 1 i s .^ 0 ?fi a 8l) i fl^) s “f.;testes parpoppag^ M figurent, danp. les 

fles.PO^ifiptipps enMèr^fnent.oQwyçll^s^s^r jles do- 

E?5W- 

$wm (S|tâlp«talb#WMl Çparie^iCaça/ra, 

*UÎ«M dîAr- 

jfWWWPlmlGltfpüA ?mL^W c fî^«B“MHP9fe ^9^4es.Uf- 

eJWoflfiM I? Wdipa||^eçtjTandf4pa pfei- 

•M e^Ç^aft» S8 r ttflîM|> ghouf^ seign^r ^de 

V»$WM8&A:# fPf}tyirAspBim|iêHa Cqrqa.^vpp JiJ, 
JeaiuBœnyd de Sa^l^ê^i rliltfiifteb^PRPfti J»8BplM*p Àefcfc!®- 

primé politain p. 176), François de Lorraine, duc de Guise, le cardinal de Tour- 
non, François Ferdinand d’ÀvàlosT ffiarquis de Pescaire, Henri de Mesmes, sei- 
j'jgBeiWide^laasise et,d# Beissy, FwçoMîBsta, £Vénée,de.Frawa,*i«tûinefde 
, BotfriWm^i teJgroflïer du ipeHeihéntid& -Pferisleart iddTiHetj Alitoinei '<Min^uis 
î ®Ebtfèfeài, 7 Slrdizi;Wanddis' ! dW l ëlè^es,^dè^^s, ! «àdÀé ( -'d"AlbWt, ,,l ettdrles 
de Coucy, seigneur de Burie, Théodore de Bèze,'Antoine : ^eTÀiÀa n gn$,’ban& de 
?.• fTeffi^ex, Pieqré> dàAqssrô, Gfedflfioÿ dtf Cemafrontj rabbécdteliGlaitto/ftioflisE r de 
; <fio|krbQ]^;prioiêè <fe(>Gondé, sOfifeiînBdiqupeEdifEreàKiüaittnuèQ^aleè èèifcred téqritesqpar 
; Oûxôu suièn»)i descdi^stse^ «colleotioft s ^HfcratKMé$4titeoi&f^ 
oiGeua^ipik voudi^ifltoécHper/jpâ^flieiBëQa( 4e(njqs ^iteréf|)emoiioaSg^r n’auront 
gfc>è[rp;à eherchend^(|téi\âuro^s qyetsellës.cpdldeunsonrtryéfVBldsrpaffrMJ dteiR. 

. éL>Ifisr sabsÉentibiettk^^ lafàtjgab^a iiweoti- 

gâtions auront tant facilité leur besogne. (8 ci Mo i 

tio «éapfcieegëitpeidbuMii&clBiiejei/inetfto^^ dé- 

ookecü/iArnsi^ les rpo&fflgnfime^fouarniëlsutoB^aitbd’Ooi^zaâ^bfiflRm 
adBlaaiiairiT^ feston \Onpm)iï$ti&iez- obeo£iokùseiaaa à 

l’ouvrage duquel M. de R. a si souvent eu recours, aurait cette fois encore été 
«vtfteaieb^eQlRSfifflé^ÿffs lui ^i^Wér^fMaiogiqueë^ehr^M des 

■ ÿàtërèi i&foàùctï'ÿmt&fîè mVMÜoti B^lttiqüe^èGbto- 

gues et sur son expédition de la Flonde^P*' 1 '^® s 

Archive» curieuses de Cimber et Danjoti,qui ne renferment aucune pièce relative 


Digitized by v^.ooQLe 




364 REVUE CRITIQUE 

à l'intrépide marin landais* ; je suis d’autant mieux en mesure de l’affirmer que, 
préparant une nouvelle édition de la Reprise de la Floride pour la Société des 
Bibliophiles de Guyenne, j’ai cherché un peu partout des renseignements bio¬ 
graphiques sur Dominique de Gourgues et des renseignements bibliographiques 
sur la relation de son héroïque voyage. Au sujet de l’autobiographie de Henri 
de Mesmes, seigneur de Malassise (p. 214), M. de R. aurait pu ajouter que, si la 
copie en est conservée dans le volume 1002 du fonds Saint-Germain français, 
l’original fait partie de la riche collection de M. Feuillet de Conches, qui en 
a parlé d’une façon fort intéressante dans ses Causeries d’un curieux (t. III, 
pp. 145,146). A la note sur Rénée de France (p. 354), M. de R. aurait pu ajouter 
que quelques lettres de cette princesse, appelée par M. Renan* l’une des femmes 
les plus éclairées de son siècle et l’une des âmes les plus nobles de tous les 
temps*, » ont été insérées dans les Mémoires d’État de Guillaume Ribier, dont le 
nom a été écrit Ribiers (pp. 164, 200, 204). Clément de La Lande (p. 352) 
n'était pas chanoine de Sant-Crapart , mais bien de Saint-Caprais. Pour ce belli¬ 
queux chanoine, pour Antoine de Nort (même page), et pour quelques autres 
Agenais, M. de R. aurait trouvé quelque chose à prendre dans les manuscrits de 
Labenaizie, dont il existe à Agen plusieurs copies, de même que pour certains 
personnages dont l’histoire est mêlée à celle de Bordeaux, tels que les Prévost 
de Sansac, les Villars, les Montpezat, etc., il n’aurait point en vain feuilleté les 
Archives historiques du département de la Gironde. Enfin, quand M. de K. a cité 
(p. 448), sur le sac de Monségur, la lettre attribuée à Montaigne, par M. Feuillet 
de Conches et par M. le marquis du Prat, il a été beaucoup trop réservé en ne 
déclarant pas que ce document est évidemment apocryphe. T. de L. 


244. — Blbllotheea bibliographie®, Kritisches Verzeichnüs der das Ges&mmtgebiet 

der Bibliographie betreffenden Literatur desln-und Auslandes. In systematischerOrdnoDg, 

bearbeitet, von D r Julius Petzholdt. Leipzig, W. Engelmann, 1866. In-8, xu-939 pages. 

(Paris, Franck.) — Prix : 16 fr. 

M Petzholdt, bibliothécaire de S. M. le roi de Saxe, est depuis longtemps 
connu par le zèle éclairé et infatigable qu’il apporte aux études bibliographiques ; 
nous n’entreprendrons point de faire l’énumération de ses nombreux écrits ; 
nous nous bornerons à dire que depuis vingt-six ans il dirige avec succès une 
fort bonne publication mensuelle: YAnzeiger für Bibliographie ; nous rappelle¬ 
rons aussi son fort utile Manuel (Handbuch) des bibliothèques allemandes (Halle, 
1853, in-8). 

Le nouvel ouvrage qu’il vient de mettre au jour est un fort gros volume, en 
grande partie à deux colonnes et d’impression compacte ; on y trouve une 
f masse énorme de renseignements bibliographiques sur toutes les branches des 

1. Le Brief discours et histoire d'un voyage de quelques Français en la Floride et du ma ss acr e 
autant injustement que barbarement exécute sur eux par les Espagnols , l'an 1565 (l" série, 
toma VI) ne regarde que l'infortuné Jean RibauL 

2. Études d'histoire religieuse , p. 354. 


Digitized by ^.ooQle 



D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE 368 

connaissances hjumaines, renseignements qui nous ont paru généralement 
exacts. 

Il fallait astreindre à un ordre méthodique cette multitude de titres de livres ; 
M. Petzholdt divise son ouvrage en trois sections. L'ordre qu’il adopte diffère 
beaucoup de celui auquel nous sommes habitués en France, mais il peut se jus¬ 
tifier par de bonnes raisons ; d’ailleurs une ample table alphabétique placée à la 
fin du volume rend les recherches faciles. — La première partie est une intro¬ 
duction qui signale les livres consacrés spécialement à la bibliographie ou ex¬ 
posant des systèmes bibliographiques ; la seconde section, partagée en plusieurs 
sous-divisions, est affectée à la littérature générale, aux anonymes et pseudo¬ 
nymes, aux livres rares et incunables, aux livres défendus. Vient ensuite ce qui 
concerne la personale litteratur (ou bibliographie) et l’iconographie. 

La troisième partie, la plus considérable de toutes, embrasse d’abord la biblio¬ 
graphie nationale (Allemagne, France, etc.); l’histoire littéraire arrive ensuite; 
après elles défilent tour à tour : la philosophie et la théologie ; les mathéma¬ 
tiques, les sciences naturelles et médicales; la pédagogique et la littérature popu¬ 
laire; l’économie politique, la jurisprudence; l’art de la guerre; la technologie 
et les beaux-arts; enfin les sciences historiques dans leurs diverses branches; 
les cartes forment la fin de ce long travail. Les sous-divisions se partagent elles- 
mêmes en divers paragraphes séparés. 

On comprend sans peine combien il a fallu de ténacité dans les recherches et 
de dévouement pour parvenir à rassembler, à classer tous les renseignements 
dont l’ensemble constitue l’ouvrage en question. 

La plupart des livres sont l’objet d’appréciations qui font connaître le degré 
d’estime qu'ils méritent. On peut regretter que ces jugements soient énoncés en 
langue allemande, lorsqu’on songe à l’exiguïté du nombre des Français familia¬ 
risés avec l’idiome d’outre-Rhin; il serait donc fort à désirer que la Bibliotheca 
bibliographica reçût les honneurs d’une traduction; elle les mérite à tous égards, 
mais nous ne voudrions pas qu’on se bornât à une version pure et simple; il y 
aurait mieux à faire. 

V 

La meilleure preuve que nous puissions donner de notre estime pour l’œuvre 
de M. Petzholdt et de l’attention avec laquelle nous l'avons lue, c’est d’y signaler 
quelques méprises, fort excusables d’ailleurs; c’est d’indiquer des lacunes qu'il 
n’était guère possible d’éviter dans un travail aussi considérable. Malgré tout 
son zèle et son application, le savant bibliographe n’a pu connaître tout ce qui, 
dans le domaine de la littérature française, rentre dans le cadre qu'il s’est pro¬ 
posé de remplir. Nous espérons lui fournir quelques renseignements qu’il sera 
à même d’utiliser dans une édition nouvelle qu’aura la Bibliotheca , ou du moins 
dans un supplément qu’il pourra y ajouter et qui sera, à coup sûr, très-favorable¬ 
ment accueilli. Pour plus de clarté, nous suivrons l’ordre alphabétique de la 
table des matières. 

Batines (G. de); à la suite de quatre ouvrages relatifs à la littérature italienne, 
on trouve des travaux relatifs au Dauphiné, enregistrés sous le nom de P. G. 
de Batines. Le fait est qu’il n’y a là qu’un seul personnage, Paul Colomb, qui 
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se décerna le titre de vicomte et ajouta à son nom de baptême les mots : de Ba- 
tines ; il était libraire et éditeur à Paris il y a vingt-cinq ans, et à la suite de 
quelques difficultés, il quitta la France et se rendit en Toscane; il y est mort 
vers 1854, tout occupé de travaux considérables sur la bibliographie italienne 
qu’il n'eut pas le temps d’achever. 

Bluet d’Ârbères , comte de Permission. Ajoutons, aux passages cités du Bulletin 
du bibliophile, les détails étendus que donne M. O. Delepierre dans l'ouvrage si 
curieux à tous les points de vue qu'il a publié en 1860 : Histoire littéraire dp 
fou* (voir p. 107-162.) -a UI * 

Brunet (Gustave). La nomenclature assez longue des notices qu'il a^$opç$^ 
divers journaux de bibliographie comprend des recherches sur go¬ 

thiques qui sont l’œuvre de M. J.-Ch. Brunet, le célèbre 
Libraire; en revanche, plusieurs écrits de M. Gustave 
silence; indiquons seulement la Lettre à M. de...jfur^qîf^(fpif^^ 
patoit, 1839; les Notices et extraits de quelque^ , (m'MiiAm-h-JMêWl 
de la France, et surtout le 

du Dictionnaire de Bibliographie çqffaJftnw,, f ptjibji4i>8ffiiW) fcn 

sixième volume a paru il y a .de^x ffl^i#), ^w,| 
indiqué dans la table, il en est fait 
Delepierre (C.), 
qui mentionne, 

(Halle, 1829), n’ait pas indiqué |^^ypi^bieq^^iiiftr^Btp^#,(JRalpp^e 
sur h 

gmtr** 
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braïsant italien, on rencontre une autre énumération précé4éftyl#9^iHtialW;Jir£- 
eww&qw’iW'#, Mat» auteurs <fiilfàtfbtapomte-ppjréftteâdpus les 

iefowrçMçt|n»é*és WfcftÇ»flluotfc iioilnoJJB 19b J9 lbloilsl‘j'1 .li ab 
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,idpnto tefcmaiMuiibeai^Qrtip pto^teperaeâ qu^tie^steijfirôttftBntajitJiio&sPttwe 
-cfl^orœfe 

s#eéHè^Qah9fitiii9i»ttbi i è,gtelÿi«te itnfMtoitnmesh^tvm a . •toqfni&èb&oir- 
e.itttiwitohSê (JkftU)o»tol« £oo^o^««ll(tôl(M>ifUtr^èntiIDénl£batH^iliiib dOAMiql). 
->i<IIMti(l$mt««H4^ 1 9gueidè))|iv<ie«9ia(^s.^«ura)ilifftl|biftaji»MteriiteB(iprtDftm3 
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bois. On pourrait les confondre. .aoiûiJnm gyb ybicJ 

, in rSUpkse^^^t^BBiblk-mmhmFmèm^mQ^^ 4au»Üc® pp&tesjGèa»»** de 
.0 .1 ob mon ül guoa aô-iJai^yuiy .àniilquisd uc aiiJtiiyi xuiiV6i] ayb y/uoiJ no 

et qui passèrent promptement chez des amateurs empressés. 
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P. Britti, sont de M. Pierre-Alexandre Gratet-Duplessis, « savant et aimable 
bibliophile, » ainsi que le qualifie très-justement le ! Manuel du Librairf ; les trois 
ouvrages relatifs à la gravure sont dus à son fils, M. Georges Duplessis, employé 
au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale. 

Francisque-Michel. Le seul ouvrage qui accompagne le nom de ce laborieux 
érudit, c’est le Pays basque. D’autres productions qui lui sont dues renferment 
d’amples développements bibliographiques. L’introduction de soixante-seize 
pages qu’il a mise en titre de l’édition des Proverbes basques Oihenart (Paris, 
1847), renferme un long catalogue raisonné des ouvrages écrits dans cette langue 
ou s’y rapportant. 

Gamba (B:). Nous ne trouvons point parmi les ouvrages de ce savant et zélé 
bibliographe la Sérié degli scritti impressi in dialetto veneziano (4832, in-12); c’est 
un écrit fort curieux. 

Gembloux (C. C. P. de); il aurait fallu dire Pierquin, de Gembloux. Son His¬ 
toire des Patois est mentionnée sans aucune appréciation; la partie bibliographie 
est remplie d’erreurs de toute espèce. 

Jannet(P.). Cet éditeur, fort instruit dans la science des livres, germanisant 
son nom sous la signature d’Haensel, a publié dans le Journal de l'amateur de 
livres (publication morte depuis longtemps), 1848, n w 5-12, un Essai sur les Livres 
populaires , travail fort eurieux, mais resté inachevé. 

Le Roux de Lincy. Le Livre des proverbes français , publié par cet érudit et 
dont il existe deux éditions (1842 et 1859), renferme, dans son introduction, 
une liste raisonnée cl’ôuvrages relatifs aux proverbes français. 

Libri (G.). Nous ne trouvons mentionné qu’un seul catalogue de vente des 
livrer si nombreux rassemblés par ce bibliophile; c’est celui de la partie mathé¬ 
matique et historique livrée aux enchères à Londres en 1864; plusieurs autres 
catalogues, provenant de la même source, méritent une mention spéciale; celui 
de la vente faite à Paris en 1847 (3412 numéros), presque exclusivement formé 
d’ouvrages italiens, est fort remarquable à cause de la grande valeur de bien des 
livres et des notes curieuses, souvent fort longues, qui les font connaître. Le 
catalogue de la vente qui a eu lieu à Londres en 1859, composée de livres d’un 
grand prix, est extrêmement curieux. 

Marat. M. Petzholdt signale la notice de M. Charles Brunet, publiée en 1862 ; 
il ne parait pas avoir connu l’ouvrage de M. Alfred Bougeart : Marat, tAmi du 
peuple , Paris, 4865, 2 vol. in-8°; à la fin du second volume, on trouve, pag. 353- 
424, une bibliographie fort détaillée des écrits de ce trop célèbre démg^t^ue. 

Née de La Rochelle. Quoique bien incomplètes et insuffisantes, les ,J àechercHes 
historiques et critiques de ce laborieux libraire sur Vart typographique 1 en Ëspqane 
et en Portugal pendant le xv 8 siècle (Paris, 1830, in-8<>) méritàlfeni^^fê signalées. 

Payen (/.-F.). Il n'est question que de sa notice suV^.^ftfenjs^ïnafeèëe en 
1857 dans le Bulletin du bibliophile ; il était cependÿlîrêfi j ifête ae mentionner 
les excellents travaux de ce bibliophile sur 

plus persévérantes pendant plus de trenté^flS? iiéiüaraphiqwèüir rini- 

mortel auteur des Essais, Paris, ISSŸ^ksiW’ tfe 
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clarté, mais une nouvelle édition considérablement augmentée ne devrait pas se 
faire attendre davantage. Signalons aussi les Recherches sur les Mémoires de 
VAcadèmiS de Troyes i insérées dans le Journal de l'amateur de livres et dont il a 
été tiré quelques exemplaires à part. 

Saint-Léger. Il aurait mieux valu renvoyer à Mercier de Saint-Léger , car Mer¬ 
cier est le véritable nom de cet infatigable travailleur. 

Tricotel (E.). Ce judicieux bibliographe ne figure que pour sa notice sur Claude 
le Petit, insérée dans le Bulletin du bibliophile ; il convient de signaler aussi 
ses Variétés àiliographiques (Paris, J. Gay, 1863, in-12), recueil de notices in¬ 
structives et neuves sur des ouvrages peu connus. 

En quittant la liste alphabétique des noms des auteurs cités, en suivant l’ordre 
des matières successivement traitées dans la Bibliotheca Bibliographica , nous 
trouvons, ce nous semble, diverses omissions que M. Petzholdt réparera plus 
tard. Donnons-en quelques exemples, en observant derechef que ce n’est point 
un blâme. 

Parmi les catalogues de livres relatifs aux beaux-arts (p. 762) nous ne voyons 
figurer ni le Catalogo dei libri darteèd’antichita posseduti dal conte Cicognara , Pisa T 
1841,2 vol. in-8® (cette bibliothèque a été réunie à celle du Vatican), ni le Catalo¬ 
gue des livres relatifs aux arts , réunis par M. Jules Goddé , peintre (1650 numéros), 
collection fort intéressante, Livrée aux enchères en 1850, et dont l’inventaire est 
d’autant plus digne d’être conservé qu’une foule d’articles sont accompagnés de 
notes instructives. 

M. de Clairac a inséré dans son Musée de sculpture antique et moderne une liste 
raisonnée des ouvrages consacrés aux productions de l’art du statuaire. 

il nous semble qu’au sujet de la littérature populaire (p. 610), il était à pro¬ 
pos de signaler le très-curieux ouvrage de M. Charles Nisard, Histoire des Iwrespo- 
pulaires, seconde édition, 1864, 2 vol., bien plus considérable que le livre de 
M. Socard sur les publications populaires imprimé à Troyês; nous avons été 
étonnés également de ne pas rencontrer le volume fort intéressant de Goerres 
sur les livres populaires de l’Allemagne, mis au jour en 1809, in-12. 

Le catalogue de la bibliothèque de M. Leber, si riche en annotations curieuses, 
était bien digne d’une mention spéciale, et à l’égard des langues orientales, nous 
aurions voulu voir signaler quelques catalogues très-importants, tels que ceux 
de Langlès (1824) (Nodier, dans une notice sur les bibliothèques spèciales , le qua¬ 
lifie de chef-d’œuvre d'ordre etjde méthode), — d’Abel Rémusat (1832), de Klap- 
roth (1839), de Burnouf, et surtout celui de Silvestre de Sacy, lequel n’occupe pas 
moins de trois forts volumes et qui, grâce aux notes instructives qui y abondent, 
au soin minutieux apporté à sa rédaction, est en ce genre un modèle accompli. 

Pour l’économie politique et le commerce, on trouve une bibliographie spéciale 
et importante dans le Catalogue des livres composant la bibliothèque de la Chambre 
de commerce de Bordeaux (tom. i« f , 1852, 5913 n 08 ; tom. u, 1861, 4224 n®*), mais 
M. Petzholdt est certes fort excusable de n’avoir pas connu ces deux volumes 
qui, tirés à peu d’exemplaires, n’ont point été mis dans le commerce. Nous ne 
lui reprocherons pas non plus d’avoir laissé échappé un petit catalogue d’ou- 
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vrages relatifs au vin qui se trouve p. 11-24 du Supplément (publié en 1880) au 
Traité des vins rouges et blancs du département de la Gironde , par W. Franck. 

Un bibliomane italien, le comte d’Elci, avait rassemblé, a grands frais et après 
trente ans de recherches persévérantes, une collection d'impressions du xv® siè¬ 
cle; il voulut posséder la réunion des éditions princeps de tous les classiques 
grecs et latins; cette précieuse collection a été jointe à la Bibliotheca Palatina à 
Florence; le catalogue en a été publié à Florence en 1826, in-4°; mais, d'après 
le Manuel , il n’est point ce qu’il aurait dû être; point de notes bibliographiques. 
Toutefois il mérite d'être conservé. 

M. Petzholdt signale (p. 839) le catalogue de l’importante bibliothèque lyon¬ 
nais^ de M. Coste, rédigé par M< Vingtrinier; il aurait pu citer aussi le très- 
curieux volume de M. Monfalcon : le Nouveau Spon, Manuel du bibliophile et de 
l'archéologue lyonnais (1886, in-8°), où se trouve une liste raisonnée des divers 
ouvrages importants publiés à Lyon. 

En fait de collection elzévirienne, il mentionne les catalogues de MM. Chenu 
(1847) et Michau de Montaraa (1849) ; mais il aurait pu indiquer bien d’autres 
catalogues où les éditions des Elzévier entrent pour une forte partie, quelquefois 
pour la presque totalité. Tels sont les catalogues Berard, Sensier, Cramayel, 
Motteley, Millot, et surtout celui de M. Pieters, dont la vente a eu lieu à Gand en 
1864 (la collection elzévirienne comprend 960 articles). 

Pour la botanique nous trouvons bien le catalogue Ventenat (p. 880), mais celui 
de Lhéritier fait défaut, ainsi que celui de Jussieu, et l’un et l'autre sont d’une 
grande importance. 

A l’égard de Rabelais, M. Petzholdt mentionne (p. 240) deux notices de 
M. Gustave Brunet, relatives aux écrits de VHomère bouffon , et il en parle avec 
indulgence en disant qu’elles sont indispensables ( unentbehrlich ) aux personnes 
qui s’occupent d’un pareil sujet; il aurait pu ajouter que M. Gustave Brunet a 
publié en 1844 une brochure : Notice sur une édition inconnue du Pantagruel et 
sur le texte primitif de Rabelais , et, ce qui est beaucoup plus important, le célèbre 
auteur du Manuel du Libraire a fait paraître en 1882 un volume véritablement 
digne de lui: Recherches bibliographiques et critiques sur les éditions originales des 
cinq livres du roman satirique de Rabelais. Ajoutons que le docteur Regis, dans la 
longue introduction qu’il a mise en tête du commentaire formant le second vo¬ 
lume de sa traduction de Rabelais (Leipzig, 1832-41), a placé un catalogue rai¬ 
sonné des éditions des écrits de maître François. 

Passant à un écrivain plus moderne, nous signalerons les Notices bibliographi¬ 
ques , si exactes et si complètes, qui occupent les pages cxxvn-ccxxxvi de la 
très-bonne édition de Boileau, donnée par M. Berriat Saint-Prix (Paris, 1832, 
4 vol. in-8«). 

Nous terminerons ces détails, trop étendus sans doute, en allant chercher 
dans l’édition de Regnard, revue par M. Alfred Michiels (Paris, 1860,2 vol. 
in-8), une Bibliographie (tom. I, p. xxxv), trop succincte d’ailleurs, des ouvrages 
concernant le rire et le comique . Nous avons aussi relevé quelques inexactitudes 
qu’on peut attribuer à des fautes d’impression, mais qu’il faudra faire disparaître 
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de cette seconde édition» revue et augmentée, dont nous souhaitons l'appari¬ 
tion. Tenons-nous-en à un exemple : le possesseur de la série des éditions 
aldines dont il parut un catalogue italien à Florence en 1803 (pag. 167), était le 
cardinal Loménie de Brienne ; c’est à tort que ce titre est remplacé par celui de 
comte. F. A. 


245: — Die Werke der Maler in ihren Handzeichnungen. Bescbreibendes Verzeichniss 
der in Kupfer geslocüenen, lithographirten und photographirten Facsimiles von Original- 
zeichnungen grosser Meister, gôsammelt und herafusgegoben, von Rtidolph Wfflozi. 
Leipzig, 1865, in*8% xvi-760«pages. (LillrairieFranck.) — Prix: 26 fr. 75* 

Voici encore un de ces; ouvrages qui fbpt honneur à l’Allemagne, pour Féteu- 
dne' de^ recherches et la patience déployée afin d’en résumer les résul¬ 
tats* de les classer avec méthode, il* existait des livres assez nombreux sur les 
tableaux et sur les gravures, mais un travail considérable consacré aux dessins 
faisait encore défaut; cependant cette portion de l’art est des'plüs difenes'd'atten¬ 
tion. « Des dessins non achevés, a dit un connaisseur des plus distingués, des 
études ont pour les curieux un mérite spécial; c’est l'intimité du maître, mais 
il [faut savoir en découvrir le charme, en étudier le mérite. La pensée primitive 
d’un grand artiste exige, pour être comprise, une appréciation de sa composition 
et de son faire qui ne peut résulter que d’un examen approfondi: » 

M. Rodolphe Weigel, qu’un commerce fort actif met-en* ulesrare dè^onnaître 
parfaitement toutes les productions^ artistiques e& auquel on doit d’aittetirs déjà 
des publications fort dignes d’attention t, a placé en tête dû volume que nous 
signalons une introduction où il rend compte du but qu’il s’est proposé et du 
plan qu’il a suivi ; il y joint un aperçu de l’histoire des collections* les plus consi¬ 
dérables de dessins qui aient été formées par d’opulente amateurs. On trouve en¬ 
suite 1* rénumération (au nombre de 29) de diverses notices et de catalogues 
concernant des collections de dessins qui sont conservées dans des dépôts pu¬ 
blics ou chez des curieux délicats^ 2<> une liste des catalogues de ventes publiques 
consultés parM. Weigel ' comme » renfermant des dessins; cette liste, rangée dans ; 
l’ordre chronologique, commence en 1751 et* se termine en 1865. 

La Literatur ou bibliographie des dessins (pag. 42-85), énumère 150 ou¬ 
vrages divers, la plupart assez rares et d’un prix élevé. Lorsqu’il s'agit de 
recueils offrant des productions de divers maîtres, l’énumération de ce qui re¬ 
vient à chacun d’eux est exposée avec un soin minutieux. 

La portion la plus considérable du travail de M. R. Weigel (elle occupe 753 
pages) est celle qui offre l’énumération*alphabétique des fôc-simile dès dessins 
originaux, d’après les noms des artistes; elle* débute par Achen (Johann ou 
Hans von); elle se termine à Zurbaran (Francesco) ^ et à la fin on trouve riudica* 

1. Indépendamment de ses Catalogues fort importants an point do vue iconographique et 
bibliographique, et dont il a paru trente-quatre parties, M. R. Weigel a mis au jour nn 
Choix de demm des grands maîtres ^ conservés dans son cabinet et gravés par J.-C. Lœdel 
(1854-61, grand in-folks 12 livraisons de 3 planebe6) et m ResuHl de f&ô-simUe de gra¬ 
vures sur bois , d’après de vieux maîtres (1851-1857,18 livraisons in-folio). 
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tion de quelques dessins qui ont été gravés, mais dont les auteurs sont restés 
inconnus. 

Cette analyse rapide donne, nous l'espérons, une idée exacte du travail de 
M. R. Weigel; elle fait connaître toute futilité qu'y trouvera l'amateur ou Dar*- 
tiste désireux de connaître les productions des grands maîtres ; elle montre avec 
quel profit il sera consulté par l'homme studieux qui voudra explorer une bran¬ 
che très-intéressante et peu connue de l'histoire de l'art. 

Si nous voulions donner un échantillon de la manière dont M. R. Weigel 
remplit le cadre qu'il s'est proposé, nous dirions qu'à l'égard du Poussin, par 
exemple, il énumère 62 dessins différents qui ont été reproduits, en indiquant 
pour chacun d'eux les ouvrages auxquels il faut recourir. Voici quatre de ces 
articles : Eliezer et Rebecca à la fontaine . Dessin à la plume lavé au bistre ; litho¬ 
graphié dans Denon, Monuments des arts du dessin, 284* — Jacob et Rachel. Dessin 
à la plume et au bistre gravé par Langer : Treize gravures d'après des dessins de 
l'tcole d'Italie, gr. in-fol., n # il. — Mme sauvé des eaw. Dessin à la plume lavé 
au bistre ; lithographié par M. Bouteiller : Denon, Monuments , 282. — Moïse 
protège les filles de Jethro . Dessin à la plume et au bistre, rehaussé de blanc, 
gravé par E. Rosotte, 1857, Musée du Louvre, 27. 

Selon notre habitude, nous joindrons à cet exposé quelques observations cri¬ 
tiques. Il nous semble qu'il eût été à propos de ne pas se borner à offrir une 
énumération des ouvrages qui reproduisent des dessins ; des appréciations de 
leur mérite, soit d'après le jugement particulier de M. R. Weigel, si autorisé 
en pareille matière, soit d'après les connaisseurs les plus distingués, auraient 
pu être fort utiles. Il eût été opportun, ce nous semble, en mentionnant la repro¬ 
duction faite par Earlom des dessins de Claude le Lorrain, connus sous le nom 
de Liber veritatis et dont le duc de Devonshire est l’heureux possesseur, de si¬ 
gnaler ce qu’eu dit.M. Léon i de la Borde ( Annales de l'art français, 1.1, p. 435) : 
« Il est impossible de traduire d'une manière plus insipide et plus monotone, en 
> un mot, plus banale, une collection de dessins qui sont des chefs-d'œuvre par 
» leur profondeur, leur sentiment, leur vérité et leur distinction. » 

Un travail assez considérable, exigeant sans doute des recherches approfon¬ 
dies mais nullement de nature à effrayer l'auteur du volume que nous parcou¬ 
rons, en formerait le complément nécessaire; ce serait la liste raisonnée des 
dessins importants passés en vente publique* avec l'indication du prix d'adjudi¬ 
cation. 11 nous semble que ce livre qui nous manque encore, devrait être favo¬ 
rablement accueilli. Ce ne serait point d’ailleurs aux seuls catalogues spéciaux 
qu'il faudrait borner les investigations; d'importantes bibliothèques formées de 
livres de tout genre et livrées récemment aux enchères offriraient des indica¬ 
tions qu'on se garderait bien de négliger. Citons-en quelques-unes. 

A la vente Renouard en 1854 — un vol. un-4° contenant 75 portraits dessinés 
par Saint-Aubin* 625 fr. (n<> 632) ; 32 dessins de Mariilier pour les Œuvres de Le 
Sage, gr. in-8°, 405 fr.; 77 dessins du même pour les Œuvres de l'abbé Prévost, 
370 fr. ; 79 dessins (dont trois n'ont pas été gravés) du même pour la collection 
des Voyages imaginaires , 405 fr. (no 634-636); 8 dessins de Moreau jeune pour 
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Hélcïse et Abélard , 360 fr., n° 638 ; 6 grands dessins pour l’édition de Paul et 
Virginie (Paris, Didot, 1806, in 4°) par Gérard, Girodet, Prudhon, etc ,plus 
42 petits dessins de Moreau, Desenne et autres, 1,510 fr., n° 2039. 

Terminons en mentionnant les 277 dessins d’Oudry pour les Fables de La Fon- 
taine, gravés pour la belle édition de 4735-1759, et si remarquables au point de 
vue de la vérité avec laquelle sont représentés les animaux; après avoir été, 
en 1840, offerte au prix de 5,000 fr. sur un catalogue de la maison De Bure, 
ils furent payés 1,800 fr. à la vente d’un des frères De Bure en 1854 ; M. Thibau- 
deau les acheta; ils passèrent^ensuite edans les mains deM. Solar, et lorsque en 
1860 cette riche bibliothèque fut livrée aux enchères, ils trouvèrent amateur à 
6,000 francs. Y. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles daos la Revus 
critique. Elle se charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 


Alllj (d’). Recherches sur la monnaie ro¬ 
maine, depuis son origine jusqu’à la mort 
d’Auguste. Tome 2, l w partie, in-4*. Paris 
(Rollin et Feuardent). 

Avril (A. d ). La chanson de Roland, tra¬ 
duite du vieux français et précédée d’une 
introduction. In-16 jésus. Paris (Albanel). 

1 fr. 

Bell» (M.). Caractères, maximes et pen¬ 
sées de Mlr Ali Chir Nevâïi, in-8. Paris 
(Challamel aîné). 1 fr. 50 

Clément (C*). Michel-Ange, Léonard de 
Vinci, Raphaël, avec une étude sur l’art 
en Italie avant le xvi* siècle, et des cata¬ 
logues raisonnés, historiques et bibliogra¬ 
phiques. 2* édition, in-18 jésus. Pans 
(Hetzel). 3 fr 

Demosthenee. Ausgewàhlte Reden. Er- 
klart von A. Westermann. i Bdchn. 5 Aufl. 
gr. in-8» Berlin (Weidmann). 4 fr. 90 

Desalily (B.). Biographie amandinoise. 
La famille Gosse, suivie d'un essai sur la 
ville de Saint-Amand, in-8°. Valenciennes 
(Peignel). 

EnrlpIdlBjtraffoediae cum fragments. Ad 
optim. libr. ndem recognovit A. Witzchel, 
vol. 1, 2 et 4, in-16. Leipzig (Holtze) le 
vol. 80 c. 

Prleae (E.). De casuura singnlari apud Pin- 
darum usa. Gr. in-8°. Berlin (Calvary 
et G«). 1 fr. 60 


Gelbe (H.). Ueber den Unterricht in der 
hebraischen Sprache auf den Gelehrteo- 
schulen, gr. in-4. Leipzig (Matthes) i fr. 10 

Gemler (F.), De legionum rom&norum ajpod 
Livium numeris, gr. in *8°. Berlin (Cal¬ 
vary et C*). i fr. 10 

Gooae (K. F.). Sophus, de casu quaedam 
observationes, gr. in-8°. Berlin (Calvary 
et C*). i fr. 2» 

Grimm(Jac.). Waisthümer. 5Thl. gr. in-8 1 
Gbttingen (Dieterich). 46 fr. 

Grote (G.). Histoire de la Grèce depuis les 
temps les plus reculés jusqu’à la fin de la 

g énération contemporaine d’Alexandre le 
rrand. Traduit de l’anglais par A. L 
badous. Tome 47 avec cartes et plans. 
In-8°. Paris (Librairie internationale). 

Gym (J.). listoire de la ville d’Obernai et 
de ses rapports avec les autres villes ci- 
devant impériales d’Alsace et avec les sei¬ 
gneuries voisines, comprenant l’histoire du 
mont Saint-Odile, des anciens monastères 
et châteaux de la contrée. Tome 2, in-8*. 
Paris (Aubry). 

Hleller (H.). Historié casas contingents- 
que notionum specimen, gr. in-8. Berlin 
(Calvary et C«). 4 fr. 60 

Hcrodotoe. Fiir den Schulgebrauch. er- 
klârt von K. Abicla. 5 Bd. Buch VJLLi 
et IX, gr. in-8°. Leipzig (Teubner). 2 fr. 


lmp. L. Toinon et G% 1 SainUGcrmsin 
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Sommaire : 245. De Khanikof, Mémoire sur l’ethnographie de la Perse. — 246. Dion Cassiüs 
traduit par Gros et Boissée. — 247 Wegele, Vie et OEuvresde Dante. — 248. Berry, Armorial, 
p. p. Vallet de Viriville. 


*245. — Mémoire sur l’ethnographie de la Perse, par Nicolas de Khanikof. 

Paris, Arthus Bertrand, 1866. In-4°, 142 pages et 3 planches. (Recueil de voyages et de 

mémoires, publié par la Société de géographie). 

C’est une véritable bonne fortune pour la science, quand un homme, joignant 
à des connaissances spéciales étendues, un esprit sérieux et un grand courage 
personnel, entreprend un voyage d’exploration et en fait connaître les résultats 
au public. M. de Khanikof, un des maîtres de la philologie orientale, cultivant 
en même temps avec succès les sciences naturelles, a visité à plusieurs reprises 
l’Orient, et ses nombreux travaux sur différents sujets de la littérature orientale 
ont tous contribué au progrès de ces études. Il nous donne aujourd’hui un mé¬ 
moire sur l’ethnographie <fe la Perse, qui est remarquable à plus d’un titre. 
L’ethnographie, à vrai dire, n’en est encore qu’à ses commencements. Ses prin¬ 
cipes sont à peine élucidés, et quant aux questions un peu compliquées, elle est 
encore, à l’heure qu’il est, abandonnée à des spéculations qui manquent de base. 
Ainsi, pour ne citer qu’un seul exemple, combien nos idées ne sont-elles pas 
confuses relativement à la population de l’Afrique septentrionale? Des hyppthèses 
et des affirmations sans nombre se sont produites et se produisent à l’envi, afin 
de débrouiller le problème ethnographique de cette contrée; et cela restera 
ainsi jusqu’au jour où un voyageur savant et intelligent fera de ce côté ce que 
M. de Khanikof vient de tenter pour la Perse. 

Il y a en effet plus d’une ressemblance à remarquer entre les populations de 
ces deux pays. Dans l’Asie centrale, comme dans l’Afrique septentrionale, depuis 
les temps les plus anciens et à plusieurs reprises, des peuples de race, de cou¬ 
tumes et de religion différentes se sont succédé, mêlés ou exterminés. Les 
habitants, tantôt agriculteurs, tantôt nomades ou commerçants, ont changé les 
conditions du sol et même du climat, et avec tout cela, des influences étrangères 
y ont toujours joué un grand rôle. En ajoutant à ces données l’insuffisance des 
renseignements historiques, on peut apprécier les difficultés d'une étude ethno¬ 
graphique de ces populations. 

Dans une longue introduction (p. 1-31), M. de K. dit beaucoup d’excellentes 
choses sur les devoirs des voyageurs, sur les erreurs et les écueils qu’ils doivent 
éviter, sur les instruments a employer et sur le système à suivre dans les re¬ 
cherches ethnographiques. Il établit avec raison que ce système n’est autre que 
celui des sciences physiques en général, c’est-à-dire l’observation exacte de 
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faits; mais en outre qu’aucun élément d’étude : linguistique, histoire, archéo¬ 
logie, littérature, etc., ne doit être exclu. Nous sommes tout à fait d’accord avec 
lui, quand il dit que le voyageur ne doit pas porter son attention exclusivement 
« sur certaines parties du discours plutôt que sur (^autres, comme étant ceux 
des éléments de la langue qui sont plus aptes à garder le cachet de l'origine de 
l’idiome (p. 30.) » Nous le sommes moins quand il dit, à la même page, que 
« la parole humaine est un tout organique qui se développe et se détériore 
d’une manière capricieuse, en tant que les lois de ces variations nous sont in¬ 
connues, et il est bien à craindre qu’on ne parvienne jamais à les découvrir. > 
Nous croyons, au contraire, que ces lois seront plus sûrement trouvées que la 
solution de cet autre problème que l’auteur pose à l'ethnographie, savoir : l’unité 
ou la diversité des races humaines. En étudiant les caractères physiques de la 
race iranienne, M. de K. commence par rechercher quel était son emplacement 
primitif, en se guidant sur les traditions les plus anciennes de cette race, con¬ 
servées dans le Vendidad et dans le livre des Rois. Il conclut, d’accord avec la 
plupart des savants, que le berceau du peuple persan était dans la partie orien¬ 
tale de l’empire. Tout en montrant une réserve qui nous semble extrême, à Fé- 
gard des lectures des inscriptions cunéiformes, l’auteur trouve une preuve pré¬ 
cieuse pour ce résultat dans l’inscription de l’obélisque de Nimroud, expliquée 
par M. Rawlinson, dans le tome XIX du Journal de la Société asiatique de Londres . 
L’existence indubitable d’un grand empire sémitique à l’ouest, à une époque 
très-ancienne, suffit pour prouver que les Iraniens ne s’y sont avancés que plus 
tard. En général, le rôle historique de la race aryenne ne commence qu’après 
l’an 1000 avant notre ère. Il n’y aurait donc là aucune difficulté, si les anciens 
ne nous parlaient de migrations des Perses vers l’ouest à une époque très- 
reculée, migrations qui les auraient conduits jusqu’en Espagne et en Afrique*; 
et d'un autre côté s’il n’y avait pas certaines traces d'un empire perse à Baby- 
lone avant celui des Sémites 2 . M. de K. ne touche pas cette question; il se 
borne à démontrer que les différences physiques qui, de tout temps, ont existé et 
subsistent encore aujourd’hui entre les Iraniens de l’ouest et les Iraniens de 
l’est, sont dues au contact continuel des premiers avec d’autres races. Il est porté 
à croire que les premiers croisements des Iraniens avec les Sémites eurent lieu 
deux mille ans avant notre ère. Nous ne sommes nullement autorisé à contre¬ 
dire l’auteur sur ce point, quoiqu’il nous semble qu’en général les auteurs an¬ 
ciens ont exagéré l’importance des mélanges des races sur tous les points du 
monde alors connu. Les dissemblances des différentes tribus d'un même peuple, 
antérieurement à tout contact avec d’autres races, sont toujours ossez marquées 
pour se perpétuer et même pour se développer. Dans l’espèce, on pourrait ad¬ 
mettre que les Perses occidentaux, qui semblent êtore des Mèdes, différaient déjà 
primitivement des Perses orientaux dans une mesjure assez grande, pour avoir 
transmis à leurs descendants leurs caractères distinctifs. 

. 1. Voy. Varro ap. Plin., H. Ni, 3,3 et 3, 8. — Sallustet, Jug., 18. 

Eusôbe, Chron, arm., I, p. 40. 
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Les nombreux extraits que M. de K. a tirés des voyageurs anciens et mo¬ 
dernes et qu’il discute, sont fort intéressants. Nous y remarquons surtout une 
description du peuple perse, que M. St-Julien a extraite et traduite pour Tauleur 
des annales chinoises. La dissertation sur le mot Tadjik, nom d'un peuple de la 
Transoxiane, que M. de K. croit être le vrai .descendant des anciens Perses, 
nous a laissé quelques doutes. M. de K. dérive ce nom du mot persan tddj , 
couronne, tiare, en insistant sur le sens symbolique et mystique de ce mot. 
Mais n’est-il pas très-difficile de croire que ce mot soit devenu la désignation 
d’un peuple, à moins d’admettre que le bonnet persan ait réellement été le signe 
distinctif de ce peuple, ce qui n’est pas prouvé? D’ailleurs, si, comme il est pro¬ 
bable, les Dadices, mentionnes par Hérodote, les «cwixat (lisez racucat) de Pto- 
lémée, les Taaxou de Denys le Périégète, et enfin les Tiao-tchi des annales 
chinoises, sont identiques aux Tadjiks, il est clair que ce mot désignait dans l’an¬ 
tiquité une tribu, une portion du peuple perse, qui a légué cette dénomination à 
ses descendants, et alors la -dérivation proposée par M. de K. n’aurait plus de 
raison d’ètre. Quoi qu’il en soit, l’auteur nous parait avoir prouvé victorieuse¬ 
ment que oe peuple a conservé bien réellement les traits distinctifs de la race 
iranienne. Le portrait qu’en a tracé M. de K. d’après les voyageurs anciens et 
modernes, et d’après ses propres observations, est fort intéressant. Les trois 
photographies, jointes à sa publication, représentent des individus de cette race. 

L’auteur parle énsuite de la variation du type persan primitif chez les Afghans, 
chez les Beloudjs, les Persans occidentaux, les Bakhtyaris, les Kurdes, les Nés- 
toriens, les Arméniens, les Ossètes, les Tats, les Talyches, les Ghilaniens, les 
habitants du Mazenderan et du Khorassan. 11 ne donne que la description phy¬ 
sique de ces tribus, réservant les questions ethnologiques à une seconde partie 
de ce travail. Notons seulement une observation fort intéressante que nous trou¬ 
vons dans le paragraphe consacré aux Ossètes et qui nous parait devoir fixer 
tout particulièrement l’attention des ethnographes : a Placés, dit l’auteur (p. 114), 
depuis des siècles en contact immédiat avec les Lezghis, doués presque des mêmes 
qualités physiques, les Osséthiens ont dû éprouver des transformations radi¬ 
cales dans leurs traits et dans leur conformation... Les Osséthiens établis dans 
la plaine au nord de la chaîne du Caucase paraissent reprendre assez vite la 
forme du type iranien ; et il est très-remarquable, si cela se confirme, qu’à la 
seconde génération déjà les nez aquilins deviennent plus rares parmi eux que 
parmi les Osséthiens montagnards, et que le nez droit du Tadjik réparait chez 
eux. * En rapprochant œ passage et ce que nous avons dit plus haut, des des¬ 
criptions du type persan que M. de K. donne d’après des auteurs de diverses 
époques, on peut se convaincre aisément que le type iranien n’a presque pas 
varié depuis l’antiquité. Nous devons des remerciments à M. de K. d’avoir fait 
ressortir cette vérité dans un cas spécial et nous désirons que d’autres fassent de 
même sur d’autres points. Avec des données encore bien incomplètes M. de K. 
a fait un travail que nous pouvons proposer comme modèle à suivre dans ce 
genre de recherches. H. Z. 
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246. — Histoire romaine de Dion Casstns, traduite par E. Gros, ouvrage continué 

par V. Boissée; tomes VI et VII. Paris, Firmin Didot, 1863,1865. 

Il est très-difficile de bien traduire, et très-facile de relever des fautes dans la 
meilleure traduction. Le travail de M. Boissée nous a paru fort estimable: et 
nous avons dû en feuilleter une bonne partie, pour trouver la matière de quel¬ 
ques observations critiques. 

A la page 236 (livre XLVIÏ, ch. 39), Dion fait ressortir l'importance de la ba¬ 
taille de Philippes « où, dit-il, la liberté et la démoeralie étaient en question, 
comme elles ne l’ont jamais été jusqu'ici (roVe wçoùireMWT»). » M. Boissée intérprète 
ainsi ces derniers mots : « Plus qu’elles ne l’avaient jamais été, » ce qui l’amène 
à traduire ainsi la phrase suivante : On en vint donc de nouveau aux mains comme 
auparavant ; mais, dans les luttes précédentes (le texte porte simplement i*ti- 
veu;), il s’agissait de décider à qui on obéirait, au lieu que, dans la circonstance 
actuelle, un parti conduisait le peuple romain à la domination d’un seul, tandis 
qu’un autre s’efforçait de lui rendre son indépendance. » Nous nous trom¬ 
pons fort, 011 la phrase ouvérceaev ai* -fàp xat auôi; <xXXr ( Xci;, wnrtp xal irpovepov, ne peut 
signiiier ici autre chose que : t Cette bataille n’est ni la première ni la dernière 
qui ait eu lieu entre Romains. • 

Quelques lignes plus bas (page 238), on lit : 'oetv co$* Su r.faàxpti 

wappyjatav6M. Boissée traduit : « Aussi le peuple.... ne leva-t-il plus désor¬ 
mais la tête à un langage vraiment libre. » Nous croyons que le texte signifie à 
la lettre : « Aussi le peuple ne releva-t-il plus jamais la tête vers une vraie li¬ 
berté, » ou, pour parler plus clairement, « ne redevint-i! jamais vraiment libre. » 
nappYioia, pris dans le sens pur et simple de « liberté, indépendance, » est, sans 
doute, étranger à la bonne langue; mais les exemples de cette acception sont 
nombreux chez les écrivains de la décadence. 

Dans la même phrase, xàx twtou to •zi ànaexpanxàv (ô àvjuo;) aujAir&pavaXttoc, xat « 
{wvapxww ixpaTim nous parait inexactement rendu par cette phrase : « Et à partir 
de ce moment l’esprit populaire se perdit, tandis que l’esprit monarchique se 
fortifia. » L’idée que Dion Cassius veut exprimer ici c’est que l’établissement de 
l’empire romain, ou la ruine de la démocratie, avait été l’ouvrage du peuple loi- 
même, tout autant que de César ou d’Auguste. Kàx tcutcu, qui a ordinairement le 
sens adopté en cet endroit par M. Boissée, est très-souvent employé par Dion 
Cassius pour signifier en conséquence (par ex. XLVIII, 3; LU, 17); et nous ne 
pensons pas que auu.Tra?avâx«<n puisse jamais être pris intransitivement. 

Même tome, p. 271 (XLVIII, i): « C’est ainsi que finirent Brutus et Cassius, 
percés des mêmes glaives dont ils avaient abusé contre César. » Le texte porte w 
Çtçiotv cî; tov Kataapa ce qui signifie simplement, croyons-nous, « avec 

lesquels ils avaient tué César. » Ici et au chapitre 9 (le rapprochement est de 
M. Boissée), dcTrcxpâqxat est construit tout à fait comme ses équivalents xarflcx?«fuv 
$i*Xp«H- a S (livre LU, chap. 17), qui signifient tantôt abutor, tantôt 

perimo , occido , suivant qu’ils sont joints au datif ou à l’accusatif. 

Un des morceaux les plus intéressants que renferme cette partie, précieuse 
entre toutes, de l’ouvrage de Dion Cassius, le fameux discours de Mécène à Àu- 
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guste (tome VII, livre LII, ch. 14 et suivants), nous a paru, presque partout, 
fort bien traduit. Il y a pourtant, là même, quelques inexactitudes. 

Page 236 (chap. 15), Mécène rapporte à la cause suivante les divisions et les 
guerres qui désolent l'empire : Aixiov xo te irx$50oç twv àvôpw?r«ôv, xal t& p.rYeôo; x«v 

frpa^jxaTwv* Ixslvot rt 'yap iravxoîaWi xal Ta j xat xàç cpuan; ovte;, xal TrctxîXaç xal toc; 
épfàç xal ràç foifopuaç l^ouat* xal xaÛTa eç tocouto TCpof,xxai, wote xal Iravu ^ucr/epw; &v 

^iwxTQôtivai. Voici maintenant la traduction de M. Boissée. « La cause, c’est la 
multitude de la population et l’importance de nos affaires : divisés par races et 
par caractères de toute sorte, les hommes ont des tendances et des désirs divers, 
et l’on est allé si avant dans cette voie, qu’il est difficile de mettre ordre au mal. » 
« Divisés par races et par caractères de toutes sortes, » n offre pas un sens 
bien net; quant à la fin de la phrase, elle est tout à fait inintelligible : M. Bois¬ 
sée s’est évidemment mépris. Kal xaûxa s’oppose à èxitvol te (à savoir cl avôpwwt) 
et représente ici t« ^pâ^axa : « Et quant aux affaires, elles ont pris une telle 
extension, qu’il est devenu fort difficile de les administrer. » 

Page 238 (chap. 15), Kat sirl woXXàç xal t&v ■nrrelptùv xat xtbv vr é c<ûv Èiripauùôr,u.iv si¬ 
gnifie, selon M. Boissée : « Nous avons traversé de nombreux continents et de 
nombreuses îles. » Suivant nous, il ne s’agit pas ici de traverser les continents, 
mais de s’y transporter en traversant la mer. 

Page 240 (chap. 17), Mécène représente à Auguste les dangers que lui feront 
courir, s’il se démet du pouvoir, d’une part les ennemis que lui ont faits ses 
crimes, de l’autre les ambitieux, à qui sa grandeur passée portera tou¬ 
jours Ombrage : ftv gu$eIç cute uï) àuuvaoflaî ce cç’ ofç TTE'TroiTjxaç, cCx* àvxraaXov 
oîwXncEcôat Au lieu d’interpréter comme M. Boissée : « Aucun d’eux 

ne voudra, en raison de ce que tu as fait, ni te défendre, ni laisser vivre en toi 
un adversaire, » nous entendrions : « Aucun d’eux ne voudra ni renoncer à se 
venger du mal que tu lui as fait, ni laisser vivre en toi un rival. » 

A la page 376 (LUI, 18), l’historien dit : w h^ xal mpov xt, 8 pw^Evl xwv iràxai 

bu^at'u? èç Troévxa àvxtxpo; i^c'ÔYi, îrpccfxnîaarro, * cuarip xal aovcu xal éxetva av xal xaXXa 

autel; irparreiv éÇw. < Ils (les empereurs) acquirent aussi, traduit M. Boissée, un 
autre droit qui n’avait jamais, dans les temps anciens, été ouvertement concédé 
à aucun Romain, celui en vertu duquel il leur est permis de faire actes de tribun 
et tous autres. » Il faudrait, si nous ne nous trompons : « Un droit qui, à lui' 
seul, aurait suffi pour leur permettre, etc. » Quel était en effet ce privilège? 
La phrase suivante nous l’apprend : A&uvxai ^àp H x«v voawv, « c’est qu’ils sont 
affranchis des lois. » 

M. Boissée, en traduisant Dion Cassius, a rendu un vrai service aux études 
historiques : les philologues lui sauront gré surtout des notes critiques, fort in¬ 
structives, dont sont enrichies toutes les pages de ces deux volumes. Notons, en 
finissant, que M. Léon Renier a revu deux chapitres importants du tome YII 
(livre LIL ch. 23 et 24). Éd. Tournier. 
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247. — Duale Ali^UerTs Leben nmd Werke, von D* Franz Wegelb, professer 4er 

Geschichte zu Würzburg. Zweite vermehrte und verbesserte Auflage. Mit Dante’s Bildniss 
nach Giotto. Iena bei Friedrich Maoke, 1805. ln-8°, xvi-604 p. 

La première édition de ce livre remarquable remonte à près de quinze ans, et 
malgré les travaux de toutes sortes dont la littérature dantesque s’est enrichie 
depuis cette époque, l’ouvrage de M. Wegele n’a guère vieilli. On n'en est pas 
étonné quand on se rappelle que la plupart de ces innombrables publications 
étaient soit de nouvelles appréciations littéraires venant augmenter le trésor de 
rhétorique qui s’est aceumulé autour du nom de Dante, soit des écrits de cir¬ 
constance, faisant du poète tantôt un champion de l’unité italienne et un adver¬ 
saire du pouvoir temporel des papes, tantôt un catholique orthodoxe et un dé¬ 
fenseur du principe d’autorité. Qu’on ajoute les commentaires que tous les 
éditeurs ou traducteurs nouveaux continuent de copier avec de légères variantes; 
et même les travaux philologiques du plus haut mérite qui étaient indispensables 
et qu’on attendait impatiemment—je songe surtout ici au texte presque définitif 
de la Comédie donné par K. Witte,—rien de tout cela ne pouvait modifier sérieuse¬ 
ment la pensée dominante et les principaux faits historiques du livre de M. We¬ 
gele. Quant à des découvertes nouvelles dans le genre de celle des épUres, il y 
a quarante ans, il n’y en a malheureusement pas eu depuis 1852; et pour des 
interprétations originales du problème principal de la Divine Comédie , on n’en a 
point tenté depuis cette époque, heureusement. Toutefois il est à regretter que 
M. Wegele n’ait pas retardé de quelques mois sa nouvelle publication : cela lui 
aurait permis de profiter de nombreuses petites monographies qui ont paru l’an¬ 
née dernière à l’occasion du six-centième anniversaire de la naissance de Dante, 
et dont les unes éclaircissent des points de détail, tandis que les autres proposent 
de nouvelles hypothèses sur des allégories secondaires du poème. Il faut dire (pie 
ces publications n’auraient jamais pu déterminer M. Wegele à de bien grands 
changements. 

Ce qui, en effet, fit le succès et ce qui constitue encore aujourd’hui le prit- 
cipal mérite du livre de M. Wegele, c’est d’avoir été la première tentative d’uae 
appréciation historique complète de Dante. J’espère qu’on ne se méprendra pas 
sur ma pensée parce que je parais considérer comme non avenus les travaux 
historiques si remarquables de Pelli, Arrivabene, Balbo et Rossetti pour nenoo* 
mer que les historiens et les travaux originaux. Mais l’ouvrage de Pelli que 
M. Fraticelli a réimprimé depuis dans la Raccolta dantescet de Barbera en se l’ap¬ 
propriant *, est une compilation précieuse de documents historiques relatifs à la 
vie de Dante; le livre <FArrivabene est une explication assez complète désillu¬ 
sions historiques contenues dans la Divine Comédie ; la Vita di Dante de Cesare 
Balbo est une élégante biographie, assombrie et en même temps animée par 
l'écho des douleurs de l’Italie moderne; le commentaire de Rossetti enfin est un 

i. La Vita di Dante de Fraticelli, en effet, n’est qu’une simple paraphrase, un rifaeinmto 
de celle de Pelli, comme son édition de la comédie est le commentaire de Costa paraphrasé. 
On eût été en droit d’attendre plus d’originalité de la part du savant et excellent éditeur des 
vpere minori et de l’auteur de tant de belles études sur ces petits ouvrages. 
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paradoxe historique fort ingénieux et soutenu avec une rare érudition, ce n’est 
pas un livre qui ait pu être accepté comme une véritable acquisition scientifique. 
M. Wegele a fait plus qu’une biographie, un commentaire ou une hypothèse : 
il a montré le rôle de Dante dans l’histoire, et à bien des égards son livre est 
aussi définitif que l’est celui d’Ozanam qui a déterminé la place de Dante dans 
le mouvement philosophique du moyen âge. Dante, pour M. Wegele, n’est plus 
seulement un homme d’État florentin, ni un utopiste qui rêve une société impos¬ 
sible, ni un poète, qui a fait un chef-d’œuvre et qui a eu une existence fort agi¬ 
tée; pour lui — et nous partageons entièrement son avis — la vie, les idées et 
les ouvrages de Dante sont l’histoire même, l'histoire politique, morale, reli¬ 
gieuse, scientifique d’une époque et d’un peuple entiers; et celui qui entrepren¬ 
drait d’écrire une histoire du xm« siècle, non-seulement italien, mais chrétien, 
sans avoir étudié à fond la vie, les idées et les œuvres de Dante, se priverait 
d'une source importante, de la source principale même pour son sujet, et cour¬ 
rait grand risque de ne rien comprendre du tout à l’histoire de ce siècle. Donner 
de l'importance historique de Dante et de ses œuvres une idée exacte c’est 
faire revivre son époque, c’est remettre devant nos yeux le cercle d’idées habi¬ 
tuel des hommes politiques, les traditions populaires, les mœurs publiques, les 
croyances générales du temps. Tel fut le but de M. Wegele en écrivant son livre, 
et ce but il l’a pleinement atteint. Parmi les innombrables volumes qui compo¬ 
sent aujourd’hui une bibliothèque dantesque un peu complète, celui de M. We¬ 
gele est peut-être le seul qui soit tout à fait complet dans son genre. Ce n’est 
pas seulement une excellente préparation à la lecture de la Divine Comédie ; c’est 
un livre agréable à lire, bien composé et se suffisant à lui-même. C’est en un mot 
une page tfès-curieuse et on ne peut plus importante de l’histoire politique, mo¬ 
rale, religieuse et intellectuelle du moyen âge. Je recommande particulièrement 
à cet égard l’introduction (p. i à 52) qui contient un tableau général de l’état 
politique et littéraire de l’Italie avant Dante, le chapitre III sur la politique de 
Dante (p. 294 à 351) et lesr trois derniers paragraphes (p. 525 à 585) du chap. IV 
sur la Divine Comédie . Quand j'aurai dit que le chap. II traite de la vie du poète 
et des opéré minori , à l’exception de la monarchia, examinée au UI® chap., on 
aura le sommaire du livre entier. 

Nous ne partageons pas toutes les manières de voir de M. Wegele, et nous 
contestons même beaucoup de points de détail qu’il affirme; mais on comprend 
qu'il nous est impossible d’entrer ici dans des discussions étendues. C’est ainsi 
que M. Wegele continue de voir dans l’origine des luttes entre les Neri et Bianchi 
des motifs politiques dont nous croyons avoir prouvé l’absence complète; il 
regarde toujours les guelfes et les gibelins comme des partis à programmes 
théoriques bien arrêtés quand ce n'étaient plus à l’époque de Dante que des tra¬ 
ditions de famille comme celles qui retiennent aujourd’hui des libéraux dans le 
parti tory, des conservateurs dans les rangs wighs. Dante est toujours pour 
M. Wegele « une nature germaine, nullement romane > (p. 102); sa conversion 
fut une conversion au gibeiinisme (il est vrai que M. Wegele convient aiyour- 
d’hui que ce fut < un gibeiinisme épuré » p. 94) ; la théorie impérialiste et le pro- 
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gramme gibelin sont identiques; Dante enfin, aux yeux de M. Wegele, est un 
grand homme d’État, et son système chimérique est de tout point admirable. 
Nous avouons ne pouvoir souscrire ni à ces thèses ni à ces admirations. Dante 
fut assurément trop poète, trop passionné, trop rigide, trop doctrinaire pour 
être un grand homme d’État : heureusement que les hommes d’État ne sont pas 
les seuls héros de l’histoire. 

La seconde édition ne diffère guère de là première que par la forme, revue 
avec beaucoup de soin et avec assez de bonheur, de manière que ce volume, par 
la composition comme par ie style, est aujourd’hui, plus encore qu’il y a quinze 
ans, un des rares livres allemands qui donnent le résultat de fortes études sous 
une forme très-agréable, sinon achevée. Plût à Dieu qu’on en put dire autant 
du côté matériel. Papier et brochage sont encore aussi primitifs que lors delà 
première édition, et bien que les neuf dixièmes des fautes d’impression qui dépa¬ 
raient celle-ci, surtout dans les citations italiennes, aient disparu, il en reste 
encore assez pour que trois pages d’errata ne suffisent pas à en énumérer la 
moitié. 

Les chapitres les plus remaniés sont celui sur la Vita nuova et celui sur l’al¬ 
légorie des deux premiers chants de la Comédie. Le premier n’a rien perdu à être 
un peu resserré, mais l’argumentation de M. Wegele à propos des révisions suc¬ 
cessives de la Vie nouvelle serait plus concluante encore s’il voulait mieux dis¬ 
tinguer entre la partie explicative de ce petit livre, contemporaine, selon nous, 
du Convito , et la partie poétique et narrative qui remonte à 1292. — Dans son 
chapitre sur Y Allégorie, M. Wegele s’est un peu relâché de sa sévérité pour le3 
interprètes théologiqu^s, et surtout pour « la triste portion de ceux qui ne rejet¬ 
tent aucune des deux interprétations théoiogique et historique et les croient con¬ 
ciliables l’une avec l’autre. » Ces sévérités de la première édition étaient d’au- 
tan^plus déplacées, ce semble, que dans cette partie, la plus faible d’ailleurs du 
livre, M. Wegele confondait lui-même toutes les interprétations et empruntait à 
chacune d’elles une partie. Si le cadre de la Revue me le permettait, je rappelle¬ 
rais à M. Wegele le passage de la lettre du poète à Can Grande où il admet lui- 
même plusieurs interprétations, et j’essayerais de lui montrer que Dante peut 
parfaitement avoir symbolisé dans son allégorie à la fois sa vie personnelle, 
l’humanité au point de vue politique, et l’homme en général au point de vue 
moral et religieux. De cette façon Virgile sera à la fois la raison qui vient au 
secours de l’homme égaré en proie aux trois vices principaux, et l’empire 
romain qui sauve l’humanité des dangers dont la menacent la papauté, la France 
et Florence ; tout comme Béatrice est en meme temps, M. Wegele en convient 
bien, la jeune Portinari qui vécut et mourut à Florence, et la théologie (ou la 
grâce agissante). Il me serait facile de prouver la simultanéité des irois interpré¬ 
tations de l’allégorie fondamentale d’un bout à l’autre de la Divine Comédie et je 
pourrais ainsi rendre justice aux interprètes modernes, sans faire tort aux com¬ 
mentateurs anciens qui ont encore eu les traditions directes de l’époque du 
poète. Cette triple signification, déjà indiquée par Dante lui-même età mots cou¬ 
verts, a d’ailleurs été acceptée de nos jours par des autorités de premier ordre. 
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Outre les deux parties que je viens d’indiquer, beaucoup d'autres ont été refon¬ 
dues dans la nouvelle édition, quoique à un moindre degré. On peut même dire 
que chaque chapitre a été remanié, chaque page récrite par l’auteur. Plus d’une 
erreur a été redressée, les unes tacitement, les autres avec indication des raisons 
qui militaiênt pour et contre la première manière de voir. Je me borne à 
relever dans le nombre de ces rectifications le fait du voyage de Dante à Paris 
que M. Wegele avait placé de 1290 à 1297. Blanc, et le signataire de cet 
article, ont prouvé l’impossibilité de ce fait, et M. Wegele convient de son 
erreur (p. 90); mais ce n’est que pour tomber dans l’exagération opposée en 
niant tout voyage de Dante à Paris. Nous croyons avoir établi (Souvenirs de la 
Flandre wallonne , février 186o) avec une certitude presque absolue que le poète 
fut en France et dans les Flandres de 1308 à 1310. — M. Wegele attache une 
grande importance au passage de YInferno VIII, 43, où Virgile embrassant Dante, 
lui dit : 


Benedetta colei che in te s’incinse ! 

Conclure de ce vers innocent que « l’influence maternelle » de donna Bella c sur 
l’éducation intellectuelle ou plutôt morale » de Dante a été considérable (p.483), 
me semble bien hardi. C’est là une expression biblique, devenue populaire et 
poétique dans toutes les nations et qui constitue un éloge du fils, mais nullement 
de la mère. — Il y a beaucoup d’autres détails de ce genre qui ont été ajoutés 
et qui n’ont pas grandement modifié le travail général, comme bien l’on pense ; 
mais on comprend que je ne puis les relever tous ici. 

M. Wegele a ajouté à sa nouvelle édition trois appendices. Le premier, de deux 
pages à peine, sur les événements si obscurs de Florence de 1300 et de 1301, n’a 
d’autre but que de mentionner, sans leur faire l’honneur de les exposer et moins 
encore de les réfuter, les opinions contraires de M. Floto et surtout du signa¬ 
taire de cet article au sujet de ces événements. Il faut dire cependant que M. W. 
promet pour une occasion prochaine la réfutation de notre argumentation. Le 
second appendice est le fameux décret de bannissement de 1302. Il a été si sou¬ 
vent reproduit qu’on ne s’explique guère l’opportunité de cette nouvelle repro¬ 
duction. Le troisième appendice, intitulé Regestes de Dante , est la liste chronolo¬ 
gique des trente-deux dates certaines qui nous sont restées sur la vie de Dante. 
C’est là une idée assez heureuse et qui permet de contrôler le récit développé du 
II® chapitre. K. Hillebrand. 


248. — Armorial de France, Angleterre, Écosse, Allemagne, Italie, et 

autres puissances, composé vers 1450, par Gilles le Bouvier, dit Berry, texte complet 
publié pour la première fois d'après le ms original, par M. Vallet de Virivillb, auteur 
de VHistoire de Charles VIL Paris, Bachelin-Deflorenne, 1 vol. in-8° 1860. 

Par un singulier phénomène, plus la société s’avance dans le sens de l’égalité 
politique, plus la vogue s’attache aux livres qui traitent de tout ce qui touche à 
la noblesse. Ce n’est cependant pas seulement au goût toujours croissant du 
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public pour les études historiques qu’il faut attribuer le succès de la plupart des 
livres de généalogie ou de blason ; c’est aussi un peu à la bibliomanie et beaucoup 
à l’ardeur avec laquelle les descendants deM. Jourdain y cherchent la savonnette 
à vilain, dont chacun d’eux est en peine. S’il en était autrement, il est à croire 
que nous n'attendrions pas la publication d’un traité historique et critique du 
blason fait en vue des archéologues et des érudits, tandis qu’il parait incessam¬ 
ment d’interminables dénombrements de gentilshommes que s’arrachent ceux 
qui veulent à toute force se procurer des ancêtres. Avouons cependant, qu’il 
y a peut-être une autre raison à donner de l’absence du livre en question, c’est 
la difficulté que présentera la composition d’une Vraye et parfaicte science des 
armoiries tant que la plupart des documents anciens et authentiques sur lesquels 
doit s’appuyer un tel ouvrage, resteront inédits. Il faudra bien des publi¬ 
cations comme celles que l’on doit à M. V. de V. et, avant lui, àM. Douët 
d’Arcq, pour qu’un archéologue se laisse tenter par ce sujet qui n’est d’ailleurs 
pas aussi frivole qu’on pourrait le croire. « La langue du blason, qui se lie à 
» l’histoire et à l’archéologie, se lie aussi à l’étude du français à cause du nombre 
• de mots anciens et de vieilles formes qu’elle a conservés. » Cette assertion 
de M. Littré n’a pas besoin de démonstration ; cependant, comme nous n’en 
sommes plus à croire sur la parole du maître, qu’on prenne la peine de parcou¬ 
rir rqrm. de G. le Bouvier, et l’on reconnaîtra que ce livre, ainsi que tous ceux de 
de ce genre, renferme une fouie de faits qui prêteraient à de curieuses observa¬ 
tions que sauront bien faire les lecteurs qui y chercheront autre chose que la 
mention de leurs familles. 

Sans copier la description du précieux manuscrit de la Bibliothèque [impériale 
si bien faite par M. V. de V., il nous faut expliquer sa contexture. C'est un re¬ 
cueil d’écussons armoriés peints, sans autre texte que le nom des possesseurs de 
ces armoiries, précédé d’une sorte d’introduction où le roi d'armes expose son 
plan, plus quelques brèves indications de cris, d’armes. Du reste, pas un mot 
de commentaire sur l’antiquité, le rang ou l’illustration des familles, des 
noms sans phrase. Tel qu’il est, et en dépit de ce parti pris, l’armorial de G. 
le B. est un document historique d’un grand intérêt. Qu’on ne s’attende pas 
toutefois à y trouver le catalogue complet de la noblesse des principaux états de 
l’Europe au moment où il le terminait, c’est-à-dire, suivant M. V. de V, vers 
1450. On serait tristement déçu si l’on avait conçu d’aussi ambitieuses espé¬ 
rances. Ainsi, pour parier d’abord de la portion la plus considérable du recueil, 
celle qui est consacrée à la France, on y constatera facilement l’absence d’une 
foule de noms appartenant à nos plus anciennes familles. Quant aux autres 
puissances, on jugera de la réserve gardée à leur égard par G. le Bouvier, en 
apprenant qu’il n’y a que dix noms pour les Espaignes. En résumé, le total des 
armoiries réunies par le roi d’armes de Charles VII ne dépasse pas 1,953, dont 
1,509 pour la France. C’est du reste ce que l’éditeur a fait remarquer, en aver¬ 
tissant qu’il ne faut pas demander à l’armorial de Berry une statistique complète 
et officielle de la noblesse au xv* siècle. L’auteur lui-même s’explique ce* 
tégoriquemeat à cet égard: il a prié les nobles de lui aider, dit-il, c et si les. 
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» armes ne sont mises selon les degrés des seigneurs ou nobles qui les portent, 
» ne déplaise à nul; car je m’en rapporte à chacun de desbattre son fait: car je 
» n’en veuil avoir amour ne ayne, caria charge me seroit trop grande. » Le Bou¬ 
vier fut médiocrement secondé; il est même évident qu’on le laissa à ses propres 
forces, sans doute, suivant M. V. de V., parce qu’il exigeait une taxe pour l’in¬ 
sertion des armes, taxe que l’on se décidait difficilement à payer. Cette ex¬ 
plication pourra paraître plausible; toutefois M. V. de V, qui possède si bien le 
règne de Charles YII, n’affirmant pas que les rois d’armes aient été en posses¬ 
sion d’un droit de cegenre, il est permis de regarder le fait comme douteux, d’au¬ 
tant que je serais fort tenté de mettre sur le compte de la difficulté des commu¬ 
nications au xv e siècle une bonne part des lacunes de l’armorial. Le laisser-aller 
particulier au caractère national est encore allégué par M. Y. de V. parmi les 
motifs de l’imperfection de l’armorial à l’endroit du nombre; quant à moi j’y 
ajouterais encore le dédain de l’épée pour la plume. Ce qui le prouverait, 
c’est que si je n’ai pas trop rapidement parcouru cette nomenclature, je n'y 
ai pas découvert de famille récente, à l'exception de celle du roi d’armes lui- 
même qui figure au n° 175. S'il avait été possible d’être admis dans le recueil 
de Berry au moyen du payement d’une somme d’argent, comme dans le grand 
armorial ms que l’on conserve à la Bib. imp.* et qui est divisé financièrement 
par généralités, n’est-il pas probable que les anoblis se seraient empressés d’en¬ 
voyer la description de leurs armoiries à l’auteur? Par contre, n’est-il pas évi¬ 
dent que les représentants des vieilles familles devaient se montrer peu sou¬ 
cieux de prendre cette peine, alors même que l’insertion eût été gratuite. 
Au xv® siècle, les seigneurs étaient encore en possession de ces beaux droits 
dont parlent les titres; ces droits n’avaient pas encore été contestés, si ce n’est 
accidentellement, leurs bannières armoriées flottaient respectées au sommet des 
donjons, ils devaient donc être moins avides de voir figurer leurs blasons dans 
un livre que ne le sont aujourd’hui les nobles de mauvais aloi pour lesquels 
certaines publications héraldiques sont le plus commode des expédients afin de 
se donner un vernis d’antiquité. 

Quoi qu’il en soit, il n’y a qu’à féliciter M. Y. de V. d’avoir entrepris de publier 
l’armorial de Berry, bien qu’en raison des frais qu’aurait entraînés la gravure 
de ces i,953 écussons, il ait dû se résigner à n’en donner qu'un modeste spéci¬ 
men sur l’unique planche qui illustre ce volume, et qu’il ait été réduit à neies faire 
connaître que par des descriptions en langage héraldique, précédées de la trans¬ 
cription des noms écrits par Berry ou son scribe. Cette tache ardue autant que 
pénible, M. Y. de V. l’a remplie avec conscience et succès en ce qui concerne la 
France, non pas toutefois sans avoir laissé échapper quelques inexactitudes 
inévitables en pareille occurrence. Quant à la seconde partie du travail, 
ceUe qui contient les armoiries des divers états de l’Europe, il semble que la 
patience ait fait défaut au laborieux éditeur ; là, les descriptions héraldiques 
cessent à peu près complètement. Ainsi, pour l’Allemagne, sur les soixante écus¬ 
sons recueillis par Berry, pauvre récolte pour cette contrée fertile en mar¬ 
graves* burgravea» landgraves* princes, comtes et où notre comédie a trouvé 
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tant de barons, l'éditeur n'a donné que deux descriptions héraldiques. Encore 
a-t-il joué de malheur dans ces uniques infractions à l’abstention systématique 
adoptée dans cette série, car ces deux descriptions concernent le Brabant, dont 
les armes sont blasonnées de deux manières différentes. Ce n'est pas tout : 
placé, semble-t-il, sur un lit de Procruste par quelque puissance jalouse, à cinq 
ou six exceptions près, le savant éditeur a laissé à ces noms germaniques 
l’aspect hétéroclite que leur a donné l'ignorance de Berry. L’Angleterre a été 
mieux traitée, mais l’Espagne et l’Italie l’ont été à peu prè3 aussi avaricieuse- 
ment que l'Allemagne. A-t-on craint de trop grossir le volume ? Il faut le 
croire, mais dans ce cas, mieux aurait valu ne reproduire que la partie française 
de l'armorial. A quoi bon ces listes de noms estropiés que ne viennent pas 
redresser les figures des écussons? S’il est possible de soupçonner les comtes de 
Hanau dans l'article Henone (n° 1302), Liechtenstein dans le sieur du Liche- 
tain (1349), ou de reconnaître le duc de Berg dans le duc des Monts (1322), il 
faudrait la vue de l'écusson ou sa description en langage héraldique pour qu'on 
ose poursuivre de telles identifications. Que faire de la plupart de ces noms, hor¬ 
riblement défigurés qu'ils sont? Qu’est-ce que Val-de-Bo (1307), Busebert (1308) 
Cossebert (1315), etc., etc.? Même observation à l’endroit de la section italienne. 
Sur soixante-trois écussons, deux seulement sont blasonnés par l'éditeur; quant 
aux noms traités par Berry avec autant d’inhumanité que ceux des Tedeschi, 
l'absence de descriptions héraldiques et de rectifications les laisse de même pres¬ 
que tous méconnaissables. On aurait cependant aimé à savoir si dans le ms. 
original h côté du n° 1516, les contes de Rome , l’écusson ne nous aurait pas mon¬ 
tré les armoiries des Conti qui ont donné huit papes à l’Église et qui comptent 
parmi les quatre plus anciennes maisons romaines. Au n° 1499, Le Prefait de 
Rome i l'écusson que nous ne voyons pas et dont nous n'avons pas la descrip¬ 
tion, serait-il celui des Frefetti , comme on désignait souvent à Rome les Da 
Vico, illustre famille qui a donné des souverains à Yiterbe au xive siècle et 
a joui pendant des siècles de la dignité héréditaire de Préfet de la ville éternelle. 
Enfin, que faire d’un La Marque , duc de Douroy (n® 1524), et de tant d'autres 
masques aussi peu transparents? Mais trêve de regrets; si j'ai laissé échapper 
ce qui précède, c’est en vue des augmentations que je souhaite à la seconde 
édition qu’obtiendra certainement Futile publication de M. V. de V. En l’atten¬ 
dant, montrons, par quelques exemples, qu'il s’v trouve des enseignements inté¬ 
ressants, indépendamment des notions purement héraldiques. J’y ai surtout 
aperçu, comme je l’ai dit plus haut, des faits curieux relatifs à la prononciation 
des noms propres, et malgré la brièveté à laquelle le savant éditeur s'est assu¬ 
jetti, il n’a pas négligé de signaler la forme Mêmorency (fo 24, n. 74) sous laquelle 
Berry ou un de ses copistes a inscrit les Montmorency, dont le nom, correcte¬ 
ment écrit, apparaît dans l’armorial même au n. 190. Il n'est pas sans intérêt de 
noter au xv e siècle cette forme, encore aujourd’hui fort usitée dans le peuple, du 
nom d’un village des environs de Paris. On ferait bien d'autres remarques de ce 
genre en feuilletant Berry ; je note par exemple qu’il écrit Hanin (n° 489) le nom 
de la maison de Hennin. On prononçait donc jadis ce mot comme le mot hennir 
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et tant d’autres analogues. Ainsi que la plupart de ses contemporains, G. le 
Bouvier écrit le nom de la mère de Henri IV Labrait (fol. 38, v. p. 49) et 
Lebret (fol. 22, v°, v. p. Si). Le Bret, Lebret, Labrait furent des formes 
adoptées en France pour le mot Albret , comme Le By, qui s’est dit à une 
certaine époque pour Alby, ainsi quo je crois l’avoir montré jadis dans un 
travail sur d'anciens poids de celle antique cité. Qu’on me permette encore 
une observation sur la persistance dans le peuple des vieilles transformations 
des noms étrangers: Section de l’Italie (au n. 1509), Berry mentionne un sire de 
Pade ; or, dans le trop rapide examen que j’ai pu Inire du ms. original à la Bibl. 
imp., je vois que les armes de ce personnage sont un char. Il s’agit donc des 
Carraresi , seigneurs de Padoue, ville que nos Français nommaient Pade, forme 
qui n’est pas encore tellement tombée en désuétude que je ne l’aie rencontrée sur 
les lèvres d’une bonne femme qui invoquait à grands cris le bon saint Antoine de 
Pade, à l’effet de retrouver de l’argent égaré. On voit aussi dans l’armorial de B. 
poindre ces prononciations particulières de certains noms qui servaient de schib- 
bolelh aux gentilshommes du temps jadis. Au fol. 38, v<> (p. 48 de M. V. de V) 
Berry écrit le nom des Soyecourt, Saucourt , comme le faubourg Saint-Germain 
prononce encore aujourd’hui le nom de cette ancienne maison picarde. Ailleurs 
il écrit Mirepès pour Mirepoix (1140 et 1188), Roehesouart pour Roche- 
chouart (p. 48), Miaux pour Meaux (n. 78), Du Gles pour Douglas. 

Il y aurait aussi à rechercher pourquoi telles familles se trouvent dans l’armo¬ 
rial à l’exclusion de telles autres, illustres cependant de son temps; mais impar¬ 
fait comme il nous est arrivé, on s’exposerait à des conclusions trop hasardeuses. 

En tous cas, on peut du moins supposer que Berry était plus scrupuleux que 
son collègue Navarre, dont l’armorial, publié par M. Douët d’Arcq, contient 
beaucoup de noms qui semblent appartenir à des familles plus près de la bour¬ 
geoisie que celles admises par le premier de ces docteurs ès armoiries. 

J’ai déjà fait remarquer qu’on ne rencontre guère de familles récentes, dans 
l’armorial de G. le Bouvier. A l’appui de cette observation, j’ajouterai que j’y ai 
vainement cherché les vieux noms du parlement de Paris. Les Lamoignon, qui 
se targuaient d’origine chevaleresque, n’y sont pas; les Potier, devenus ducs de 
Gesvres et de Tresmes sous Louis XIV, n’y sont pas non plus; je n’y vois même 
pas les Gilbert de Voisins qui siégeaient sur les fleurs de lis dès la fin du xiv e siècle. 
Cet oubli de la robe me parait significatif; à lui seul il indique que cette classe 
de la vieille société française n’avait pas encore pris au xv e siècle le grand vol 
qui agaçait si terriblement les nerfs du duc de Saint-Simon au commencement 
du xviii 6 . 

A ce propos, qu’on me permette d’avertir que les ancêtres de l’illustre auteur 
des mémoires sont mentionnés par Berry, dans la marche de Picardie, au n° 446. 
Ce n’est qu’une ligne bien sèche, mais quelle page étincelante elle nous aurait 
valu, si elle était tombée sous les yeux du petit duc , du boudrillon des chansons 
de la Régence! Quels sarcasmes ne lui aurait pas inspirés cette citation du sire 
de Saint-Simon dans un armorial du xv e siècle, si. fort de sa querelle avec les f 
odieux robins qui lui contestaient jusqu’à la qualité de simple gentilhomme, il 
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avait pu la jeler au nez de ses adversaires avec cette verve passionnée qui a fait 
de ce petit duc l'un de nos plus grands écrivains ! 

Il ne manque pas seulement des individus ou des classes dans rarmorial de 
Berry; il y manque encore des pays entiers. Il n’y a pas de section pour la Suisse. 
Je ne crois même pas que Ta noblesse des cantons soit comprise sous la rubrique 
des haute et basse Alleuiaignes, car il ne mentionne ni les d’Erlach, ni les sires 
de Blonay, ni les Watteville, ni les Zurlauben, etc., etc. Mais on ne finirait pas si 
l’on se laissait entraîner à fouiller capricieusement dans la mine si heureusement 
ouverte par M. V. de V. Malgré sa pauvreté relative, il s’y trouve des filons très- 
riches en curiosités historiques et philosophiques, et force m’est de laisser au 
lecteur le plaisir de les découvrir lui-même. Je n’abandonnerai pas cependant le 
recueil de Berry sans soumettre quelques doutes à son savant éditeur. Est-ce un 
fait avéré que les lettres P. D. F. qu’on rencontre dans le ms. à la suite de plusieurs 
des grands noms de la féodalité soient l’abrégé de Pair de France . M. V. de V. in¬ 
cline à croire qu’en effet c’est là ce qu’on a voulu dire et il peut avoir raison, mais 
en ce cas l’éditeur n’aurait-il pas dû avertir qu’il savait mal son métier, celui 
qui les a écrites sur le ms.? Si effectivement ces lettres signifient Pair de France, 
comment figurent-elles à côté de l'écusson des contes de Savoie qui ne furent 
pas et ne purent jamais être revêtus de cette dignité? Pareille méprise n’aurait 
du reste rien de surprenant, si l’on songe que Berry paraît avoir considéré la 
Savoie comme fief du royaume de France, puisqu’il la comprend dans la marche 
de notre Champagne, à la suite du Dauphiné. C’est là une grande preuve de 
fignorance des rois d’armes, à moins que l’on ne veuille y voir un indice des 
prétentions de la couronne sur cette belle province, et comme une sorte de pré¬ 
vision de l’avenir qui lui était réservé. Pour moi, je l’avoue, j’aime mieux croire 
à l’ignorance dé G. le Bouvier sur ce qui se passait en dehors des limites de 
la France. Ne donne-t-il pas en 1450, date de son armorial suivant M. V. de Y., 
la qualité de contes aux souverains de la Savoie, créés ducs dès fan 1416 par 
l’Empereur dont ils étaient les vicaires? N’est-ce pas lui aussi qui, toujours vers 
1450, parle d’un sire de Padoue, lorsqu’il aurait dû savoir que depuis l’an 1405, 
la seigneurie de la patrie de Tite-Livc était tombée entre les griffes du lion de 
Saint-Marc. 

Eu finissant, que M. V. de V. me permette de lui faire entendre, non plus des 
doutes, mais une plainte. Si jamais notes furent nécessaires, c’est dans la publi¬ 
cation d’un manuscrit du genre de celui dont nous avons essayé de donner une 
idée, et cependant elles sont ici de la plus grande rareté; de plus, celles que 
M. V. de Y. semble avoir arrachées à une fâcheuse proscription sont tellement 
instructives dans leur sage concision qu’elles affriandent le lecteur et lui font 
regretter d’en rencontrer si peu sur la route aride qu’il lui faut suivre pendant 
ces 200 pages. N’est-ce pas abuser du laconisme que de ne pas donner le genti - 
licium des maisons toutes les fois que Berry n’inscrit à côté de leurs écussons 
qu’un nom de branche ou de seigneurie. Entre autres inconvénients de cette 
abstention presque systématique, il en résulte qu’à la table, on ne trouve pas 
telles familles qui cependant sont représentées dans le livre. Par exemple, on 
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cherchera vainement à la table le nom des sires de Coucy dont les armes se 
trouvent cependant dans l’armorial, mais au mot Vervins, Berry n’ayant parlé 
que de cette branche de la maison de Coucy. Les Malet, qui ont fourni un 
amiral de France au xvo siècle, ne figurent également dans l’armorial que 
sous le nom de leur seigneurie de Graville. Je signalerai encore en vue de 
la seconde édition qu’obtiendra certainement l’armorial de Berry, quelques 
inadvertances qu’il importe de rectifier. Je lis, p. 44, comme se trouvant au 
bas d’une représentation de Dunois, cette légende: Le lieutenant général comte 
de Danois, Il y a dans le ms: Conte du Donnois bastard dorléans, lieutenant 
général, phrase plus conforme au style du xve siècle et qui nous donne une 
forme ancienne du nom du comté de Dunois. A la page 83, n° 265, à l’occasion 
du blason de la maison d’Alègre, l’éditeur a mis entre parenthèses Aligre , oubliant 
que ces familles n’ont absolument rien de commun; que la première, qui est très- 
ancienne, a fourni un maréchal de France au xvm« siècle (4724), tandis que 
l’autre qui est récente n’est connue que par ses deux chanceliers. Page 102, 
n. 521, on a fait d’une famille appelée par Berry ceulx de Hautetot, les Hottot; 
or il s’agit certainement d’une famille bien connue, les Houdetot, qui n’avaient 
pas encore abandonné au xv<* siècle les six porcs ou sangliers de leur vieil 
écusson. 

Je n’allongerai pas cet article pour démontrer que c’est à bon droit que les 
archéologues et les numismatistes attachent de l’importance à la publication 
des anciens armoriaux; cet importance est reconnue par tout le monde et au 
moment où s’écrivait cet article, la Revue critique rendait compte (art. 226) de la 
publication d’un armorial flamand. 11 ne me reste donc qu’à exprimer le vœu 
que cette impulsion ne cesse pas; les livres de blason imprimés sont en effet 
loin de renfermer les divers éléments d’information critique qui se cachent dans 
les mss. des temps où les mœurs féodales étaient encore vivantes. D’ailleurs, 
ne faut-il pas remonter aux sources, en blason comme en toutes choses? C'est 
ce qu’avait bien compris M. V. de V., lorsqu’il s’est décidé à quitter un instant 
la plume de l’historien à laquelle il doit sa juste renommée, pour prendre le 
crayon du héraldiste. L’érudit auquel on doit le récit du règne de Charles VII 
connaissait mieux que personne la valeur du service qu’il allait rendre à la 
science. En mettant en lumière le ms. de Berry, ainsi qu’en écrivant l’excellente 
notice sur ce roi d’anmes dont il a enrichi cette publication, M. V. de V. s’est 
fait en dépit de nos critiques minutieuses de nouveaux droits à la gratitude de 
tous ceux qui cultivent l’archéologie nationale. A. Chàboüillet. 
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AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle sé charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 
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ftoinmalre : 249. De Beaüfort, Dissertation sur l’incertitude des cinq premiers siècles de l’histoire 
romaine, p. p. Blot. — 250. Aubé, Mémoire sur la légalité du christianisme dans l’empire romain a a 
premier siècle. — 251. Gidel, Études sur la littérature grecque moderne. — 252. Grandier, traité dn 
célibat des prestres, p. p. R. Lüzarcbe. —253. Rossel d’aigaliers, Souvenirs de la guerre des Ca- 
misards, p. p. Frosteros. — Variétés. 


249. — Dîftsertatloo anr l'Incertitude des cinq premiers slèeles de l'his¬ 
toire romaine, par Louis de Beaüfort. Nouvelle édition, avec une introduction et 
des notes, par Alfred Blot, professeur d’histoire au collège Stanislas. Paris, Maillet, 1866. 
ln-8°, xxiii et 340 pages. — Prix : 7 fr. 

Tous ceux qui se sont occupés d’histoire romaine connaissent Beaüfort et le 
citent soit comme un libre penseur, qui aurait essayé de ruiner l'édifice de la 
tradition consacrée, soit comme un critique hardi, un précurseur de Niebuhr. 
Et cependant il est bien peu de gens qui l'aient lu, malgré la recommandation 
de M. Michelet et celle de M. Taine (reproduites dans l’introduction de M. Blot). 
C’est que la Dissertation est extrêmement rare, surtout la seconde édition, con¬ 
sidérablement augmentée et rectifiée en plusieurs endroits. D’après le jugement 
que porte Niebuhr sur Beaüfort, je serais assez porté à croire qu’il n’en connais¬ 
sait pas la seconde édition (1750) et M. Cornwall Lewis déclare n’avoir pu se la 
procurer. C’est donc faire une œuvre essentiellement utile que de la reproduire. 

Si cet ouvrage n’est pas à la hauteur de la science actuelle; il est cependant 
d’un grand intérêt. Beaüfort s’était donné la peine de noter soigneusement toutes 
les contradictions qu’on rencontre dans les auteurs anciens. Dans une première 
partie il démontrait la disette de documents authentiques sur les cinq premiers 
siècles de Rome. Dans une seconde, il prouvait par l’étude des événements 
qu’en effet les historiens étaient dans une profonde incertitude sur les faits les 
plus importants. Son livre témoigne d’une immense lecture, d’une grande érudi¬ 
tion historique et d’un bon sens qui ne se dément jamais. Malgré son style réfu¬ 
gié, c'est-à-dire aux formes quelque peu vieillies, il est, comme le fait observer 
M. Taine, exempt de lourdeur et de pédantisme « il laisse à la science l'air 
sérieux, sans lui donner l’air maussade. » 

Ce qui manque à Beaüfort, ce sont les connaissances philologiques. Non point 
qu’il ait ignoré les langues anciennes, mais on voit au premier coup d'œil qu’il 
n'a pas l’idée de la critique des textes, qui, dans mainte occasion, peut accomplir 
une œuvre tout à fait conservatrice et restituer au copiste ce qu’on serait tenté 
de mettre sur le compte de l’auteur; il ne connaît pas davantage, quoi qu’en dise 
M. Blot, les règles de la critique historique qui sait démêler dans une donnée 
obscure la source même de l’erreur. Il se borne donc au fond à la critique de 
simple bon sens; c’est tout à fait l’esprit du xvm® siècle. Ce qui fait son grand 
u« 25 
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mérite, c'est qûe pas une difficulté ne lui échappe, et qu'il signale aux savants 
les points 4éhcals sur lesquels ils doivent porter leur attention. Pas plus que 
Niebuhr, il n'est absolument négatif, et cependant ce dernier lui reprochait de 
détruire pour l’unique plaisir de détruire, sans doute parce qu’il ne connaissait 
pas son second ouVrage intitulé : La République romaine ou plan général de Van¬ 
cien gouvernement de Rome. M. Blot nous assure que c’était une reconstruction 
plus solide que celle de Niebuhr, mais cette assertion est très-exagérée. On 
trouve à la fin du volume des Remarques sur l'écrit d’un certain allemand; c’est 
une réponse de Beaufort à Christophorus Saxius qui l'avait attaqué dans les 
Miscellanea Lipsiensia . Cette réponse est fort spirituelle. On y remarque surtout 
des reproches de l’érudit allemand qui sont assez singuliers, celui-ci par 
exemple, qui s’adresse à la science française en générai : « Les Français ont 
banni le bon goût des sciences ; depuis qu’un Lamothe le Vayer, un Saint-Evre- 
mond, un Bayle, un Le Clerc se sont avisés de s’ériger en juges des anciens, 
tout est gâté, tout est perdu. Cette vénération, ce respect profond pour l’anti¬ 
quité, qui caractérisent la solide érudition, ont fait place à une démangeaison 
de critiquer, et de vouloir astreindre les anciens aux règles de la petite raison 
des modernes. » Depuis cent ans les choses ont bien changé. 

M. Blot a ajouté au texte de Beaufort une courte introduction qui fait preuve 
des meilleurs sentiments. Il aurait voulu donner une biographie mais n’a pu 
découvrir nulle part les renseignements nécessaires, et il faudrait faire des 
recherches en Hollande pour les trouver. Il aurait cependant pu mentionner 
le fait que la dissertation de Beaufort sur l’histoire de l’ordre équestre chez les 
Romains a été couronnée en 1753 par l’Académie des Inscriptions. Il y aurait m 
beau livre à faire : l’histoire des études critiques sur les origines de Rome, mais 
ce serait un livre et nous ne reprocherons pas à M. Blot de n’en pas avoir donné 
l’esquisse dans son introduction. Nous l’approuvons pleinement lorsqu’il dit 
« qu’il n’est plus permis de se confiner dans le cercle étroit d’une érudition suran¬ 
née, ni de borner l’enseignement classique à ce qu’on appelle les humanités. » 
Il a bien raison encore de blâmer les rodomontades patriotiques dans lesquelles 
on reproche aux Allemands « les nuages d’une érudition pédantesque » ; mais 
il a tort d’ajouter : < La part que la France a prise et qu’elle prend tous les jours 
au développement de la civilisation européenne est assez belle pour qu’on laisse 
à d’autres l’honneur de montrer des aptitudes spéciales et de lui ravir le prix 
dans telle ou telle branche des connaissances humaines. » Ce n’est au contraire 
qu’en soutenant dans le plus grand nombre possible de branches spéciales la 
concurrence avec les autres nations, qu’un peuple peut se maintenir à un rang 
supérieur; c’est sur le terrain de la science et de la littérature que se font les 
seules conquêtes véritables. Encore un mot. M. Blot n’aurait-il pas pu remplacer 
par une table alphabétique des matières l’index des noms d’auteurs, qui ne ren¬ 
voie même pas aux pages où ils sont cités? Il aurait, par là, donné une valeur 
plus grande encore à l’ouvrage qu’il a réédité. Go. M. 
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280. — Mémoire »nr la légalité du Chrlstlcmftsme daaa 1*Empire ramais 
as premier alèele , lu à l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres), par 
B. A usé, docteur ès lettres, professeur de philosophie au lycée impérial Bonaparte* Paris, 
1866. In-8°, 24 pages. 

Les historiens de l’Église parlent de deux persécutions que les chrétiens 
eurent à souffrir dans le premier siècle, Tune en 64. sous le règne de Néron, et 
l'autre en 95/à la fin du règne de Doraitien. Ces persécutions frappèrent-elles 
seulement les chrétiens de Home, ou s'étendirent-elles à tout l'empire n* 
main? M. de Rossi a cru trouver la preuve qu'elles avaient été générales dans 
quelques passages de Tacite, de Suétone et de Dion Cassios, ainsi que dans 
quelques graffiti découverts sur les murs de Pompéi. 

Le mémoire de M. Aube est consacré à prouver, contrairement à cette opi¬ 
nion, que la persécution de 64 ne sévit qu'à Rome, et que celle de 95* fort pro- 
blématique d'ailleurs, et dans tous les cas connue par des renseignements très- 
vagues et quelque peu contradictoires entre eux, fut également locale et bien 
moins violente que la première. Cela ressort d’une discussion très-bien faite dea 
documents sur lesquels le savant archéologue romain avait cru pouvoir s-ap* 
payer. M. Aubé montre avec la dernière évidence qu'il ieura fait dire plus qu'ils 
ne disent en réalité, et qu’il en a tiré des conséquences qu’ils ne contiennent 
pas. 

Voici les conclusions de M. Aubé sur l'un et l'autre de ces deux événements. 

« Le seul fait de cette extermination dont furent victimes les chrétiens de 
Rome, ae suffit pas à prouver que le christianisme ait alors été mis hors la- loi 
dans tout l'empire. On ne peut établir, en effet, que dans cette affaire les 
croyances religieuses des victimes aient été précisément incriminées, et qu’au- 
eune autre qualification légale, si ce n'est celle d'incendiaires (laquelle assuré*» 
ment ne pouvait s’appliquer hors de Rome) eût atteint les chrétiens. On dit 
volontiers que ce fut le premier acte d’une guerre qui dura trois siècles. Ceux 
qui parient de la sorte accordent gratuitement à Néron une maturité et une pres¬ 
cience politique vraiment singulières, et transforment une humble communauté 
naissante, et dont l’organisation s'ébauchait à peine, en une milice fortement 
constituée, qui eût été pour l'État et la société païenne un danger manifeste et 
apparent. Certes, en l'an 64, personne au monde, ni païen ni chrétien, ne pou¬ 
vait imaginer que le christianisme pût un jour faire échec à l’empire. J’avouç 
pour mon compte que je n'en sais pas plus long que Tacite. Néron, après l'in¬ 
cendie, où l'opinion voyait un crime, pour faire taire de sourdes rumeurs qui 
couraient sur son compte, et satisfaire la conscience publique, qui demandait 
une répression, chercha des coupables, les prit dans les bas-fonds de la société, 
fit saisir une masse d'hommes mal famés, suspects et généralement détestés, et 
les livra à d'atroces supplices, sans s’inquiéter précisément des nouveautés reli¬ 
gieuses dont ils faisaient profession ni, sans doute, les connaître; à Rome et non 
ailleurs; en 64, et non d'une manière suivie et continue jusqu'à la fin dè son 
règne. Ce fut une fête d'une nouvelle espèce qu'il donna à la multitude; une 
terrible expiation qu’il ordonna pour se couvrir et rassasier les colères publi- 
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ques. L’exécution faite (on sait avec quelle cruauté et quel effet sur les imagi¬ 
nations), les choses reprirent leur cours accoutumé. Quand on sévit de la'sorte, 
on ne s’y reprendras à deux fois, et la pitié avait remplacé la haine dans les 
cœurs. » (pag. 12 et 13.) 

• Il y a eu sous le règne de Domitien une perséculion très-violente: c’est la 
philosophie, ou, si l’on veut, la libre pensée qui l’a soufferte. Tacite, dans le pas¬ 
sage incomparable qu’il nous a laissé sur cette époque, au commencement de sa 
Vie d'Agricola , et Pline le Jeune, dans plusieurs de ses lettres, sont très-expli¬ 
cites sur. ce point. Métius Modestus, Arulenus Rusticus, Hérennius Sénécion, 
Helvidius Priscus le jeune, Junius Mauricus, Artémidore, Euphrate, Épictète, la 
fleur des honnêtes gens de Rome, politiques et philosophes, furent exécutés ou 
bannis. On n’épargna même pas les femmes; Arria, Fannia, Gratiila payèrent de 
l'exil leurs sentiments d’indépendance et de fierté virile. La pensée libre fut ré¬ 
putée séditieuse, proscrite et poursuivie à mort, sous ce gouvernement qui 
n’admettait aucun contrôle et s’irritait même du silence. A la fin de ce règne, 
pour des causes difficiles à démêler, il y eut quelques condamnations pronon¬ 
cées contre un certain nombre de chrétiens ou de personnages suspects de 
christianisme. Mais ces condamnations de l’an 95, moins nombreuses et moins 
cruelles que celles de l’an 64, et dont les motifs ne nous sont pas donnés expli¬ 
citement par les historiens, n’ont pas du tout le caractère d’une proscription 
générale. On n’y saurait voir, en vérité, un dessein arrêté et un parti pris d’é¬ 
touffer une religion naissante. » (p. 13.) 

Ces citations me semblent propres à donner une idée avantageuse du sens his¬ 
torique de M. Aubé. 

Mais pourquoi donc a-t-il intitulé ce travail Mémoire sur la légalité du christia¬ 
nisme? Ce mot de légalité ne peut qu’induire en erreur sur le véritable état des 
choses religieuses au premier siècle. Le christianisme était dans la même po¬ 
sition que les innombrables sectes théosophiques qui surgissaient au même 
moment dans tout l’empire. L’existence n’en était ni légale ni illégale, ni recon¬ 
nue ni proscrite par la loi. Tout simplement le pouvoir ne s’en occupait pas, 
à moins qu’elles n’appelassent elles-mêmes son attention en troublant la paix 
publique. Michel Nicolas. 


251. — Études sur la littérature grecque moderne, imitations en grec de nos 
romans de chevalerie, depuis ie xu # siècle. Ouvrage couronné en 1864 par l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres, par M. A.-Ch. Gidel, docteur ès lettres de la Faculté de 
Paris, professeur de rhétorique au lycée impérial Bonaparte, lauréat de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres et de l’Académie française. Paris, Imprimerie impériale. (Li¬ 
brairie Durand et Pedone-Lauriel). — Prix : 6 fr. 

Le titre de cet ouvrage en indique mal le contenu. La littérature grecque 
moderne, au sens où on l’entend d’ordinaire, ne commence qu’après la prise de 
Constantinople. Elle comprend en soi plusieurs mouvements qui s’opèrent en des 
cieux très-divers et selon des directions très-différentes. Elle est en Crète avec 
Vincent Cornaros; plus tard, à Constantinople avec les Phanariotes ; au même 
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temps en Valachie, avec les princes grecs tributaires de la Porte, et à Venise, 
où elle s’imprime. Il y a moins d’un demi-siècle qu’elle brillait d’un même éclat 
à Paris et à Vienne, et ce n’est que depuis la constitution du royaume de Grèce 
qu’elle a trouvé un centre fixe, sinon encore une vie propre. 

Bien mieux circonscrit et bien plus nettement caractérisé est le sujet traité par 
M. Gidel. Il appartient de la façon la plus incontestable au moyen-ôge, puisque, 
d’une part, les romans françaisque les Grecs ontimitéssont duxu*ou du xiii® siècle» 
et que, d’autre part, les imitations sont antérieures à la prise de Constantinople. 
C’est donc de littérature bysantine que nous allons nous occuper, non de littéra¬ 
ture grecque moderne. La propriété de ces deux expressions doit être observée 
sous peine de confondre deux périodes littéraires parfaitement distinctes. 

Lorsque l’Académie proposa au concours ouvert pour le prix Bordin la question 
à laquelle M. Gidel a essayé de répondre, elle indiqua, dans son programme, à peu 
près tous les textes sur lesquels avaient à s’exercer les concurrents : « Rechercher, 
d’après les textespubliés ou inédits lesquels de nos anciens poèmes, comme Roland, 
Tristan, le Vieux Chevalier , Floire et Blanchefleur % Pierre de Provence et quelques 
autres, ont été imités en grec depuis le xu* siècle, et rechercher l’origine, les 
diverses formes, les qualités ou les défauts de ces imitations. » M. Gidel, en 
effet, l’unique concurrent, n’a trouvé que peu de textes à ajouter à ceux que lui 
indiquait l’Académie: une imitation du poème de Bènoit sur la guerre de Troie, 
et quelques récits imités des contes de Renart. Les autres documents littéraires 
dont s’occupe M. G. ne prouvent rien de plus que le désir qu’il a eu d’étendre 
son sujet et le soin avec lequel il a, pour cet objet, fouillé la littérature bysan¬ 
tine. Ou peut admettre que l’histoire de Belthandros et Chrysantza, et celle de 
Lybistros et Rhodamné, offrent dans les détails quelques vagues souvenirs de 
nos romans français, mais que le sujet en soit emprunté à un ouvrage français, 
c’est ce qui ne peut être soutenu sérieusement. J’en dirai autant des romans de 
Georgillas et de l’imitation de la Manekine, que M. Gidel croit retrouver dans un 
récit du moine Agapios. Pour que ce Grec eût pu imiter l’œuvre de Philippe 
de Beaumanoir*, il faudrait qu’il ne lui fût pas postérieur de plusieurs siècles. 
Or, il paraît avoir vécu au xvn* siècle 2 ; au moins le seul renseignement que 
M. G. nous donne sur ce personnage est la date de 1641 placée à côté de son 
noua (p. 289). Au xvu« siècle, et même au xvie, nos romans étaient oubliés 
depuis longtemps, surtout en Orient, d’où la conclusion nécessaire qu’Agapios, 
s’il a en effet traité le même sujet que Philippe de Beaumanoir, a dû le puiser 


4. Non-seulement M. Gidel a l’air de regarder le poëme de la Manekine comme anonyme, 
mais son erreur va jusqu’à croire qu’il a été composé du xi® au xii® siècle (p. 289) ; il est bien 
connu que le jurisconsulte Philippe de Beaumanoir (ou de Remi , comme il se nomme au dé¬ 
but) en est l’auteur. 

5. Si l’Agapios de M. Gidel est le même qu’Agapios, auteur du recdffovutew, il aurait vécu 
au xvi* siècle; voir la NtofXXwucn «PiXoXo^ta de Papadopoulo-Vréto, II, 239. Malheureuse¬ 
ment je ne possède que la seconde partie de cet ouvrage, et c’est dans 4a première qu'au 
trouverait le plus de renseignements sur Agapios. Du reste, ce n’est point à moi, mais c’eût 
été à M. G., de faire ces recherches. 


Digitized by ^.ooQle 



894 BEVUE CRITIQUE 

aHleurs; supposition qui n'a rien que de très-acceptable, le sujet de la Manekme 
ayant été mainte fois traité au moyenne. M. G. aurait dû faire cette observa¬ 
tion. En outre, pour le dÿ*e en passant, on peut regretter qu’il n’ait pas fait plus 
d’usage du livre grec où figure ce récit. Cet ouvrage, dont il a dû la cammonica- 
tion à l’obligeance deM. Brunet de Presle, contient un certain nombre de miracles 
4e la Vierge dont les sources, autant qu'on en peut juger par les maigres indica¬ 
tions de M. G. (p, 304), sont occidentales. Il eût été à propos de donner de l’ou¬ 
vrage lui-même et des récits qu’il contient une description détaillée. 

M. fi. n’avait donc pas grand chose à ajouter au programme bien déterminé 
proposé par l’Académie. En outre, il devait l’alléger en un point : en ce qui 
concerne Roland (p. 57-9), car on ne peut légitimement supposer l'existence de 
récits grecs sur Roland d’après le témoignage de deux voyageurs relativement 
modernes. Celui de Busbecq surtout est sans aucune valeur. Lorsqu’il prétend que 
le nom de Roland revient souvent dans les chants héroïques des habitants de 
l’antique Colchide, il rend compte d’un fait évidemment mal observé. Il fallait 
abandonner ce texte insignifiant. Mais, pour être peu étendu, le sujet n'en était pas 
moins intéressant. L’imitation de quelques-uns de nos romans français à Bizaace 
est une des preuves les plus remarquables qu’on puisse apporter de l’ascendant 
exercé au xui*siècle par notre littérature. Chose curieuse en effet, tes Bysantins 
nous ont emprunté des récits dont ils nous avaient inspiré le goût, dont souvent 
ils nous avaient fourni la matière. Ces romans d’aventure, Floireet Blanchefltur , 
Pierre de Provence et la belle Maguelone, sont sortis de ce même courant d'idées 
auquel longtemps auparavant avaient puisé Héliodore et Achille Tatius. Nous 
avons des chansons de geste que l’esprit des romans bysantins a pénétrées, Aye 
d'Avignon , par exemple, et une partie de Jourdain de Blaye. Le circuit a été com¬ 
plet, et non pas seulement pour le genre pris dans sa masse, mais encore pour 
tel roman en particulier, pour Apollonius de Tyr y par exemple, récit d’origine 
grecque que nous voyons introduit en Occident par une version latine, traduit 
dans toutes les langues de l’Europe, même en tchèque, revenir enfin à son point 
de départ, et paraître à Venise, en 1534, sous la forme d’un poëme en vers poli¬ 
tiques 1 . 

Le sujet choisi par l’Académie était donc intéressant et devait, en raison même 
de son peu d’étendue, être traité avec un soin tout particulier. Malheureuse¬ 
ment M. G. ne s’est pas montré à la hauteur de la tâche qu’il a entreprise : l’éru¬ 
dition et la critique Lui ont fait également défaut, et il a produit un livre dans 
lequel on trouvera peu de chose à louer, à part la beauté du papier et de l’im¬ 
pression. Cet ouvrage, en effet, est une suite d’hypothèses frivoles entremêlées 
d’erreurs souvent très-graves. Donnons quelques échantillons des unes et des 
autres. — P. 25, M. G. imagine que le vers politique pourrait bien être le type de 
notre alexandrin. « Il y aurait peut-être de la témérité, dit-il, à prétendre que le 
vers politique ait pu nous servir de modèle pour notre alexandrin. Mais, dans 

1. Voir Grâsse, Die grossen Sagenkreise d. Mittelalters, p. 460, et Papadopoulo-Vréto, 
F, n° 36. 
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une question encore si obscure, toutes les hypothèses peuvent se produire. » 
Toutes, non, mais seulement celles qui sont raisonnables. — P. 37. M. G. cher¬ 
che à expliquer comment les traditions de l'Occident ont pu pénétrer en Orient, 
et sa fantaisie lui suggère que quelque jongleur endetté a bien pu laisser ses 
livres en gage dans quelques villes de l’Orient et favoriser ainsi le rapproche¬ 
ment « de ces deux parties du monde 4. » Cela vaut les coquilles d'huître laissées 
dans les Pyrénées par les pèlerins revenant de Saint-Jacques. — P. 125, après 
avoir analysé le poème de Belthandros et Chrysantza, M. G. vient à parler de 
l’auteur de Florimont , Aimes de Varennes, qui a été pour lui l'occasion de plus 
d'une erreur, comme on le verra en son lieu : « Si l’auteur de Belthandros est 
antérieur ou postérieur au poète que nous venons de nommer, il serait difficile 
de le décider. Il n’y aurait pas pourtant de témérité à les dire tous deux contem¬ 
porains. » En principe il y a toujours, surtout en matière d’érudition, une grande 
témérité à avancer, même timidement, une opinion en faveur de laquelle on ne 
sait alléguer aucune raison. Dans le cas particulier dont il s’agit, je ne puis ad¬ 
mettre que Belthandros appartienne à la fin du xne siècle, temps où fut composé 
Florimont . — Je trouve aussi qu'on reporte trop haut le Qpio&c îinroTwç lorsqu’on 
l’attribue au xii« siècle. De ce qu’il est écrit en grec littéral, il n’est aucunement 
légitime de conclure, avec M. G. (p. 84), qu’il a été écrit au xn e siècle au plus 
tard; la langue, précisément parce qu’elle n’est pas l’idiome vulgaire, ne peut 
ici donner aucune indication. Il est même très-douteux que l’original français de 
ce fragment,l’histoire en prose de Brannor le Brun, qui fait partie de ja compila¬ 
tion de Rusticien de Pise, remonte jusqu’au xu e siècle. Et ici il est bien aisé de 
mettre M. G. en contradiction flagrante avec lui-même, car si, comme il incline 
à le croire (p. 103, note), cet épisode est l'œuvre de Rusticien de Piæ, il est 
clair qu'il n'était pas composé au xne siècle 2. — P. 126, M. G. identifie le nom 
de avec Bertrand, ce qui, en effet, a déjà été proposé à tort ou à rai¬ 

sonne n'oserais le dire. De là M. G. a pris occasion de rappeler le passage 

1. Voici le passage qui est à citer : « ...Là c’était par des monuments plus inaltérables que 
les souvenirs des Latins se conservaient parmi les étrangers. Un ménestrel a raconté lui- 
même comment il sema en divers lieux tous les livres qui composaient sa bibliothèque, 
laissant sa Bible en cet endroit, son Psautier plus loin, son Virgile dans telle auberge, et ses 
romans dans telle antre (ceci fait allusion au Département des livres). Depuis 1095 Jusqu’en 
1270 n'a-t-il pas pu arriver que les habitudes de désordre d’un poëte et les nécessités de la 
misère aient favorisé le rapprochement littéraire de ces deux parties du monde, déjà, du 
reste, en relation par le commerce et par la politique depuis de longues années? » 

2. Relevons en passant une autre erreur: Arthur repousse la reine Genièvre qui veut 
l’empêcher de combattre et lui dit : « Va-t-en sans mot dire, prenant soin comme il convient 
de ton appartement et de tes pucelles. » Sur quoi M. G. : « On ne peut pas mieux se souve¬ 
nir du sixième livre de VIliade (v. 490 et suiv.), mais c’est aux dépens de la vérité des 
moeurs chevaleresques. » (p. 78). M. G. ne sait pas que cette situation est très-fréquente 
dans les chansons de geste. Ainsi dans Renaut de Montauban : 

Dame, ce li dist Bues, alés vos ombroier, 

Et par dedans vos chambres qui sunt pain tes d’ormier, 

Laiens, o vos puceles, pensés de chastoier. 

(Édit. Michelant, 13, 37.) 
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d ’Ogier le Danois où figure Bertrand, le neveu du duc Naime, et de dire : t Qui 
pourrait affirmer que le poète grec n'ait pas eu connaissance de ce roman? * 
Assurément M. G. ne se rend pas compte des conditions auxquelles doit satis¬ 
faire une hypothèse scientifique ; de telles conjectures ne servent qu'à donner des 
impatiencès à ceux qui lisent pour s'instruire.—Dans le roman de Belthandrosil 
est question d’un griffon de pierre placé sur le bord d'un bassin : « Du bec du 
griffon sortait un jet d'eau qui tombait dans le bassin de pierre. Une grande 
heure Belthandros admira le griffon; tout à coup l'oiseau prit son vol, et, em¬ 
portant le bassin, il alla se poser sur l'autre rive du fléuve » (p. ili). Sur quoi 
M. G. : « L'oiseau de Belthandros, décrit dans le poème grec, trouve à peu près 
son égal dans celui de l’Alexandre » (p. 132). Suivent quelques vers qui contien¬ 
nent la description d'un tref royal, surmonté d'un aigle aux pattes de diamant, 
au corps d'or incrusté de pierreries. * Qui pourrait dire , demande M. G., que ce 
roman d’Alexandre, traduit plus tard en grec moderne, n’avait pas déjà pénétré 
dans l’Empire d’Orient? » —Plus loin M. G., toujours à propos de Belthandros , 
analyse Gautier d’Àupais. Il se trouve que les deux romans ne se ressemblent 
pas du tout. Néanmoins M. G. ne perdra pas l’occasion d’un rapprochement *• 
« Quoique les romans d'aventure, dit-il, aient tous entre eux une grande ressem¬ 
blance, et qu'ils offrent à peu près tous les mêmes incidents (1), nous ne pou¬ 
vons nous empêcher de voir entre Belthandros et Gautier d’Aupais, une con¬ 
formité qui ne dépend peut-être pas seulement du hasard. Les savants auteurs de 
Y Histoire littéraire de la France fixent en général au xiv® siècle la rédaction dé¬ 
finitive de la plupart des romans que nous possédons aujourd'hui (?!). Comme il 
n’est pas une de ces histoires qui nous soit parvenue dans son texte primitif (!!), 
que les remaniements ont été quelquefois jusqu’à changer les circonstances les 
plus importantes d’un poème (!!), qui sait si la même version originale, aujour¬ 
d'hui perdue, n'a pas inspiré le poète grec, auteur de Belthandros ? » (P. 143-4.) 

N’allons pas.plus loin dans fl’exposé d’hypothèses dont il n’y a pas à tenir 
compte. Après avoir donné ces échantillons de la manière de M. G., je me crois 
dispensé d’entrer dans l’examen détaillé de ses opinions. Je me bornerai donc à 
dire, relativement à un point sur lequel il a longuement disserté, que ses argu¬ 
ments pour prouver que la rédaction grecque de Floire et Blanchefleur dérive du 
Filocopo ne m'ont point convaincu. Cette opinion, déjà soutenue par Sommer, a 
été suffisamment réfutée par M. Du Méril *. Je noterai seulement une singulière 
hypothèse qui montre le peu de rigueur que M. G. apporte dans ses déductions. 
Il pense que le Filocopo de Boccace est l’original du pocme grec, mais il pense 
aussi que la version en octaves a pu être ce même original, t L’on verra, dit-il, 
que ce fut moins encore à cette version en prose qu’à une édition populaire, en 
octaves, de cette histoire amoureuse que le traducteur eut recours • (p. 65). C’est 
à ce moment que M. G. lance la plus imprévue des suppositions : < Qui sait 
même si cette traduction ne fut pas entreprise sous les yeux de Boccace par un 
de ces Grecs dont il suivait les leçons ? » Mais ce Grec, apparemment, aurait 
choisi pour texte le Filocopo et non la version en octaves ! 

i. Flaire et Blancheflor, p. lxxxv et suiv. 
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Il me reste à montrer de quelles erreurs M. G. est capable. Je ne lui repro¬ 
cherai pas Robert Wace (p. 7 et passim), ni le chanoine Tbéroulde (p. 2, 33, 
etc.), ni Girard le Roux (p. 167), ni Lambert li cors (p. 179), ni Aimes ou Aimon 
(mais non Aime) de Varennes, pris pour un Grec (p. 9, etc.) i. Passons-lui 
d'avoir sans vérification attribué, d’après Fauriel, un Lancelot à Arnaud Daniel 
(p. 36) 1 2 3 et d’après Nostre*Dame (écrit à tort Nostra-Dama, p. 134), une sorte 
de Trionfo d’Amore à Gaucelm Faidit. Passons-lui même d’avoir rapporté (p. 127) 
la composition de Flamenca à l’année 1164, encore qu’il y ait là une forte étourde¬ 
rie 3. Passons-lui ces erreurs et beaucoup d'autres qui prouvent simplement que 
M. G. n’est aucunement au courant des études qui concernent les littératures du 
moyen âge; — mais ce qui ne peut être admis, ce qui mérite un blâme sévère, 
c'est qu’on publie des textes conçus en une langue que l’on n’entend point, con¬ 
servés dans des mss. qu'on ne sait pas lire. Or, c’est là ce qu’a fait M. Gidel. Je 
laisse de côté ses textes grecs et ses traductions, où un helléniste même médiocre 
pourrait trouver à reprendre, et m’attachant aux textes français, je suis obligé 
de dire que M. G. n’arrive point à copier une pièce imprimée sans l’estropier 
de façon à laisser paraître la plus complète ignorance de la grammaire aussi bien 
que de la prosodie de notre ancienne langue. — P. 364, il cite, d’après Buchon, 
un couplet de Rambaut de Vaqueiras 4 5 . J’y lis des barbarismes, comme poutre - 
dors au lieu de ponhedors, d'espoja au lieu de don poja *; Saubren , Castel , Camis , 
écrits avec des majuscules comme si c’étaient des noms propres. — Mais-c’est du 
provençal, dira-t-on. Soit; il n’y avait cependant qu’à copier exactement un im¬ 
primé. Passons aux textes en ancien français. Quelques explications jointes par 
M. G. aux morceaux qu’il cite donnent tout d’abord une fâcheuse idée de ses études 
sur notre ancienne langue. Ainsi, dans le premier de ces deux vers cités p. 132 : 

Li I est d'un carboucle qui luit par nuit obscure, 

Li autres d'un topasce qui pierre est nete et pure, 

il traduit fi par là. On est dès lors prévenu que les fautes seront nombreuses dans 

1. Les vers (cités p. 9) dans lesquels Aimes de Varennes prie les Français de ne pas 
blâmer son travail, ajoutant que sa langue « lor est salvage • s’expliquent tout naturellement 
par cette circonstance qu*Aimes de Varennes était du Lyonnais. 

2. Cette erreur, que Fauriel n’aurait pas commise s’il avait pris la peine de lire la Poésie 
des Troubadours de Diez (édit, allemande, 1826, p. 210), a été réfutée il y a trois ans par 
M. G. Paris, Bibliothèque de Vécole des Chartes, 6 e série, I, 250-4. 

3. Voici comment : Raynouard a émis l’opinion que ce poëme devait avoir été composé 
avant 1264, date où fut instituée la Fête-Dieu, parce que dans l’énumération des fêtes à l’oc" 
casion desquelles Guillaume de Nevers voit Flamenca, celle-là n’est pas mentionnée. M. G. a 
copié avec sa légèreté habituelle, et a changé avant 1264 en vers 1164. — Du reste, l’argu¬ 
ment invoqué par Raynouard n’est que secondaire, et on a produit d’autres arguments au 
moyen desquels l’époque de la composition de Flamenca se laisse assez bien déterminer. 

4. No m ' agradîiverns ni pascors, pièce maintes fois publiée : par Raynouard, Choix , IV» 
275; par Rochegude, p. 81; par àJahn, Werke, 1, 377. 

5. Buchon do’s poja , mais don poja, leçon des autres éditeurs, est bien préférable. En tou* 
cas d'espoja est un barbarisme. Je ne parle pas de la traduction que M. G. a donnée de 
ces vers : elle est déplorable. 
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les textes que M. G. a publiés d’après des mss., car comment éditer correcte¬ 
ment ce qu’on entend mal ? Mais il faut avouer que l’incorrection de ces textes 
dépasse toutes prévisions et décourage toute indulgence. Vers omis ou laissés 
incomplets, mots mai lus, violation constante des règles de la grammaire et de 
la prosodie, tous les genres de fautes se réunissent pour faire des textes publiés 
par M. G. le plus inexprimable chaos. Voici des exemples tirés de deux des 
textes dont M. G. a donné des extraits ; d’abord du roman de la Poire : 


Texte du ms . fr. 2186, fol. 37 v°. 
De traïtors as amors fausses. 

Mes je lor cuit bastir tex sausses 
Que ja ne s’en porront gaber. 

Je voil que l’on me teigne à ber 
De maintenir droit et joustice. 


Lecture de M. Gidel (p . 189.) 
De traïtors as amors fausses, 

Jé voil que l’on me teigne a ber 
De maintenir droit et jous. 


L’omission de deux vers rend, comme on voit, le texte de M. G. tout à fait 
inintelligible. Du reste le ms. 2186 est parfaitement lisible. Dans le ms. fr. 1499, 
d’après lequel M. G. a publié quelques centaines de vers du roman de Troie, il y 
a quelques abréviations qui ne sauraient arrêter le moins exercé des paléogra¬ 
phes, mais qui ont été pour M. G. une cause perpétuelle d’erreurs i 2 : 


Texte du nu. fr « 1470, fol. 5, r* ». 
Biax amis chiers, plus ne damant, 

Jo voi alques vostre semblant; 

Ce remanra desqu’à nevois 
Que estera colciés li rois. 

En ma cambre venrés tos sols ; 

Ja compaignon n'ares od vos ; 

Là me ferez tel seûrtance 
Que n’arai mais de vos doltance. 

Puis vos dirai com faitement 
Porés les bues et le serpent 
Vaintre, donter et justichier, 

Que n'i aurés nul encombrier. 


Lecture de M. Gidel (p. 202). 
Biax amis, dit Médée, 

Que sera colciés li rois. 

En ma chambre venrez tôt sols, 

Ja compagnon n’arez od vos. 

La me ferez tel œuvrance 
Que n’arai mais de vos dobtance 
Puis vos dirai parfaitement 
Forez les bues et li serpent 

Vaincre.* 

Que n’y arez nul engombrier. 


Voici encore quelques mauvaises lectures entre toutes celles dont les textes 
de M. G. fourmillent; je les prends uniquement dans les pages 203 à 205, et 
me borne à signaler celles qui non-seulement détruisent le sens, mais substi¬ 
tuent aux mots du texte les barbarismes les plus fantastiques : 


Arrière en sa chambre s’en entre 
Molt par covoite l’anuitier 
Ne s’an vait à forçor esploit 
Cil que voit vellier en la sale 


Arrière en sa chambre se rentre 
Moult par convoite la nuité 
Ne s’en vait, a tos cor exploit 
Cil que voit velle en la sale 


1. M. G. se serait probablement épargné la peine de recourir à un ms. s’il avait su que 
ce passage est au nombre des extraits du roman de Troie publiés en 1857 dans le tome II 
de la Germania, non pas d’une façon très-correcte (le ni s. de Vienne d’où sont tirés ces ex¬ 
traits est médiocre), mais au moins de manière à pouvoir être lus. 

2. Ici et ailleurs les points sont de M. G., et indiquent qu’il n’a pu lire le ms. 


Digitized by ^.ooQle 




m 


D’HISTOIRE ET DE LITTÉRATURÉ 


N’ose tentir ne mener plaît 
Molt a mais poi desi au jor 
Que dl qui est trovés ambiant 
Ëstuet me il 

As chamberlens 
Et adont 
Que dusq’à poi 

En la chambre s’an autra puis 
Mais souvent revint al pertuis 
Jehi 

De la nuit est aie partie 
Sel tenroit on à vilonie 
S'à colehier eetiés à ceste ore 
En un chier lit d’or et d’argent 
Bien estoit disse d’itel lit 
En sunt eus en la ehambre entré. 


Noise.« E ne m'en plait 

Moult avais poi de savior 

Quoil qu'est ta mes emblant 1 

Estuet meil [traduit par il vaudrait mieux ; 

le sens est : me faut-il,] 

As Chamblens 
Ça dont 

Que deus qu’à poi 

En la chambre. Joie en porte, 

Mais souvent revint à la porte 
jeehi [suivi d’un ?] 

De la nuit est taie partie 
(S’ele tenroit on à vilonie) 

Ja col ch esties à ceste ore 
Et mise au lit d’or et d’argent 
Dame estoit dins de tel lit 
En ensem la chambre entre 


A la page 206, dont je ne veux pas relever les fautes, je ne puis me dispenser 
de signaler une erreur qui ne peut être attribuée qu’à la plus incroyable négli¬ 
gence. On y lit ces vers que je donne naturellement d’après le ms., fol. 5, r°, 
col. 3 : 


Cele tressant et vers lui tome * 

Auques fu vergondose et morne : 

• Vassal, vassal, qui vos conduit ? 

Alques avés vellié anuit. 

Entre les deux derniers de ces vers M. G. en intercale vingt-six, empruntés au 
verso du même feuillet et dont la place est entre ces deux vers : 

Que jamais en arez dobtance. 

Tôt nu à nu et bras à bras. 


que M. G. publie à la suite l’un de l’autre (p. 207), comme si rien ne manquait 
au sens. Qu’on n’accuse pas l’imprimerie impériale d’une transposition que l’au¬ 
teur eût dû reconnaître à l’épreuve : si M. G. n’a pas soupçonné de lacune à la 
p. 207, il a bien vu celle que le déplacement d’un certain nombre de vers cau¬ 
sait p. 206, et a placé une ligne de points après le vers : Vassal^ vouai qui vos 
conduit . Il devait à l’Académie qui l’a couronné, il se devait à lui-même de s’é¬ 
pargner des erreurs qu’un peu de soin suffit à éviter. 

11 est triste qu’on soit obligé de signaler tant d’ignorance et tant de négligence 

1. Les italiques sont de M. G. A-t-il voulu, ici comme plus bas pour le mot jeàhi, signaler 
sa faute ? Et de même, p. 232, lorsqu’il mentionne trois versions du poëme français de 
Flaire tt Blancheflor, a-t-il voulu en soulignant trois indiquer que ce chiffre est inexact? 
C'est qu’en effet il n’y aen français que deux versions de ce roman. 

2* ML G. lit ; Gel trwaut, el vis lui iome {! ) 
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dans l’œuvre d’un professeur de l’Univefsité déjà plus d’une fois lauréat de nos 
Académies, mais il serait plus triste encore, pour l’honneur de la critique fran¬ 
çaise, qu’un pareil livre ne fût pas apprécié ce qu’il vaut. P. M. 


252. — Traité du célibat des Prestres, par Urbain Grandier, curé de Loudun 
opuscule inédit. Introduction et notes par Robert Luzarche. Frontispice à l’eau-forte de 
Ulm. Paris, Pincebourde, 1866. In-18, 38 p. (Petite Bibliothèque des curieux;. — 
Prix : i fr. 

Cet opuscule est-il bien certainement d’Urbain Grandier? M. Luzarche rend 
la chose probable, sinon tout à fait sûre. Il le publie « d'après une copie faite en 
1774, par le bibliophile Jamet sur un manuscrit de la Bibliothèque royale prove¬ 
nant du fond Lancelot. » Les efforts de l’éditeur pour retrouver à la Bibliothèque 
ce manuscrit de Lancelot n’ont pas eu de succès ; il aurait dû au moins nous in¬ 
diquer où se trouve la copie de Jamet, et si elle attribue expressément l’ouvrage 
à Grandier. Divers témoignages contemporains, réunis dans la courte préface de 
M. L., nous apprennent que Grandier avait composé « un petit livret manuscrit 
» contre le célibat des prêtres, » qui se terminait par ce disque et marque : 

Si ton gentil esprit prend bien cette science. 

Ta mettras en repos ta bonne conscience. 

Or le ms. publié ici pour la première fois se termine par ces mots: «Et si ton gen¬ 
til esprit prend bien cette science, tu mettras en repos ta conscience. Vole. » C’est 
à peu près la même chose; mais ce qui fait une différence notable,c’est que le 
« petit livret » de Grandier était adressé » à sa plus chère concubine,» tandis que 
l’auteur de notre ms. s’adresse à un abbé : il y a là une difficulté. M. L. reconnaît 
d’ailleursdans ces quelques pages tous les caractères des seules pièces authentiques 
que l'on possède du malheureux prêtre, son factum et sa lettre à Louis XIII pen¬ 
dant son procès. « Même clarté dans la forme, même logique et même causticité 
dans l’argumentation. » Quelles que soient les causes occultes de la perte de 
Grandier, un pareil écrit, s’il est de lui, suffisait à le désigner aux rigueurs du 
bras séculier, alors au service de l’Église. Il traite les Écritures avec une ironie 
qui n’est pas toujours voilée, et attaque de front l’Église romaine. Il s’y montre 
d’ailleurs spirituel, incisif et subtil. A une époque où les autorités avaient tant de 
valeur, il cherche à tirer à lui plusieurs passages des Livres saints avec une ha¬ 
bileté réelle; mais son raisonnement porte plus haut, et il ne craint pas de dire 
que des trois lois qui régissent l'humanité, la loi naturelle (ou raison), la loi re¬ 
ligieuse et la loi civile, la première seule est absolue, et détruit les autres quand 
elles la contredisent. La victime de Laubardemont, si on est autorisé à lui attri¬ 
buer ces pages, n’était pas seulement un homme séduisant et trop galant pour un 
prêtre; c’était un esprit vigoureux dont les qualités auraient pu s’appliquer à des 
sujets plus vastes que celui-ci : il y a par moments dans ce court traité comme un 
pressentiment du Tractatus theologico-politicus. — En somme, cette plaquette 
vaut à tous égards la lecture, et nous remercionsM. L. de nous l’avoir donnée. 
Il a tort(p. 2ô)de dire, après son auteur, que plusieurs passages de S. Pauljprou- 
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vent que l’Apôtre était marié : ces passages prouvent le contraire.— L’eau-forte 
de M. Ulm reproduit une curieuse vignette du temps, représentant le pauvre 
• Grandier sur son bûcher. a 


253. — Souvenirs de la guerre des Camlsards. — Mémoires inédits d’on gentil¬ 
homme protestant (Rossel d’Aigaliers), publiés par G. Frosterüs, professeur à l’Univer- 
silé d’Helsinfors. Lausanne, 1866, in- 8,66 p. 

L’ouvrage que nous annonçons ici n’est pas entièrement inconnu, car au siècle 
passé déjà, l’auteur de ['Histoire des troubles des Chenues , Antoine Court, en avait 
parlé pour en louer.les mérites. M. Peyrat, dans son Histoire des pasteurs du 
Désert , et M. Borrel, dans l'Histoire de l’Église réformée de Nimes , en ont donné 
depuis des extraits. Néanmoins les sources que nous possédons sur ce lamenta¬ 
ble épisode de notre histoire ne sont pas si complètes et si sûres que nous ne 
devions accepter avec reconnaissance la publication intégrale des Mémoires 
d’Aigalicrs, tels que M. Frosterüs les a trouvés dans un manuscrit de la biblio¬ 
thèque de Genève. Entre le fanatisme brutal des persécuteurs et l’exaltation 
maladive des persécutés, le narrateur circonspect qui recherche uniquement la 
vérité historique sans avoir égard aux croyances et sans acception de parti, 
hésiteNbien souvent et désire un guide plus Adèle au milieu des horreurs de 
cette guerre civile. Les bourreaux ont en maint endroit audacieusement travesti 
les faits, et faussement interprété les motifs d’action; les victimes, d’autre part, 
ont trop souvent mêlé au récit véridique de leurs maux les élans d’une indigna¬ 
tion bien légitime, il est vrai, mais qui devait rendre leur narration suspecte. 
Nos Mémoires ne sont donc nullement inutiles et serviront, non pas tant à faire 
connaître des vérités nouvelles, qu’à contrôler efficacement les sources qne nous 
possédons déjà. Jacob Rossel, baron d’Aigaliers, n’était point un protestant 
exalté. Il appartenait à la classe des nouveaux convertis , si nombreux surtout 
parmi la noblesse; âmes peu fermes et qui se sentant incapables d’affronter le 
martyre se résignaient à une apparente apostasie pour assurer leur repos. Gen¬ 
tilhomme convaincu, les malheurs du menu peuple ne le touchaient guère en 
principe; admirateur passionné de Louis XIV, il abhorrait toute idée de révolte 
et se déclarait partisan delà paix à tout prix. Tout cela ne constituait pas sans 
doute un caractère d’élite, mais devait nous fournir un historien singulièrement 
à même de raconter, sans grande sympathie pour les révoltés comme sans flat¬ 
teries pour les oppresseurs, les événements de cette lutte fratricide dont il fut le 
témoin. C’est ce manque de passion qui nous rend son témoignage précieux. 
Confirmant la plupart des autres récits de cette époque, il montre clairement, 
comment ce fut la persécution aussi insensée que barbare des intendants, des 
dragons et du clergé qui mit les armes aux mains des pacifiques paysans des 
Cévennes. Ce ne fut qu’après s’être vus traqués, abattus, torturés et pendus pen¬ 
dant plus de quinze années, que ces malheureux, à demi-fous de terreur, osèrent 
se soulever contre le pouvoir royai, dont le nom seul leur inspirait encore le 
respect. Sans des hommes comme Noailles et Baville, l'évêque d’Uzès ou l’abbé 
Du Chayla, avec un peu de clairvoyance politique à défaut de pitié, l’on aurait 
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épargné ces luttes intestines à notre pays; on n’aurait pas découvert à l’étranger 
la faiblesse intérieure de la France, cachée sous le faste orgueilleux du grand roi. 
Lorsde l’arrivée du maréchal Villars en Languedoc, Rosse! d’Àigaliers essaya 
de pousser à la paix. Favorablement reçu à la cour, Repérait réussir également 
auprès des chefs catnisards. Il était déjà parvenu à gagner à ses vue* Jean Cava¬ 
lier quatad l’enthousiasme religieux des masses détruisit ses espérances. On pou¬ 
vait bien se concilier quelques hommes par des récompenses et des promesses, 
mais non pas ébranler les résolutions des autres, auxquels on refusait la liberté de 
conscience pour laquelle ils s’étaient soulevés. Trompé dans son attente,l’entre¬ 
metteur politique de Villars dut laisser à la force militaire la triste tâche d’étouffer 
la résistance dans le sang. Lui-même fut forcé de quitter la France par ordre de 
LouisXIV et së retira pendant quelque temps à Genève où il rédigea ses mémoi¬ 
res. Plus tard, essayant de rentrer dans son pays, il fut pris et enfermé au 
château de Loches; il y fut tué pendant une tentative d’évasion. 

Son nom n'est venu jusqu’à nous que chargé d’accusations contradictoires; 
comme tous les borismes modérés,il était suspect aux deux partis. Les catho¬ 
liques ont attaqué en lui le partisan de la paix et l’ennemi de Ba ville; les protes¬ 
tants blâmaient le nouveau converti et le courtisan de Versailles. Nos histoires 
contemporaines même parlent de lui en termes peu flatteurs t. One lecture 
attentive des.mémoires publiés aujourd’hui réhabilitera le baron d’AÏgaliers dans 
l’opinion des historiens. Ce fut un caractère peu ferme, un homme un peu 
vaniteux, peut-être, mais nous croyons qu’il fut sincère dans ses tentatives de 
pacification et qu’il a voulu servir, en effet, comme il le dit lui-même « sa Reli¬ 
gion, son Roi et sa Patrie. > Rod. Reuss. 


VARIÉTÉS 

Lorsqu’en 1767 Thomas Percy publia ses Reliques of ancient Poetry, il dut user 
de précautions pour faire agréer un recueil de poésies dont le caractère naïf et po¬ 
pulaire pouvait n’être pas goûté par le public d’alors. Aussi crut-il bien faire en 
modifiant certains de ses textes, parfois même en les complétant par l’addition de 
quelques vers. Percy fit ce qu’il pouvait faire en son temps, ce que personne en 
France n’osa tenter à la même époque; son entreprise était hardie et lui fait 
honneur. Elle réussit, et les Reliques souvent réimprimés exercèrent une heu¬ 
reuse influence non-seulement sur le goût du public, mais même sur le dévelop¬ 
pement de la poésie anglaise. Cependant on conçoit que maintenant on peut dé¬ 
sirer des textes plus exacts que les siens, des poésies entièrement authentiques. 
Percy dit avoir tiré la plus grande partie des pièces qu’il publie d’un ms. in-folto 
exécuté vers le milieu du xvne siècle, mais contenant des pièces beaucoup plus 
anciennes. On savait que ce ms. existait encore, qu’il était resté dans la famille 

1. Voyex p. ex. Touvrage de M. Hofm&nn, professeur à firlangea : Geschichte dm AufruMn 
indêuSsvênnm . Noerdlingen, 4837. 
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de Percy, mais jusqu'à ce jour toutes les sollicitations pour être autorisé à en 
prendre copie étaient restées sans résultat. De récentes négociations, mieux di¬ 
rigées, ont eu un meilleur succès. Une courte notice, imprimée for private cir¬ 
culation, que j'ai sous les yeux, nous apprend que moyennant 150 livres (3,750 fr.) 
on a consenti à prêter ledit ms. et à le laisser copier. Nous apprenons par la 
même notice qu’il contient 196 pièces, toutes jusqu’ici inexactement publiées, ou 
même entièrement inédites, et formant un total de 40,000 vers. Une table jointe 
à cette notice donne Yincipit et Yexplicit de chaque pièce. Le recueil entier 
pourra être publié l’an prochain. Il formera deux gros volumes. Une souscrip¬ 
tion est ouverte à laquelle nous espérons que tous ceux qui s'intéressent à la 
poésie populaire voudront prendre part*. P. M. 

1. Le prix des souscriptions est de 10 guinées (262 fr. 50) pour le grand papier in-4% 
5 (131 fr. 25) pour le gr. in-8, 2 (52 fr. 50) ijour l’in-8 ordinaire. Les membres de la 
Early English Text Society ne paieront pour ce dernier format qu’une guindé. Les sous¬ 
criptions doivent être adressées à M. Fr. Ftfrnivall, Union Bank, Chancery lane. 

Erratum. — P. 385, ligne avant-dernière : si, fort de la querelle, lisez : si, au fort , etc. 
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DES PRINCIPALES PUBLICATIONS FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 
AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tous les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l'objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle sê charge en outre de fournir très-promptement et sans frais tous 


les ouvrages qui lui seront demandés e 

Krause (G.). Urkunden. Aktenstücke u. 
Briefe zur Geschichte der Anhaltischen 
Lande u. ihrer Fürsten unter dem Drucke 
des 30jâhrigen Krieges, 5 Bd. 2 Abthlgn. 
1642-1650. Gr. in-8°. peipzig ^Dyck^ 

Kretzschmer (J.). De auctoribus A. Gel- 
lîi grammaticis. Edit. 11, gr. in-8°. Berlin 
(Calvary et O). 2 fr. 75 

Kncetel (A ). Der Niger der Àlten u. an- 
dere wichtige Fragen der allen Géographie 
Afrika’s. Mit 1 Karte, gr. in-8. Glogau 

(Flemming). 1 fr. 60 

Léopold (E. F.). Lexicon hebraicum et 
chaldaicum in libros veteris testamenti or- 
dine etymologico compositum in usum 
scholarum. Altéra edit., in-16. Leipzig 

(Holtze). 2 fr. 75 

Lohmeyer (T.). Devocabulisin Oppiani 
Halieuticis aut peculiariter usurpatis aut 
primum exstantibus. Gr. in-8 p . Berlin 
(Calvary et C # ). 2 ir. 50 

Luther! (M.). Opéra latina varit argumenti 
ad reformationis historiam imprimis perti- 
nentia. Curavit. H. Schmidt, vol. 3, in-8» 

1 Frankfurt (Hexder et Zimmer). 4 fr. 

Labaud P. Jura Prutenorum sæculo xiv 
condita nunc primum e libris mamiscriptis 

‘ gr. in-4. Hônigsberg (Koch). 1 fr. 


qu’elle ne posséderait pas en magasin; 

Louen (M.). Die Reichsstadt Donauworth 
u. Herzog Maximilian. Ein Beitrag zur 
Vorgeschichte des 30jahrigen Krieges, gr. 
in-8. München (Kaiser). 2 fr. 15 

Lavice (A.). Revue des musées d’Allema¬ 
gne, catalogue raisonné des peintures et 
sculptures exposées dans les galeries pu¬ 
bliques et particulières et dans les églises. 
ln-18 jésus. Paris (J. Renouard). 4 fr. 50 

Marchant (L.). Notice sur divers instru¬ 
ments en pierre, os et corne de cerf de l’é¬ 
poque des palafittes ou constructions la¬ 
custres trouvés dans la Saône, étude! sur 
l’âge de la pierre. In-4*. Dijon (Rabutot). 

Martin (R. C.). De fontibus Zosimi. Gr* 
in-8°. Berlin (Wreden et Borstell.) 1 fr. 

Merlvale (C.). Geschichte derRomer unter 
demKaiserthume. 1 Bd. 2 Hâlfte, gr. in-8. 
Leipzig (Dyck). 7 fr. 

Michlel» (A.). Geheime Geschichte der 
cisterreichischen Regierung seit Ferdi¬ 
nand II bis auf unsere Zeit. 20 Lfgn. Gr. 
in-8. Gotha (Opetz). 8 fr. 

Mûller (C. F.). De pedihus solutisin dia- 
logorum senariis Aeschyli, Sophoclis, Eü- 
ripidis, gr. in-8°. Berlin (Weidmann) 4fr. 

Nlenmann (K. F.). Geschichte der Verei- 
nigten Staaten von Nord-Amerika. 3 Bd. 
Von der Prcsidentschaft d. Martin tan Du 


Digitized by ^.ooole 



404 BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


ren bis zur Inauguration des Abraham 
Lincoln, gr. in-8. Berlin (Heymann) 12 fr. 
Nlepee (M. L.). Histoire de Sennecey et de 
ses seigneurs, in-8. Châlon sur-Saône. 
(Dejussieu). 

Nicomaehi Geraseni Pythagorei introduc- 
tionis arithmeticæ libri II. Recensuit R. 
Hoche, in-8°. Leipzig (Teubner). 2 fr. 50 
Paris (G.). Lettre à Léon Gautier sur la 
versification latine rhythmique, in-8°. Pa¬ 
rie (Franck). 

Pascal (B.). Les Provinciales, ou lettres 
écrites par L. de Montalte à un provincial 
de ses amis et aux RR. PP. Jésuites, sur le 
sujet de la morale et de la politique de 
ces Pères. Edition accompagnée de notes 
par Ch. Louandre, in-IS jésus. Paris 
(Charpentier). 3 fr. 50 

Pallmann (R.). Die Pfahlbauten u. ihre 
Bewohner. Mit 3 Tafeln Abbildungen. 
Gr. in-8*. Greifswald (Akadem. Buch- 
handlung). 3 fr.35 

Petersen (C.). Das Maussoleum od. das 
Grabmal des Kônigs Maussolos von Ka- 
rien. Mit 2 lithogr. Tafeln, gr. in-4°. Ham- 
burg (Nestler et Melle). 3 fr. 20 

Persil Flacci et J. Juvenalis satiræ. Recen¬ 
suit C. H. Weise, in-16. Leipzig (Holtze). 

• 30 c. 

Phaedri fabulæ cum appendice duplici. 
Recensuit ictibus metncis instruxit. C. 
H. Weise, in-16. Leipzig (Holtze). 30 c. 
Pidal (M. de). Philippe II, Antonio Perez 
et le royaume d’Aragon. Traduit pour la 
première fois de l’espagnol en français, 
par J. G. Magnabal, 2 vol. in-8. Paris 
(Dramard-Baudry et C e ). 

Pindarl epinicia. Adjectis metrorum sche- 
matibus notisque criticis edidit C. H. 
Weise, in-16. Leipzig (Holtze). i fr. 

Platonls opéra omnia. Ad fidem optimo- 
morum librorum denuo recognovit ed. 
Stallbaumius. Tome 3 et 5. Leipzig (Hol¬ 
tze), 2 fr. 75 

Plant il (M. A.). Quæ supersunt commœ- 
diæ cum fragmentis priorum editorum et 
novis Angeli Maii ictibus versum notatis 
ex recensione C. H. Weisii. 4Tomi, in-16, 
Leipzig (Holtze). 1 fr. 

Plntarehi Chæronensis varia scripta quæ 
moralia vuluo vôcantur. Tome 1, 2 et 5, 
in-16. Leipzig (Holtze). 1 fr. 50 

Polybil historia. Edidit L. Dindorfius. 2 
vol. in-8. Leipzig (Teubner) 7 fr. 20 
Baclne (J ). Œuvres. Nouvelle édition par 
M. P. Mesnard. Tom. 3, in-8. Paris (Ha¬ 
chette et C e ). 7 fr. 50 

Beeneil de lettres inédites, adressées à 
Danchet Antoine, de Riom, par différents 
personnages et auteurs célèbres du xvm e 
siècle, et imprimées par les soins de G. 
Grange, in-8 (Germont-Ferrand, Thi- 
baud). 


lmp. L. Towon et 


RelsRmami (A.). Félix Mendelssohn-Bar- 
tholdy. Sein Leben u. seine Werke, gr. 
in-8. Berlin (Guttenlag). 6 fr. 75 

Bichter (A.). Die Psychologie des Plotin, 
gr. in-9. Halle (Schmidt). 2 fr. 75 

Qulntilllanl 'M.). De institutione oratoria 
liber XII. 2 Tomi, in-16. Leipzig (Holtze). 

1 fr. 35 

Banke ( L. ). Englische Geschichte vor- 
nehmlich im 16 u. 17 Jahrhundert, 6 Bd., 
gr. in 8. Leipzig (Duncker et Humblot). 

14 fr. 75 

Baachil in pentateuchum commentarins. 
E. codd. man. atque editis, auctoris in 
Talmud commentariis, fontibusque præ- 
terea optimis critice primum edidit et au- 
xit, fontium indices locupletes variasque 
observationes adjecit A. Berliner. Lex. 8. 
Berlin (Adolf et C e ). 6 fr. 

Bitachrs (F.). Kleine philologische Schrif- 
ten. I Bd. Zur griechischen Literatur, 
gr. in-8. Leipzig (Teubner). 11 fr.80 

Sallustii (C. C.). Opéra quæ exstant. Àc- 
cedunt orationes et epistolæ ex historia- 
rum libris superstites. Edidit Nobbe, in- 
16. Leipzig (Holtze). 50 c. 

Samson (H ). De personarum et jndirio- 
rum ordine ex speculo Saxonico cum eo, 
qui sæculo XIII perGueslphaliam vigebat, 
comparando, gr. in-8. Berlin (Calvary 
et C e ). 2 fr. 

Scriptores melrici græci. Edidit R. West- 
phal. vol 1, in-8, Leipzig (Teubner). 

3 fr.65 

Senecæ (L. A.). Opéra omnia. Ad optimo- 
rum librorum fidem accurate édita Tomel, 
0, in-16. Leipzig (Holtze). i fr. 60 

Simplikios Commentar zu Epiktetoi 
Handbuch. A ifs dem Griech. ins Deutsche 
übertragen v. K. Enk.. in-8. Wlen (Beck). 

4/r. 

Strabon, Géographie. Traduction nouvelle 
par A. Tardieu. Tome 1, in-18 jésus. Pa¬ 
ris (Hachette et C e ). 3 fr. 50 

Tactti (C. C.). Opéra quoad exstant. Ex 
fide optiinorum librorum accurate recen¬ 
suit C. H. Weise. Tome 2, in-16. Leipzig 
(Holtze). i fr. 25 

Testa (J. de). Recueil des traités de b 
Porte ottomane avec les puissances étran 
gères depuis le premier traité conclu, en 
1536, entre Suleymann 1 er et François I" 
jusqu’à nos jours. Tome 3, l r * partie, 
France, in-8. Paris (Amyot). 

Theocrlti. Bionis et Moschi idyllia. Ad 
optimorum librorum fidem recensait no- 
tasque criticas adjecit. C. H. Weise, in-16. 
Leipzig (Holtze). 70c. 

Tholock (A.). Der sittliche Charakter des 
Heidenthums. 3. verb. Aufl.,. gr in*8. 
Gotha (F. A. Perthes). 1 fr. 60 

Urliehs (G. L.). YindiciæPlinianæ.Fasc.H, 
gr. in-8. Erlangen (Deichert). 5 fr. 30 


>, ^'Saint-Germain. 
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254. — De Anaxatadrfida, Poletnone, Degesandro, rerum Delphicarum scripto- 

rlbus, scripsit Ludovicus Weniger. Berolini apud S. Calvary eiusque socium. 1865. 

In-8°, 60 p. 

Cet écrit n’est que le prélude d’un travail plus considérable. L’auteur présente 
au public savant des recherches sur trois écrivains grecs qui ont traité des anti¬ 
quités de Delphes, ce sont Anaxandridas de Delphes, Polémon le périégète et 
Hégésandre de Delphes. 

En ce qui concerne le premier, M. Weniger établit d’abord que son vrai nom 
est bien Anaxandridas (ce point avait déjà été élucidé par Huîlemann) et il sou¬ 
tient l’hypolhèse très-admissible que c’est à lui qu’on doit rapporter les citations 
où les anciens nomment Alexandros ou Alexandrides. Ensuite il examine en dé¬ 
tail les fragments, d’ailleurs bien peu nombreux qui nous sont parvenus de ses 
deux Ouvrages : ‘rept tgû sv AeXqgTs x? y<rrr <?'* : u ’ et Scipl twv ouXr.ÔsvTGiv ev AcXçcTç àvaôij- 
pwx-wv’. Il soutient avec raison que ce sont deux ouvrages distincts et combat 
l’opinion qui voudrait les considérer comme deux parties d’un seul ouvrage, 
plus général, sur Delphes. Par une habile combinaison il attribue au premier de 
ces ouvrages un passage conservé dans Etienne de Byzance s. v. Aoxwptta. En 
revanche nous douions fort que dans le passage de Zenobius, cent. I, 57, qui est 
emprunté au second ouvrage, il faille lire ’Afivatco au lieu de ’AîreXXoIai (l’auteur 
s’appuie sur Apostolius, II, 26, el sur Suidas), car dans l’antiquité des expressions 
devenues proverbiales ont souvent été appliquées à différentes circonstances et 
à différents personnages. 

Le second écrivain delphien est mieux connu, c’est Polémon Iliensis le périé¬ 
gète. L’auteur a pris pour point de départ de ses recherches le passage de 
Suidas sur Polémon; il donne en même temps une critique des opinions émises 
par Preller, par Müller ( fragmenta historicorum graecorum, 3,108) et parM. Egger 
(Mémoire d'histoire ancienne , p. 15 et suiv.) sur la vie et les œuvres de cet écri¬ 
vain. Comme Preller, il divise les œuvres en quatre classes : Periegetica , *Am- 
^oacpal, ’EwiorcXat et commentationes variae ; mais il a suivi parfois un autre ordre 
dans le détail. Naturellement M. Weniger s’est surtout occupé des écrits qui ont 
trait aux institutions de Delphes; il a tâché d’expliquer leur contenu et leur 
disposition pour autant qu’on peut s’en rendre compte d’après les fragments peu 
nombreux que nous en avons. Eu un point cependant l’auteur nous semble s’étre 
trompé. Il suppose que dans Suidas, s* v. Polémon , le titre de l’ouvrage K/riaitç 
n. 26 
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twv iv <I>ox&i iroXtav xat irtpl *rii; rcpè; ’AdTjvatouç orj-pfftveîaç aùrwv est inexact, et veut lire 
oUtiXo; au lieu de ’Aôtjvouou;, ce qui est d’autant plus douteux que le seul argu¬ 
ment donné en faveur de ce changement, emprunté à la paléographie, ne sou¬ 
tient pas l’examen. Si nous osons exprimer une opinion, nous dirons que le titre 
suivant dans Suidas KtCouç tüv fr noVrw *oXswv peut faire supposer que les mots 
rapt -rite wpo; Aôrjvawu; ou^eveta; aùrwv ont été déplacés et que le mot aùrwv se rap¬ 
porte au nom d’une tribu dont Polémon avait démontré la cu-nfnt* avec les 
Athéniens. 

En troisième lieu, M. Weniger parle d’Hégésandre et des fragments de ses 
écrits relatifs à Delphes. Il en expose l’ordonnance et le plan. 11 divise ses ou¬ 
vrages autrement que Koepke et Muller, admettant les six classes suivantes : 
1. 'ïffoji.yiâjxaTa àvSpiavrtùv xal à*yaXu.àTwv. 2. De conviviis . 3. De meretricibus. 4. De 
hominibus delicalulis , deparasitis,musicis, saltatoribus aliuque Indus generis ad autos 
principum sœpenumero viventibus . 5. De adulatoribus. Cette classe eût bien pu être 
jointe aux parasites. 6. Commentarii. 7. Varia. Quant au jugement général sur 
ses écrits, M. Weniger s’est rangé avec raison à l’avis de Droysen qui a appelé 
Polémon un anecdotier (Anekdotenjâger). 11 est assez probable que cet auteur 
racontait dans ses livres des choses analogues à celles que débitent au public 
voyageur les deeroni d’aujourd'hui. J. Kl. 


255. — Les Épopées françaises, Études sur les origines et l'histoire de la littéra¬ 
ture française, par Léon Gautier. Tome 1. Paris, Palmé, 1865. ln-8°, xy-67i pages. — 
Prix : iO fr. 

L’auteur de ce livre s’est proposé d’embrasser dans son travail toute la poésie 
épique de la France au moyen âge, qui forme la base et le centre de l’ancienne 
littérature française, de l’accompagner depuis les commencements jusqu’à la fin 
de son existence en suivant tous les degrés de son développement, et de l'étu¬ 
dier dans sa forme aussi bien que dans sa matière. Si on pèse toutes les difficul¬ 
tés d'une telle entreprise, si on songe quelle multiplicité de recherches parti¬ 
culières elle suppose, si on tient compte de l'étendue du sujet et de l’état encore 
peu avancé de la science, on rendra pleine justice à lessai de l’auteur, malgré 
les imperfections qu’on y devra relever. Si on constate l’insuffisance ou le man¬ 
que de telle ou telle préparation spéciale, on l'excusera en considérant que l’étude 
également approfondie de tous les détails dépasse, dans un tel travail, les forces 
d’un individu. Nous tenons à faire précéder de ces observations notre examen de 
l’ouvrage de M. Léon Gautier, pour que les critiques que nous serons obligé de 
lui adresser ne donnent pas le change sur notre appréciation générale de son 
livre. 

L’ouvrage entier comprendra trois volumes : le premier, que nous avons seul 
sous les yeux, est intitulé : Origine et histoire des épopées françaises, et se divise 
en trois livres : Période de formation , Période de splendeur, Période de décadence. 
Dès le début, quand M. Gautier parle de l’origine de la poésie épique, nous 
aurons une objection à lui faire. Il assigne aux trois grands genres poétiques 
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l'ordre chronologique suivant : Lyrique , Épopée, Drame; nous sommes d'accord 
avec lui pour la place du troisième, mais non sur celle des deux premiers. Pour 
prouver l'antériorité de la lyrique, il dit que l’homme sortant des mains de 
Dieu, saisi par le spectacle de la création qui l’entourait, fit jaillir de son cœur 
un hymne à la louange du Créateur ; c’est là une belle et poétique image, mais 
ce n’est rien de plus : cette théorie est en contradiction directe avec tous les 
faits historiques. Supposé même que le premier homme eût éprouvé ces senti¬ 
ments aussi clairement que le veut M. G., il n’était pas plus que l’enfant en état 
de les exprimer. La poésie lyrique suppose une réflexion, une conscience de 
la distinction qui existe entre l’individu et le monde qui l’entoure, que n'a pu 
avoir ni surtout exprimer l’humanité dans son enfance. L’ordre véritable est 
donc : Épopée , Lyrique , Drame . De là résulte aussi l’inexactitude de cette phrase 
(p. 9) : « Les épopées véritables (c’est-à-dire les épopées populaires) sont déri¬ 
vées de la poésie lyrique; elles n’ont même été, à l’origine, qu’une suite d’hym¬ 
nes ou de cantiques narratifs. » L’auteur a mis ici dans un jour faux un fait qui 
est vrai en lui-même. La poésie épique se divise en poèsiereligieuse et héroïque, en 
chants consacrés aux dieux et aux héros. Mais les chants héroïques ne sont pas 
des louanges lyriques des héros nationaux; ils racontent leurs exploits dans une 
forme sévèrement épique, et les chants consacrés aux dieux ne sont pas davan¬ 
tage des hymnes. 

Au chapitre II, l’auteur arrive à l'épopée française. Il tient, et en cela nous 
sommes complètement de son avis, que, par son origine et par son esprit, elle 
est essentiellement germanique, que le monde celtique n’a exercé sur elle, aussi 
bien que le monde romain, aucune influence considérable. Le fond des idées, 
des sentiments, des mœurs est tout germanique, et on peut même dire que le» 
épopées françaises les plus anciennes (car il ne peut s'agir ici que de celles-là) 
forment un complément des plus précieux, et jusqu’ici à peine exploité, à l’épo¬ 
pée allemande qui, par le malheur des temps, nous a laissé de sa première épo¬ 
que bien moins de rentes que la française. 

La célèbre chanson citée par Hildegarius : De Chlotario est crnere , le plus 
ancien témoignage de la poésie épique en France, est pour M. G., et contraire¬ 
ment à l’opinion généralement reçue, originairement latine; Hildegarius la 
donne telle qu’on la chantait, et les expressions rustico carminé et juxta rustici- 
tatem s’expliquent par la différence qui! faisait entre son latin classique et le 
latin vulgaire qu'on* parlait alors en France. Nous ne pouvons admettre cette 
opinion; une semblable opposition n’est pas possible à cette époque, et l’applica¬ 
tion habituelle du mot rusticus à la langue populaire et nationale en regard delà 
- langue latine, de la langue savante, montre invinciblement qu’Hildegarius parle ici 
d’une chanson chantée dans la langue populaire. Or au vu* siècle cette langue 
populaire était certainement le francique, et la chanson en question était origi¬ 
nairement francique. C’est ce que prouvent d’une part le rhythme, car les vers 
sont exactement construits d’après les lois de la versification allemande, c’est-à- 
dire formés, d’après l’accent, d’arm et de thesis dont les secondes peuvent à 
volonté faire défaut ; d’autre part l’expression, qui est tellement allemande que je 
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me ferais fort de restituer quelques vers dans leur forme originale. Voici eu 
effet comment les vers se scandent : 

De Chlôtariô est câneré / rége Fràncôrûm 

Qui ivit pügniré / in géntem Sâxônum; 

c’est l’ancien vers allemand de huit arsis (elles sont ici désignées par les 
accents). Nous avons donc là un cas tout à fait analogue à celui du cantique de 
Ratpertsur saint Gall, que nous ne possédons de même que dans une traduction 
latine, tandis que l’original allemand est perdu L 

M. G. donne (p. 5o) une traduction de la chanson d’Hildebrand, d’après Am¬ 
père (1839) ; mais depuis ce temps l’intelligence de ce texte a fait des progrès 
qu’il aurait dû suivre; en tout cas il aurait mieux fait de s’abstenir de toute tra¬ 
duction que d’en donner une qui pullule de méprises aussi grossières. Nous ne 
voulons citer que les plus énormes, en plaçant la traduction littérale en regard 
de ce qu’on lit dans M. G. Hildebrand dit de son fils : « Si tu m’en dis un (de ta 
race), je sais les autres, les hommes du royaume, je connais tout le peuple. » 
Au lieu de cela, M. G. donne : « Si tu me l’apprends, je te donnerai un vêtement 
de guerre à triple fil; car je connais, ô guerrier, toute la race des hommes. » 
De l’adjectif arbeolaosa , t dépouillé de son patrimoine », la traduction fait « ses 
armes qui n’avaient plus de maître.» Wentilsaeo est traduit par * mer des Vendes », 
mais c’est la désignation de la Mediterranée. Hildebrand dit : « Dans aucun châ¬ 
teau on ne m’a attaché 'la mort (c’est-à dire on ne m’a tué) »; suivant la traduc¬ 
tion : a Dans aucun fort on ne m’a mis les chaînes aux pieds. » De gûdea gimei- 
nûn, « communauté de combat, » la traduction fait : « Bons compagnons qui 
nous regardez. » Ce ne serait pas pour M. G. une excuse suffisante que de dire 
qu’il n’est pas l'auteur de cette traduction. 

La formation de l'épopée par la réunion de cantilènes est, comme on sait, un 
fait commun à toutes les littératures nationales. M. G. déclare lui-même (p. 99) 
que ce n’est qu’une hypothèse, et dit avec raison qu'il serait difficile de décom¬ 
poser la Chanson de Roland en cantilènes. Quand il dit plus loin que par une 
étude pénétrante il est arrivé à la conviction « que l’on pourrait reconstituer la 
série complète des cantilènes qui ont composé notre Roland », cela peut être vrai 
pour ce qui touche le fond; mais isoler dans le poeme et restituer dans leur 
forme originaire les cantilènes elles-mêmes, c’est ce qui est aussi impossible 
pour le Roland que pour Homère ou les Nibelungen . L’auteur va donc certaine¬ 
ment trop loin, quand il regarde l’épisode de la mort d’Aude comme une véri¬ 
table cantilène; cet événement peut bien en avoir inspiré une, mais il n'y a 
aucune raison de croire qu’elle ait été sans autre modification incorporée à la 
Chanson de Roland. Il ne peut donc pas s’agir d’une juxtaposition telle que 

1. [Nous devons dire que nous n’admettons qu’avec de grandes réserves les idées de M. G. 
sur l’origine germanique de notre épopée, auxquelles M- Bartsch semble donner son entière 
adhésion. Nous sommes en revanche plus près de l'opinion de M. G. que de celle de notre 
savant collaborateur sur la langue originale de la chanson de saint Faron. La discussion de 
ces points intéressants demanderait des détails que nous ne pouvons donner ici. — G. P.] 
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M. G. cherche à la faire admettre en s'appuyant sur les romances espagnoles 
(p. 102) : la romance espagnole indique un développement poétique qui n'est pas 
arrivé jusqu'à l'épopée; mais dans les contrées où, comme en France et en Alle¬ 
magne, apparaît la véritable poésie épique, le génie épique ne fait pas non plus 
défaut pour donner à l'ancienne matière de nouvelles formes, la pénétrer d'une 
idée centrale et grouper ses éléments dans une unité grandiose ; et le poëte qui 
accomplit ce travail est tout autre chose que le simple compilateur des canti- 
lènes existantes. 

Nous ne pouvons souscrire au jugement porté p. 417, d'après lequel la for¬ 
mule épique serait le signe de la décadence de la poésie épique; nous pensons au 
contraire que la véritable épopée ne peut se passer de formules, que la formule 
appartient au matériel indispensable de l’épopée. C’est la poésie de décadence 
et qui se survit à elle-même, qui cherche des raffinements, abandonne la for¬ 
mule épique, et se forge au lieu du style simple et typique des premiers temps 
des expressions nouvelles et subjectives. Dans Homère le commencement du 
repas ou la satiété après le repas sont exprimés par une formule qui reparaît 
cent fois la même : verra-t-on là un signe de décadence? Il est vrai qu'il y a aussi 
une sorte de coagulation ou de pétrification de la formule épique, et nous voyons 
clairement ce phénomène dans la poésie des scaldes Scandinaves, par exemple. 
En ce'sens il y a quelque chose de vrai dans la .proposition citée plus haut; 
mais si on l'applique en général à la poésie épique, elle est. certainement inac¬ 
ceptable. 

P. 474 à 482 M. G. donne une liste des chansons de gestes par ordre alphabé¬ 
tique, avec l'indication approximative de la date de leur composition ; mais dans 
ses appréciations il y a bien des inexactitudes. Comment peut-on mettre Amis et 
Amile au xiii® siècle? L’auteur ajoute, il est vrai : « Avec des couplets qui remon¬ 
tent au xn fl . » Le poème n’est pas d’une seule main : c'est ce qui ne peut échap¬ 
per à qui l’examine avec l’œil de la critique; mais il n’est pas douteux non plus 
que le tout, y compris même les parties plus récentes, ne remonte encore au 
xn a siècle. Et mettre Floovant à la fin du xm* siècle, c’est se tromper d'au moins 
cent ans*. L'auteur aurait mieux fait de renoncer complètement à ce tableau. 

P. 487, l’auteur touche une question délicate : comment doit procéder l'édi¬ 
teur d'une chanson dont on a des textes différents? Nous l'approuvons complète¬ 
ment quand il dit qu'on n’a aucunement le droit de transposer dans une langue 
littéraire générale la langue des divers dialectes, telle qu’elle se trouve dans les 
manuscrits : rien ne serait plus opposé «au véritable état de la langue jusqu’au 
xm 6 siècle et même plus tard, puisque précisément il n’y avait pas alors de lan¬ 
gue littéraire générale, et que chacun trouvait dans son dialecte. Mais recher¬ 
cher ce dialecte primitif du poëte est une des obligations du critique, et c'est 
d'après le résultat de ce travail préparatoire qu’il doit, s'il a devant lui des mss. 
en dialectes différents, suivre, pour ce qui concerne le langage , celui qui représente 

1. [Dans les exemplaires qu’il a distribués à Paris, M. G. a corrigé la faute d’impres¬ 
sion qui a motivé cette critique. Lisez (p. 180) : Floovant Fin du xn* s. — G. P.] 
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le mieux la langue du poëte, sans qu’il soit obligé pour cela de suivre ce manus¬ 
crit pour ce qui regarde les leçons, la critique du texte . S’il n’a à sa disposition 
qu’un ms. et qu’il ne puisse savoir dans quel dialecte le poêle a écrit, il devra 
se conformer à la langue de son ms.; mais il sera autorisé et même obligé à 
s’en écarter, quand des indices certains prouveront que ce ms. ne reproduit pas 
le dialecte du poëte. Nous sommes'encore loin, il est vrai, de pouvoir atteindre 
complètement ce but, et la tâche est plus difficile pour les chansons de geste que 
pour les poëmes artistiques; cependant une observation soigneuse de la langue 
et des habitudes particulières de chaque poëte peut permettre de déterminer 
jusqu’à quel point son dialecte est celui du manuscrit. 

Le quatrième chapitre du livre II traite des formes métriques des chansons de 
geste, c’est-à-dire des vers de dix et de douze syllabes. P. 127, n. I, l’auteur 
remarque que la césure lyrique, après la 3 e syllabe accentuée suivie d’une atone, 
est très-rare. Elle ne l’est pas tant qu’il le dit, puisqu’on voit par exemple le 
châtelain de Coucy l’employer quatre fois dans une seule chanson (voyez ma 
Chrestomathie de Vancien français , 120, 25). L'origine du décasyllabe n’a pas en¬ 
core, on le sait, été expliquée d’une manière tout à fait satisfaisante. Diez, dansson 
excellente dissertation sur le vers épique, s'est exprimé à ce sujet avec beaucoup 
de réserve, et c'en est assez pour décider ceux qui s’occupent de cette question 
après lui à y être très-prudents. Quand il s'agit d’expliquer l’origine d’un vers si 
populaire, il faut naturellement chercher des vers qui aient été populaires aussi. 
On est par exemple pleinement autorisé à rapporter le vers de huit syllabes qui 
est celui d’une bonne partie des plus anciennes poésies romanes à l’iambique 
dimètre, mais non à « la première partie du septenarius trochaïque (p. 195); » car 
ici le caractère fondamental est tout différent. On peut tout aussi bien, il est 
vrai, songer à une origine germanique, au vers allemand de quatre arsis ; car si 
chaque arsis est accompagnée de sa thesis, on a précisément le vers de huit syl¬ 
labes, tel qu’Ollrid p. ex. l’offre souvent. Au fond ces deux explications n’en 
font qu’une, car le vers romain et le vers allemand ont la même origine. M. G. 
veut tirer le décasyllabe du vers latin, fréquent aux xr et xn» siècles, dans lequel 
est écrite par exemple une partie du Mystère des vierges folles : Nos virginesquœ 
ad vos vénimus . Le rapport de ce vers et du vers roman est incontestable; mais 
on peut se demander lequel des deux est original. M. G. se décide pour le vers 
latin et le rapproche en outre du trimètre dactylique hypercatalectique que nous 
trouvons dans Prudence et dans d’autres poëtes : Quam cuperem tamen ante necem . 
Sans vouloir nous prononcer ici sur ce dernier point, nous dirons que des étu¬ 
des personnelles nous ont conduit aux mêmes résullats et que nous regardons 
le vers roman comme issu de ce vers latin. A la vérité, certains points impor¬ 
tants n’ont pas été touchés par M. G., et il faut nécessairement les éclaircir 
avant d’affirmer l’identité des deux formes. Telle est par exemple la différence 
dans la césure : dans les vers latins elle tombe bien après la quatrième syllabe, 
mais presque toujours cette syllabe est atone: negligenter oleum fundimus , de même 
flete t?iri ou resolutus, etc. M. G. aurait dû montrer que cette diversité résulte du 
caractère différent de l’accentuation dans les deux langues, mais qu’elle ne 
prouve rien contre l’identité. 
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Si nous sommes d’accord avec M. 6. pour ce qui regarde le décasyllabe, nous 
devons au contraire rejeter sans hésitation l’origine qu il attribue au vers 
alexandrin, qu’il tire de l’asclépiade. Jamais l’asclépiade n’a eu assez de popu - 
larité pour donner naissance à une forme de vers aussi populaire. Si l’alexan¬ 
drin parait plus récent que le décasyllabe dans la poésie des peuples romans, il 
ne s’ensuit pas qu’avant son apparition chez les Romans il n'ait pas été en 
usage dans la poésie latine. Le rapprochement avec le senarius latin est indiqué,: 
le moyen âge a employé ce vers dans des poésies latines, en le construisant seu¬ 
lement d’après l’accent; mais ce qui parle contre l’identité, c'est la différence de 
la ccsure. Mais nous trouvons au moyen âge un autre vers latin de douze syl¬ 
labes, également rhythmique, et dont la césure correspond tout à fait à celle de 
l’alexandrin. Le plus ancien exemple qu’on en connaisse est une chanson sur 
Rome (E. duMéril, Poésies populaires latines antérieures au xu® siècle, p. 238) qui 
commence par ce vers : O Roma nobilis, orbis et domina . Le ms. qui la con- 
tientest, parait-il, du x® siècle, mais l’accompagnement musical remonte, d’après 
Baini, jusqu’au va 0 . C’est là qu’est l’origine de l’alexandrin roman. 

L’époque du passage de l’assonance à la rime est difficile à déterminer; ce¬ 
pendant, par le rapprochement d’une série de dates pour l’établissement des¬ 
quels la littérature allemande devra être consultée, il sera possible de la fixer 
approximativement. Cette transition s’est opérée, comme le remarque justement 
M. G., par degrés successifs et non soudainement, mais il n’a pas toujours 
indiqué exactement ces degrés. 

En traitant des lois de la versification, l’auteur parle aussi (p. 213) des formes 
de mots créées pour le besoin de la rime. Mais dans le nombre s’en trouvent 
beaucoup qui ne rentrent pas dans cette catégorie. Ainsi le parfait en ié n’est au- 
cunement « un barbarisme monstrueux; » la forme originaire est iet et appar¬ 
tient à un dialecte; dans les poèmes où elle se trouve, ié n’est qu’une manière 
d'écrire plus récente, et il faut partout rétablir iet . Renoi pour renoie (p. 215) 
n’aurait pas dû non plus être cité, car la disparition de la flexion au présent de 
l’indicatif ou du subjonctif est loin d’être rare. 

M. G. traite, p. 220 ss., un point très-important, les tirades répétées, et parle 
de leur origine et de leur caractère. Comme ces répétitions, dans les plus anciens 
poèmes, se trouvent surtout à des endroits qui ont dans le récit une importance 
particulière, il est clair que le poète a voulu distinguer aussi par l’espace qu'il 
leur consacre, et matériellement pour ainsi dire, les situations principales. On 
comprend facilement comment cet usage se répandit peu à peu et s’étendit 
même à des passages insignifiants. Il n'y a aucune raison d’admettre, comme le 
faisait Fauriel, une interpolation, un mélange de plusieurs versions. 

On sait que dans plusieurs poèmes la tirade se termine par un vers de six syl¬ 
labes. M. G. aurait dû remarquer que ce vers est toujours féminin : ce n’est pas 
là un hasard. Dans le chant la voix s’arrêtait sur l’avant-dernière syllabe de ce 
petit vers, sur la syllabe accentuée qui précède la terminaison féminine, plus 
longtemps que sur les autres, et donnait ainsi à la fin de la tirade une sorte de 
solennité et d’édat. 
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L'auteur traite en grand détail des renouvellements des chansons de gestes, et 
distingue soigneusement les différents genres de renouvellement. D’après la 
p. 299, l’activité des refaiseurs commence au milieu du xii® siècle. Si cette date 
est simplement à peu près exac’e, elle est d’une grande importance pour nous 
aider à fixer l’àge des poèmes composés en assonances. Car évidemment on ne 
songea pas à transformer les assonances en rimes exactes, tant que l’asso¬ 
nance régna dans la poésie. On peut bien rendre un peu plus sévères les asso¬ 
nances trop libres; mais leur transformation en rimes véritables n’a pu se faire 
qu'à une époque où l’assonance n’était plus autorisée. Mais nous trouverons peut- 
être une autre occasion d’éclaircir de plus près ce point intéressant, et d'appuyer 
notre conclusion sur des preuves tirées de l’histoire de la poésie. 

L'auteur suit jusqu’à nos jours, dans leur forme et dans leur fond, les renou¬ 
vellements d’anciens poèmes : leur dernière forme se montre à nous dans la misé¬ 
rable prose de la Bibliothèque bleue. Quelques exemples bien choisis nous per¬ 
mettent de suivre tous les degrés de l’échelle fp. 305 ss.). Dans les deux chapitres 
suivants, M. G. examine l’infiuence que les romans de la Table-Ronde ont 
exercéesur la poésie nationale, et nepeut s’empêcher delà signaler comme nui¬ 
sible. Nous sommes entièrement de cet avis: la vigueur et la naïveté épiques 
furent-détruites par ces contes amollissants et le plus souvent immoraux; et 
comme la littérature des divers peuples au moyen âge offre les analogies les 
plus surprenantes, le même élément a fait, en Allemagne aussi, le plus grand 
tort à l’épopée nationale. L'Allemagne a aussi peu de raison de remercier la 
France du présent qu’elle lui a fait en lui transmettant ces récits, que la France 
d’être reconnaissante aux pays celtiques qui les lui ont suggérés. 

La question de la propagation des chansons de geste amène M. G. à tracer un 
tableau animé et réussi de la vie et des mœurs des jpnglours. Nous ne voulous 
pas décider si, pour rendre la description plus brillante, il n’e?t pas allé parfois 
au delà de ce que lui fournissait son sujet. Dans le chapitre final du second livre 
est racontée, mais d’une façon assez incomplète, l’influence que les chansons de 
geste ont exercée sur les littératures du moyen âge étrangères à la France. Ce 
chapitre laisse une impression peu satisfaisante; il ne semble pas reposer sur 
des recherches personnelles, mais devoir presque toute sa matière à des ouvra¬ 
ges plus ou moins récents sur le même sujet. 

Enfin le troisième livre, qui embrasse la Période de décadence , examine d'abord 
les chansons les plus récentes des xiv a et xv* siècles, puis les romans en prose 
du même temps, les impressions du x\ r siècle et leur rapport avec l'épopée 
nationale, le xvn* siècle et les premiers commencements des études sur la litté¬ 
rature du moyen âge. A partir de ce moment le récit devient une histoire de ces 
éludes , et nous sommes disposé à ranger cette partie du livre parmi les meil¬ 
leures et les plus utiles. Rien n’est en effet p us propre à nous mettre clairement 
devant les yeux le développement de la science à laquelle nous travaillons et en 
même temps le but qui lui est proposé qu’une exposition historique de sa marche 
depuis ses premiers pas jusqu’à nos jours. Les commencements de l’histoire 
littéraire, les travaux de Sainte-Palaye, la Bibliothèque des romans ) puis dans notre 
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siècle les premières éditions d'anciens textes français, étrangers encore à la poé¬ 
sie vraiment nationale, sont successivement caractérisés et appréciés. M. G. 
signale avec raison l’édition de Fierabras , par Immanuel Bekker (1829), comme 
un événement, bien qu'elle ait peu contribué à stimuler, au moins dans un cercle 
quelque peu étendu, le progrès de ces études. Pour la France, ce fut l’édition de 
Berte aux grands tyeds, par M. Paulin Paris (1832), qui prit l'initiative et donna le 
signal de publications du même genre. M. G. conduit jusqu'en 1865 inclusive¬ 
ment l’histoire des travaux accomplis dans le domaine de l’ancienne épopée 
française et y rattache une bibliographie des chansons de geste, qui est égale¬ 
ment très-recommandable, et qui contient des caractéristiques plus ou moins 
longues des ouvrages exceptionnellement importants et qui en quelque façon ont 
fait époque. Nous avons cependant à présenter, à l’honneur de l’Allemagne, un 
supplément qui remonte jusqu’aux premières années de notre siècle. M. G, 
accorde à l’Allemagne le mérite d’avoir publié le premier texte d'une chanson 
de geste; mais elle a aussi celui d’avoir, et cela beaucoup plus tôt, compris et 
apprécié la valeur littéraire des anciens poèmes français. Quand I. Bekker, en 
1810, travaillait dans les mss. grecs de la Bibliothèque impériale, il y fit la con¬ 
naissance d’un autre jeune allemand, qui s’appelait Louis Uhland. Uhland a 
recueilli les fruits de ses études à la Bibliothèque de Paris dans un travail t sur 
l’ancienne épopée française », qui parut, en 1812, dans un journal depuis long¬ 
temps oublié, les Muses , publié par Fouqué. C'est le premier essai entrepris avec 
une intelligence réelle du sujet pour pénétrer l’essence et déterminer l’organisa¬ 
tion de l’épopée nationale de la France *. Un autre livre allemand, que mentionne 
il est vrai M. G., aurait eu plus de droit que bien d’autres travaux à une carac¬ 
téristique spéciale : je veux parler de l’ouvrage du regrettable F. Wolf : Sur les 
derniers travaux des Français, etc., que M. G. cite (p. 618) assez inexactement. Ce 
livre, de peu d’étendue, se rattache à l’édition de Berte et à la dissertation de 
Monin sur la Chanson de Roland , et présente plusieurs considérations qui n'ont 
pas encore perdu leur valeur. L’édition du Ruolandes liet de Wilhelm Grimm 
aurait aussi mérité un mot d’éloge, à cause de son introduction qui embrasse la 
tradition dans son ensemble : c’est le premier essai de ce genre, et en bien des 
points il est définitif. On pardonnera à l’auteur de cet article de rappeler ainsi 
quelques mérites % de ses compatriotes; il n'entend pour cela en aucune façon 
diminuer ce qu’ont fait les Français. Au contraire, je dirai que M. G. a exprimé 
un de mes sentiments les plus profonds et les plus constants en demandant de 
pieux égards pour les hommes qui, il y a près de quarante années, ont travaillé, 
bien que parfois d’une façon qui ne nous satisfait plus tout à fait, dans le chafnp 
de l'ancienne littérature française, et je ne crois pouvoir mieux faire que dé 
rapporter ici ses propres paroles (p. 640) : « Nous leur devons de la reconnais¬ 
sance, et il est peu décent de se moquer de ces vieux combattants en regardant, 
pour les railler, les traces de ces blessures qui nous ont été si profitables. » La / 

i. Ce travail sera publié dans l’édition commencée des écrits d’Ubland sur la Poésie et la 
Légende , et redeviendra ainsi facilement accessible. 
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jeune génération ne doit jamais oublier que sans les efforts et les peines de 
ses prédécesseurs elle ne serait pas devenue ce qu’elle est. 

Quelle que soit notre tentation de toucher encore quelqu’une des nombreuses 
questions que soulève ce livre, nous devons terminer ici notre examen : nous 
avons déjà retenu trop longtemps l’attention du lecteur. Nous souhaitons la 
prompte continuation de ce grand ouvrage, et nous ne manquerons pas de rendre 
compte de la suite quand elle sera parue. Karl Bàrtsch. 


Î56. — Notre-Dame de Thermidor. Histoire de madame Tallien, par Arsène Hous¬ 
saye. Portraits, gravures autographes. Paris, Plon, 1866. ln-8®, 496 p. — Prix : 8 Ir. 

Nous n'avons pas besoin de . faire remarquer l’inconvenance de ce titre qui 
cherche le scandale. On y découvre tout d’abord le caractère superficiel et futile 
du nouveau livre de M. A. Houssaye. Il traite la Révolution comme un roman, 
et M me Tallien devient successivement ici Notre-Dame de Thermidor, Notre- 
Dame de Septembre et Notre-Dame de Chimay. 

Ne demandons par conséquent à l’auteur ni une biographie exacte de la sin¬ 
gulière divinité qu’il a choisie, ni à plus forte raison des renseignements nou¬ 
veaux ou précis sur son époque. Au moins a-t-il su nous dédommager par le 
récit piquant des anecdotes scandaleuses qui pourraient encore nous présenter 
la Figure de M m# Tallien sous un de ses aspects intéressants? La matière était 
riche et faite pour séduire le galant historiographe des ruelles et des comé¬ 
diennes. Mais quelle bizarre humeur a pris cette fois notre écrivain ? Non-seule¬ 
ment il ne veut plus se rendre complice des petites médisances que la notoriété 
publique a transformées en faits avérés et historiques, non-seulement il cherche 
à pallier la facilité de mœurs de sa déesse, mais il ne prend même pas la peine 
de discuter ou de mentionner rapidement les relations bien connues de 
M œe Tallien avec Barras. D’où vient cet accès de réserve ou de pruderie? Per¬ 
sonne, que je sache, n’a jamais songé à faire de la reine des salons du Direc¬ 
toire, pas plus que de Joséphine Beauharnais, sa rivale, une vertu immaculée ou 
une sévère matrone. Il était tout au moins-nécessaire de nous éclairer sur 
l’exactitude ou l’injustice de ces accusations. Le rôle historique de M me Tallien, 
si mince qu’il soit, demande cependant, quand il fait le sujet d’un gros livre, à 
être développé et expliqué dans tous ses détails. Mais c’est tout au plus si 
Mme Tallien occupe le quart de l’ouvrage ; il est beaucoup plus question de son 
mari, de la Révolution, de Robespierre et de beaucoup d’autres choses qui 
aident à le grossir, mais non à le rendre meilleur. 

M. A. Houssaye, qui divise les historiens en deux catégories : école providen¬ 
tielle et école humaine, appartient à une troisième : l’école fantaisiste. Les écri¬ 
vains qui la composent, et ils diminuent heureusement de jour en jour, ne ra¬ 
content que ce qui leur plaît et comme il leur plaît, composent un volume de 
quelques vieilles anecdotes puisées à des sources plus ou moins sûres et rare¬ 
ment citées, accommodent le tout d’un style prétentieux et ampoulé, cherchent 
à donner à des faits graves l’apparence d’aventures romanesques, et soutiennent 
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ce mélange d’erreurs, de lieux communs et de paradoxes par le prestige d’une 
réputation que leur ont acquise des succès d’un genre tout différent 

M. Arsène Houssaye est un des coryphées de cette école anti-scientifique, et 
c’est pour cela que nous accordons à son ouvrage plus d’attention qu’il n’en 
mérite par sa valeur intrinsèque. Il importe d’édifier le public sur la valeur de 
ces livres qui lui sont de toutes parts recommandés par une presse complice, et 
de lutter, autant qu’il est en notre pouvoir, contre l’immoralité de ces succès 
faciles et injustes. 

Nous le disons donc sans détour : le livre que nous avons sous les yeux est 
un mauvais livre, parce que c’est un livre inexact dans les faits, faux dans les 
jugements et incomplet dans les récits. 

Nous allons essayer de justifier ces différents reproches : 

Le passage suivant donne une idée de la conscience que notre historien (p. 38) 
.apporte à ses recherches : « L'origine de Tallien se perd dans la nuit des nuits; 
on a dit qu’il était fils du maître d’hôtel du marquis de Bercy; on a dit qu’il 
était fils du marquis de Bercy. Il l’appelait son parrain ; comme lui, il se nom¬ 
mait Jean-Lambert; qu’importe? U fut fils de la Révolution. » C’est une manière 
commode de sortir d’embarras sans se donner de peine. 

P. 7i : « Le tiers état, lui, négligea d’écrire sur le papier ses réclamations; 
ses griefs et ses douleurs parlaient assez hput. » H. Houssaye ne peut cependant 
ignorer que le tiers état rédigea ses doléances dans de volumineux cahiers. 
Pourquoi donc avancer un fait aussi notoirement inexact? Était-ce pour se don¬ 
ner l’occasion d’écrire la seconde partie de la phrase? Cela ne valait pas la peine 
de commettre une aussi grossière erreur. 

P. 83 : En parlant d‘une fête que le marquis de Fontenay donna aux consti* 
tuants , sans citer la date, suivant son habitude, l’auteur dit: * On y re¬ 
marqua tous les constituants à la mode, Vergniaud , Barnave, Robespierre et 
Camille Desmoulins. » Que signifie ici constituants, car l’erreur serait trop gros¬ 
sière si on supposait que l’auteur ait voulu entendre les membres de l’Assemblée 
constituante? Dans tous les cas, Vergniaud n’avait encore joué aucun rôle; on 
ne peut donc le nommer parmi les constituants, quel que soit le sens caché de 
ce terme; surtout parmi les constituants à la mode. 

Si M. H. avait consulté le Tribunal révolutionnaire de M. Campardon, il aurait 
eu la preuve que Rousselin, le rédacteur du Salut public , l’ancien secrétaire de 
Danton, survécut à la Révolution. Rousselin existait encore en 1845 ou 1850; il 
habitaitle Marais. Il fut le père de personnages très-connus de l’auteur lui-même. 
Et M. Houssaye aurait pu au moins être mis en garde par cette dernière cir¬ 
constance. Il ne nous le représente pas moins comme guillotiné le t thermidor 
(p. 363). Rousselin fut acquitté. Mais où donc l’écrivain a-t-il pris ces listes 
inexactes des victimes du tribunal révolutionnaire? Voici ce que la mort 
d’A. Chénier inspire à notre historien. Après avoir cité son nom, il continue : 
« Béranger, femme de Beauvilliers de Saint-Aignan, s’étant déclarée enceinte, il 
a été sursis à l’exécution de son jugement. — Ces deux noms se retrouvent 
dans l’histoire, comme on les retrouve dans le roman. André Chénier meurt en 
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se frappant le front : « J’avais quelque chose là ! » Madame de Saint-Àignan 
survit en se frappant le cœur : * J’ai quelque chose là! » Cela devient grotesque; 
mais passons. L’auteur cite la fameuse pièce qui contient le vers célèbre : 

Remplira de mon nom ces longs corridors sombres. 

et il termine par ces mots. : « II n’eut pas le temps de trouver sa rime. Le mot 
sombre fut le dernier qui tomba de sa plume, mais déjà son âme traversait 
les espaces radieux. » Comment un homme, qui se pique de littérature, peut-il 
encore revenir sur cette vieille fable apocryphe dont le dernier éditeur d’A. Ché¬ 
nier, M. Becq de Feuquières, a démontré la fausseté? Vraiment ce sont de ces 
licences qui ne sont pas permises, même à un poète, et M. Houssaye prétend au 
titre d’historien. 

« Je ne prends au 9 thermidor qu’un nom, continue l’écrivain, celui de Mon- 
crif : «P.-L.'Demontcrif, âgé de 74 ans, ex-conseiller de l’infâme d’Artois.» Pour 
avoir tant fait que de choisir, M. Houssaye n’a pas eu la main heureuse : Mon- 
crif, le seul connu, l’académicien, l’amateur de chats, né en 4687, était mort en 
4770. Il aurait donc pu difficilement être guillotiné le 9 thermidor. Un cer¬ 
tain Moncrif fut en effet exécuté ce jour-là; mais c’était un gentilhomme aussi 
obscur que bien d’autres et que deux autres Moncrif, également guillotinés 
9 peu près à la même date. Il importait au moins de ne pas paraître tomber dans 
une aussi étrange confusion. 

Où donc encore M. Houssaye a-t-il trouvé le récit de cette soirée du 7 ther¬ 
midor dont il fait une scène très-dramatique? Un chapitre tout entier est con¬ 
sacré aux espions de Robespierre et à la surveillance incessante que le tribun 
exerçait sur tous ses collègues de la Convention. Robespierre avait donc à ses 
ordres une police vigilante et très-bien organisée. Voilà un détail intéressant et 
nouveau; pourquoi donc M. Houssaye ne cite-t-il pas les sources qui lui ont 
fourni ces curieux renseignements? Ces Sources ne sont donc pas avouables? 
L’auteur sait donc que s’il nomme les historiens qu’il consulte, il perdra du 
coup toute noire confiance. 

Nous avions cru jusqu’ici, avec tout le monde, que la ruine des Girondins 
datait du2juin 1793; M. H. prend soin de nous détromper; il écrit (p. 178) : « A 
la journée du 3 juin, où les Girondins perdirent la bataille, la bataille de la vie. » 

Toutes ces erreurs ne sont meme pas rachetées par un jugement d’ensemble 
large et juste. Quand Tallien vient tenir à l’Assemblée législative ce discours 
menaçant qui a depuis été attribué à Robespierre et qui a donné lieu entre 
M. Mortimer Ternaux et M. Hamel à une si vive discussion (que noire auteur 
paraît complètement ignorer), quand le futur dictateur de Bordeaux vient au 
nom de la commune de Paris annoncer dès le 31 août les affreux massacres de 
septembre, quand il dit cette phrase trop clairement sanguinaire : « Sous peu 
de jours le sol de la patrie sera purgé de leur présence, » M. H. ne sent pas la 
moindre indignation faire trembler sa plume: bien au contraire, il s’extasie 
devant ce « mâle enfant qui soufflette des hommes parce que ces hommes lui 
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semblent des enfants. » Tallien lui-même a eu plus de pudeur que son apologiste 
quand il disait par la suite (p. 132) : « Il faut tirer un voile et laisser à l’histo- 
rien le soin de consacrer et d’apprécier cette époque de la Révolution, qui a été 
beaucoup plus utile qu’on ne pense. » Certes il ne comptait pas trouver un 
avocat aussi complaisant que M. Houssaye. 

M. II. affirme que Saint-Just, le « cœur de marbre, » eût pu jouer, s’il avait 
vécu plus longtemps, le rôle qui était réservé à Bonaparte. Sur quoi s’appuie une 
pareille hypothèse? N’est-ce pas dépasser toutes'les licences permises même 
aux romanciers qui font de l’histoire que de prétendre qu’un homme, qui n’a 
pu donner sa mesure complète, aurait, s’il s’était trouvé dans des circonstances 
qui ne se sont pas rencontrées, donné un démenti à toutes ses paroles et à toutes 
ses actions? Ce sont là de ces traits d’esprit d’autant plus malheureux qu’ils ont 
un faux brillant qui peut séduire, et que plus d’un jugement aventureux s’est 
ainsi emparé de l’opinion. Celui de M. H. sur Saint-Just et Bonaparte est dans 
le cas de faire fortune, bien qu’il soit dénué de tout fondement et injurieux pour 
la mémoire de l’empereur, suivant les uns, et du républicain, suivant les autres. 

Sachez d’ailleurs que M. H. est impitoyable pour ceux qui osent mettre leur 
imaginaiion à la place delà froide science. « M. Michelet qui juge à la diable, 
avec les éclairs de la passion et non avec la souveraine lumière de la vérité. » 
Un tel reproche peut nous étonner de la part d’un historien qui veut donner 
tout le mérite du 9 thermidor à Tallien et à sa maîtresse et qui écrit en parlant 
des salons du Directoire (p. 410) : « C’est là qu’une femme, dont la beauté, la 
grâce, le courage et la bonté venaient de sauver la France (on attend, mais en 
vain, la fin de la phrase); c’est là qu’elle recevait les hommagea de tous ceux qui 
croyaient à bon droit lui devoir la vie. » Il est vrai que Fauteur, pour faire de 
Tallien le héros du 9 thermidor, fait venir de Térézia Cabarrus, le célèbre 
poignard qu’il montra dans la Convention, et passe sous silence le rôle de Collot 
d’Herbois, de Billaud-Varenne, de tous ceux enfin qui intervinrent puissamment 
dans ce grand duel. 

11 y aurait encore dans ce livre bien des fautes à relever, bien des opinions 
erronées à combattre, bien des paradoxes à détruire : mais la tâche serait im¬ 
mense. Nous croyons avoir suffisamment démontré la fausse science de celte 
biographie incomplète. Quelques lettresde M ra e Tallien ne suffisent pas pour don¬ 
ner de l’intérêt à ces cinq cents pages, bien que l’auteur, dans son enthousiasme, 
écrive : « Les lettres de Tallien sont de celles que pouvaient signer toutes les 
grandes dames de nos deux derniers siècles, ces siècles qui seraient mémorables 
rien que pour avoir été épistolaires. » Et encore ces lettres trop peu nombreuses 
forment-elles le seul côté original et intéressant de cette publication. 

Quant à la forme, nous ne saurions mieux la faire connaître que par quelques 
citations; nous en présentons un choix, où on parcourra pour ainsi dire la 
gamme dd toutes les nuances du mauvais goût prétentieux, depuis le jargon 
affadissant des boudoirs jusqu’à l’emphase du mauvais drame. On y remarque 
une prédilection pour l’allusion déplacée, pour la parodie de grands souvenirs 
ou de mots célèbres : sous ce rapport, le livre est digue du titre. Ou notera aussi 
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le cliquetis de mots vides de sens que l'auteur prend pour des idées frappantes 
exprimées avec éclat. 

P. 445 : « M me Récamier venait de donner sa main à M. Rose Récamier, qui 
effeuillait les asphodèles de la cinquantaine. » 

P. 269 : « Il avait peur que dans l'intervalle Térézia Cabarrus ne parfïimàt 
pour Robespierre les marches de l'échafaud. » 

P. 6 : < Tallien a lavé ses mains dans les larmes de Térézia Cabarrus, et voilà 
pourquoi il est mort pardonné. » 

P. 432 : « M me Tallien avait un vif et profond sentiment des arts. Elle aussi 
avait ouvert sa fenêtre sur l'antiquité. » 

P. 234 : « Tallien ronge son frein et n’ose encore braver la foudre, mais le 
premier coup de pied est donné entre ces deux haines mortelles. » 

P. 153 : i II y a du César dans tous les Brutus. » 

P. 417 : a Les tribunes de la Convention, ce parterre de rois. » 

P. 115 : « Les idées ne se réconcilient que dans le baptême du sang. » 

P. 6 : t Puisqu'on avait décrété les droits de l'homme, on avait décrété ses 
droits de vie. » 

P. 175 : « Dans le ciel orageux de la Révolution, je n’aperçois plus, après eux, 
qu'un triangle de fer et un cœur de marbre, Robespierre et Saint-Just. » 

Nous terminerons par ce mot qui résume et clôt dignement les autres. A la fin 
d’un chapitre où l’auteur appelle la Convention le Concile des idées (p. 105), nous 
lisons : « Ses erreurs, et elle en eut, lui seront pardonnées devant l’histoire, car 
elle a beaucoup aimé. » C'est par ce style et par ces idées que M. H. compense 
le peu de valeur historique de son livre et obtient un succès que l'on refuse trop 
souvent à des publications étudiées et consciencieuses. 

Ajoutons, pour les amateurs de beaux livres et les bibliophiles, que rien n'a 
été négligé de ce qui peut matériellement recommander un volume. Une exécu¬ 
tion typographique soignée, du beau papier, quelques fac-similé de lettres de 
M m * Tallien, et surtout deux jolis portraits, gravés avec soin, de. la célèbre hé¬ 
roïne, montrent suffisamment que le goût sûr et éclairé d’un inspecteur des 
Beaux-Arts a présidé à cette publication. M. Houssaye s'entend mieux aux ques¬ 
tions en rapport direct avec ses fonctions officielles qu'aux sciences historiques. 
Enfin, il a ajouté aux autres séductions extérieures du volume le fac-similé d'un 
joli éventail offert par le Directoire à Mme Tallien, la reproduction d’un calendrier 
républicain qui a seulement été réduit à des proportions trop petites, car il est 
presque illisible. Quant aux deux autres gravures qui représentent d’après des 
dessins du temps la Carmagnole après Thermidor et un Concert dans le salon de 
Mme Tallien, leur exécution laisse beaucoup à désirer. Tous ces sujets, sauf un 
des portraits de M me Tallien, sont tirés en rouge. J.-J. Guiffrby. 


Errata. — P. 392, avant-dernière ligne, deux, 1. lieux; — p. 398, L 19, au beu de 
1470, 1. 1450. 
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AVIS. — On peut se procurer à la librairie A. Franck tou9 les ouvrages 
annoncés dans ce bulletin, ainsi que ceux qui font l’objet d’articles dans la Revue 
critique . Elle sê charge en outre de (burnir très-promptement et sans frais tous 
les ouvrages qui lui seront demandés et qu’elle ne posséderait pas en magasin. 
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arts, écrits et peints en France durant 
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